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    LIVRE IV


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Éric Betsch
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    Prologue


    Année du héros ressuscité (1463 CV)


     


    — Cette créature ne peut pas être naturelle, quel que soit le sens qu’on donne à ce mot, déclara la férale, cette Shadovar à la peau noire, au vieil homme à la barbe grise. C’est la perversion incarnée.


    Le vieux druide Erlindir s’agita quelque peu, remuant ses pieds chaussés de sandales, et lâcha un « Harrumpff ! » retentissant.


    — La perversion incarnée, je te dis ! insista la férale, en tapotant du doigt la tempe du druide.


    Elle suivit ensuite délicatement le contour de l’œil de son vis-à-vis, descendit sur sa joue et effleura son nez crochu.


    — Tu es là en chair et en os, cette fois, gloussa Erlindir.


    En effet, il était fréquent de n’avoir affaire qu’à une image projetée, un fantasme, lorsque l’on s’adressait à cette enchanteresse des plus insaisissables.


    — Je t’ai dit que tu pouvais me faire confiance, Gazouilleur, répondit-elle, en utilisant le surnom dont elle l’avait affublé lors de leur rencontre, dans son bosquet, de nombreux mois auparavant.


    — Serais-je venu ici si je ne te croyais pas ? fit remarquer le druide.


    Contemplant l’obscur paysage des Ombres qui s’étendait autour de lui, il s’attarda sur la structure difforme munie d’une tour qui se dressait devant lui, le tout pourvu de nombreuses flèches et de multiples gargouilles – probablement animées – qui le lorgnaient avec un sourire affamé. Si la férale et lui sortaient tout juste de la traversée d’un effroyable marais empestant la mort et la décomposition, et peuplé de monstruosités mortes-vivantes, ce château ne valait guère mieux.


    — Tu me flattes, Erlindir, le taquina la férale.


    Elle lui agrippa le menton et le força à la regarder. Consciente que le sort qu’elle avait lancé ne durerait pas éternellement, elle ne souhaitait pas que ce spectacle surnaturel sorte le druide de son hébétement. Erlindir était de la vieille école, après tout ; c’était un disciple de la déesse Mailikki.


    — Mais n’oublie pas pourquoi tu es ici, ajouta-t-elle.


    — Oui, oui… Ce félin surnaturel. Tu veux donc que je le détruise ?


    — Oh non, certainement pas ! (Erlindir la considéra avec curiosité.) Mon ami le seigneur Draygo détient la panthère. C’est un sorc… un mage de grand renom aux pouvoirs immenses.


    Elle marqua une pause afin de guetter la réaction du druide, redoutant que son début de lapsus n’ait révélé sa duperie au vieillard. Ce n’était pas sans raison que ce marais grouillait de créatures mortes-vivantes ; aucun druide, fût-il envoûté ou non, n’aurait été ravi d’aider un sorcier.


    — Le seigneur Draygo craint que le maître du fauve ne produise d’autres… abominations, mentit-elle. J’aimerais que tu crées un lien entre lui et cet animal, de façon qu’il puisse voir à travers les yeux de la panthère quand elle sera invoquée, et que tu rompes les fils qui la rattachent au plan Astral, afin de l’ancrer ici à la place.


    Erlindir lui jeta un regard soupçonneux.


    — Seulement pour un court laps de temps, lui assura-t-elle. Nous détruirons le félin dès que nous serons certains que son maître ne pervertit plus la nature pour satisfaire ses vils desseins. Nous le tuerons également si c’est nécessaire.


    — Je préférerais que tu le fasses venir à moi ; cela me permettrait d’évaluer les dommages qu’il a déjà provoqués.


    — Entendu, concéda de bonne grâce l’enchanteresse, les mensonges naissant si facilement sur ses lèvres.


     


    — Il a été plus difficile de maintenir les portails, murmura Draygo Quick à son homologue Parise Ulfbinder, par le biais de sa boule de cristal. (Puissant sorcier de haut rang, ce dernier vivait dans une tour similaire à celle de Draygo, dans l’enclave des Ombres, sur Toril.) Mon élève m’a révélé qu’il avait eu plus de mal à effectuer son Pas d’Ombre pour rentrer chez lui qu’il ne l’avait imaginé.


    Parise caressa sa barbichette noire, que Draygo voyait étrangement disproportionnée sur les bords de sa boule de cristal.


    — Ils ont combattu des drows, n’est-ce pas ? Et notamment des fileurs de sorts, c’est évident.


    — Pas cette fois, il me semble.


    — Pourtant, les boyaux de Gontelgrime fourmillaient de drows.


    — En effet, c’est ce qu’on m’a dit.


    — Et Glorfathel ? s’enquit Parise.


    Ce mage elfe du groupe de mercenaires Cavus Dun avait subitement disparu de façon plutôt inattendue à Gontelgrime, juste avant la grande bataille.


    — Aucune nouvelle, répondit Draygo Quick. Certes, il est possible que Glorfathel ait créé des ondes de magie destinées à entraver notre retraite, mais rien ne nous permet d’affirmer qu’il y a eu trahison. Ce dont en revanche nous sommes sûrs pour ce qui est de la prêtresse naine.


    Parise se carra dans son siège et passa sa main dans ses longs cheveux noirs.


    — Selon toi, ce n’est pas Glorfathel qui a entravé les Pas d’Ombre, résuma-t-il. (Draygo Quick secoua la tête.) Tu ne penses pas non plus que c’était là l’œuvre de mages drows ou de la prêtresse.


    — Le Pas d’Ombre était moins stable, rappela Draygo. Il y a du changement dans l’air.


    — C’est le fléau magique qui a tout changé, dit Parise. Et avec lui l’avènement des ombres. C’est désormais simplement une nouvelle réalité qui se met en place.


    — Et si c’était plutôt l’ancienne qui s’apprêtait à effectuer son retour ? hasarda Draygo Quick.


    De l’autre côté de la boule de cristal, Parise Ulfbinder soupira et haussa les épaules.


    Ce n’était qu’une théorie, après tout, une croyance fondée sur les Ténèbres de Cherligo, un sonnet énigmatique déniché dans une lettre écrite par l’ancien magicien Cherligo et que Parise, Draygo et quelques autres avaient lue. Cherligo prétendait avoir traduit ce poème après l’avoir découvert dans Les Feuilles de l’herbe unique, un grimoire à présent perdu, rédigé près de mille ans auparavant et qui s’appuyait sur des prophéties plus anciennes de mille autres années.


    — Le monde est rempli de prophéties, tempéra Parise, d’une voix peu convaincue.


    Il est vrai qu’il avait été présent aux côtés de Draygo lorsqu’ils avaient retrouvé cette lettre ; l’intensité des troubles et la puissance des malédictions découvertes sur ce feuillet avaient semblé donner un certain poids aux mots qu’il contenait.


    — Si l’on en croit Cherligo, l’ouvrage dans lequel il a trouvé ce sonnet a été rédigé à Myth Drannor, par les Devins Noirs de la Tour du Chant du Vent, rappela Draygo Quick à Parise. Ce grimoire est tout sauf un délire sans queue ni tête formulé par un prophète inconnu.


    — Certes, néanmoins cela reste un ensemble de messages mystérieux. (Draygo Quick hocha la tête, reconnaissant cette vérité malheureuse.) Ce poème évoque un état temporaire. N’ayons pas peur de ce que nous ne comprenons pas pleinement.


    — Ne restons pas les bras ballants pendant que le monde s’apprête à évoluer autour de nous, le contra le vieux sorcier.


    — Un état temporaire ! insista Parise.


    — Uniquement si l’on considère le second quatrain comme une mesure de temps et non d’espace, rappela Draygo Quick.


    — Le neuvième vers constitue une allusion claire, mon ami.


    — Les interprétations sont nombreuses !


    Draygo Quick se carra dans son siège, joignant le bout de ses doigts flétris devant son front, et posa par inadvertance les yeux sur le parchemin retourné sur son bureau. Les mots du sonnet se mirent à danser dans son esprit, ce qui l’incita à marmonner :


    — « Et les ennemis qui, de leurs dieux, empestent le goût particulier. »


    — Connais-tu quelqu’un qui soit ainsi nanti ? demanda Parise, sur un ton indiquant qu’il devinait d’avance la réponse.


    — Cela se pourrait.


    — Nous devons surveiller ces Élus mortels. (Draygo Quick acquiesça avant même qu’il n’ait fini sa phrase.) Es-tu responsable de la perte de l’épée ?


    — C’est Herzgo Alegni qui a échoué ! protesta le vieux sorcier, avec un peu trop de véhémence. (Parise Ulfbinder pinça ses lèvres épaisses et fronça les sourcils.) Ils ne seront pas satisfaits de moi.


    — Fais discrètement appel au prince Rolan, conseilla Parise, faisant référence au maître de Port-Obscur, la puissante cité des Ombres à l’intérieur de laquelle se dressait la tour de Draygo Quick. Il a fini par comprendre l’importance des Ténèbres de Cherligo.


    — En a-t-il peur ?


    — Il y a beaucoup à y perdre, reconnut Parise, ce que Draygo Quick ne put nier.


    Un bruit retentit de l’autre côté de la porte du vieux sorcier qui fit signe à son associé de sortir et recouvrit son dispositif de scrutation d’une étoffe de soie.


    Il perçut la voix de la férale – encore assez éloignée, elle s’entretenait avec un de ses gardiens – et comprit qu’elle lui amenait le druide, comme ils en avaient convenu. Disposant encore de quelques instants devant lui, Draygo Quick se saisit du parchemin et le brandit devant ses yeux afin de s’imprégner une nouvelle fois du sonnet.


     


    « Jouissez pendant que l’Ombre dévore le jour…


    Le monde n’est que moitié de lui-même pour qui sait marcher.


    Festoyez de doux champignons et pelez les tiges éclairées ;


    Ne vous attardez pas car les dieux dorment toujours.


     


    Mais soyez prudents, léger le pied et basse la voix.


    N’osez pas agiter le divin pour hâter le jour de la Fraction !


    Une perte profonde mais rien n’est très long ;


    L’inévitable déchirure sera, ou pas, le résultat d’un choix.


     


    Oh, oui, de nouveau le temps d’errer dans un monde solitaire !


    Royaumes perdus et trésors au bout des doigts s’envolant


    Et les ennemis qui, de leurs dieux, empestent le goût particulier.


     


    Brisées et entières, projetées les célestes sphères,


    Hors de portée de dweomer et de vaisseau filant dans le vent,


    Mais quelques babioles laissées pour ceux par les dieux favorisés. »


     


    — De quel dieu as-tu le goût, Drizzt Do’Urden ? murmura-t-il.


    Tous les signes – l’affinité de Drizzt avec la nature, son statut de rôdeur, la licorne qu’il chevauchait – désignaient Mailikki, une déesse de la nature. Cependant, Draygo Quick avait eu vent de nombreuses autres rumeurs faisant de Drizzt l’enfant chéri d’une déesse bien différente et beaucoup plus sombre.


    Quoi qu’il en soit, le vieux sorcier décrépit ne doutait pas que ce drow solitaire soit favorisé par quelque divinité. Au point où en était son enquête, savoir de laquelle il s’agissait n’avait plus aucune importance.


    Il reposa à l’envers les Ténèbres de Cherligo quand il entendit frapper à la porte. Il se leva avec lenteur et se retourna, tout en priant la férale et son compagnon d’entrer.


    — Soyez le bienvenu, Erlindir de Mailikki, dit-il avec bienveillance.


    Il se demanda si, en plus des tâches que le druide allait effectuer pour lui grâce au talent de persuasion de la férale, il ne pourrait pas en découvrir davantage à propos de cette déesse, et peut-être de ses « goûts ».


    — S’agit-il de votre première visite dans la Gisombre ?


    — C’est la première fois que je me rends au pays des fleurs incolores, acquiesça le nouveau venu.


    Draygo Quick jeta un regard à la férale, qui hocha la tête avec assurance, lui indiquant ainsi qu’Erlindir était totalement sous son emprise.


    — Avez-vous compris ce que nous attendons de vous, ainsi que le fait qu’il nous faut en apprendre davantage sur cette abomination ? lui demanda-t-il.


    — Cela me semble évident, répondit Erlindir.


    Draygo Quick hocha la tête et désigna une porte latérale, incitant son invité à ouvrir la marche. Le druide obtempérant, le vieux sorcier s’approcha de la férale. Il laissa Erlindir entrer dans la pièce voisine et le pria de lui accorder un instant, avant de fermer la porte.


    — Il ne connaît pas Drizzt ? s’enquit-il.


    — Il vient d’une contrée lointaine, chuchota la férale.


    — Il n’associera donc pas la panthère au drow ? Les légendes au sujet de ce rôdeur sont légion et se propagent très loin.


    — Il n’a jamais entendu parler de Drizzt Do’Urden. Je le lui ai demandé directement.


    Draygo Quick se tourna vers la porte, à la fois ravi et déçu. De toute évidence, la tâche aurait été plus ardue si Erlindir avait connu Drizzt et Guenhwyvar. Reconnaître la panthère aurait pu risquer de provoquer en lui un choc susceptible de rompre le dweomer de la férale. Mais, d’un autre côté, une telle éventualité aurait pu compenser la perte des services du druide, ce dernier se trouvant alors forcé de leur fournir des renseignements au sujet du rang de Drizzt auprès de la déesse Mailikki.


    — Il est impossible qu’il m’ait dupée, ajouta la férale. J’étais déjà dans ses pensées quand je l’ai interrogé ; un mensonge ne m’aurait pas échappé.


    — Ah, très bien, soupira Draygo Quick.


    Ignorant tout de la vaste discussion en cours entre Draygo Quick, Parise Ulfbinder et plusieurs autres seigneurs nétherisses, la férale considéra le sorcier avec un certain étonnement.


    Ce dernier soutint ce regard avec un sourire désarmant, puis il ouvrit la porte. Ils rejoignirent tous deux Erlindir dans la pièce latérale, où, sous une pièce de tissu en soie similaire à celle qui recouvrait la boule de cristal, Guenhwyvar tournait en rond dans une cage magique miniature.


     


    À l’extérieur de la résidence de Draygo Quick, Effron Alegni observait et patientait. Il avait vu entrer la férale, en tout cas son image, car nul ne savait jamais s’il avait véritablement sous les yeux l’inépuisable illusionniste. Si l’humain qui l’accompagnait lui était inconnu, il ne ressemblait pas à un Nétherisse et ne paraissait aucunement à sa place dans la Gisombre.


    Effron devinait que sa présence était liée à la panthère.


    Cette pensée le rongeait. Draygo Quick ne la lui avait pas rendue, alors que ce félin représentait peut-être sa meilleure occasion de se venger de Dahlia. La férale l’avait déçu lors de sa négociation avec le rôdeur drow, lorsqu’elle avait cherché à échanger l’animal contre l’épée nétherisse convoitée. Effron, lui, n’échouerait pas. S’il parvenait à récupérer le fauve, il saurait retirer l’un des plus précieux alliés de Dahlia de l’échiquier, il en était convaincu.


    Mais Draygo Quick le lui avait interdit.


    Draygo Quick.


    Son mentor. C’est en tout cas ce qu’Effron avait cru.


    Les derniers mots que le vieux sorcier ratatiné lui avait adressés résonnaient encore dans son esprit : « Petit imbécile. Je t’ai laissé en vie par respect pour ton père. Maintenant qu’il n’est plus, j’en ai terminé avec toi. Pars donc. Va et pourchasse-la. Tu rejoindras bientôt ton père, dans les terres les plus obscures. »


    Effron avait tenté de retourner auprès de Draygo, désireux de renouer avec lui ; hélas les serviteurs et élèves de ce dernier l’avaient refoulé en des termes sans équivoque.


    Et à présent ceci. Effron savait que la visite de la férale avait été précipitée par les projets du sorcier concernant la panthère. Des projets qui n’incluaient pas Effron. Des projets qui ne nécessiteraient pas d’urgence son aide.


    Des projets qui empêcheraient certainement Effron d’apporter son aide, à vrai dire.


    Son bras mort se balançant inutilement derrière lui, le jeune tieffelin difforme resta presque toute la journée tapi dans un sombre buisson, devant la tour de Draygo Quick.


    À grimacer.


     


    — Tu joues un jeu dangereux, vieux sorcier, déclara la férale, un peu plus tard cette nuit-là, en prenant les pièces que lui tendait Draygo Quick.


    — Pas si tu as correctement effectué tes recherches et procédé à l’enchantement. Pas si cet Erlindir est au moins la moitié du druide que tu prétends qu’il est.


    — Il est très puissant. C’est d’ailleurs pour cela que je m’étonne que tu le laisses regagner Toril en vie.


    — Suis-je censé tuer par principe tous les magiciens et prêtres dotés d’un certain pouvoir ?


    — Il en sait beaucoup, à présent, l’avertit la férale.


    — Tu m’as assuré qu’il ne connaissait pas Drizzt Do’Urden et qu’il ne l’avait jamais approché sur les vastes territoires de Faerûn.


    — C’est vrai. Cela étant, s’il entretient le moindre doute, ne risque-t-il pas de se pourvoir lui-même du dweomer dont il t’a gratifié et qui te permet de voir le monde à travers les yeux de la panthère ?


    La main de Draygo Quick se figea à mi-chemin de l’étagère sur laquelle il conservait son cognac de Lunargent. Il se retourna vers son invitée :


    — Faut-il que je récupère mes pièces ? (La férale rit franchement et secoua la tête.) Dans ce cas, pourquoi suggères-tu une telle chose ?


    Il garda un instant la main levée, tandis que le sourire de l’enchanteresse s’estompait, puis il s’empara du flacon et remplit deux verres. Il en posa un sur le vaisselier et avala une gorgée de l’autre.


    — Pourquoi, insaisissable femme, cherches-tu à m’arracher les raisons qui me poussent à agir ainsi ? finit-il par demander.


    — Tu te doutes bien que ta… tactique suscite ma curiosité, non ?


    — Pourquoi donc ? Dame Dahlia et ses compagnons m’intéressent, bien sûr. Ils m’ont profondément affligé ; je ferais preuve de négligence si je ne me vengeais pas.


    — Effron est venu me trouver, déclara la férale.


    — Il cherche la panthère.


    La Shadovar acquiesça, et Draygo Quick constata qu’elle tenait en main le cognac qu’il lui avait versé, sans qu’il lui ait tendu le verre ni qu’elle s’en soit saisie, ou en tout cas sans qu’il l’ait vue s’en saisir.


    — Je sais qu’Effron souhaite désespérément la mort de cette Dahlia.


    — Bon courage à lui, alors ! s’exclama Draygo Quick, avec exubérance.


    La férale, que cet engouement feint ne dupa pas, secoua la tête.


    — Oui, c’est sa mère, poursuivit le sorcier, répondant à la question muette de son invitée. Il provient bien du bas-ventre d’Herzgo Alegni. Dahlia, cette elfe fougueuse, l’a jeté du haut d’une falaise aussitôt après sa naissance. Malheureusement pour lui, ce plongeon ne l’a pas tué ; il est tombé dans un bosquet de pins. Les branches ont amorti sa chute et brisé sa colonne vertébrale. Hélas, il s’en est sorti.


    — Ses blessures…


    — Oui, Effron a été – et est toujours – sérieusement brisé. Toutefois Herzgo Alegni n’a pas voulu l’abandonner, ni de manière physique ni même affectivement. De nombreuses années ont passé, jusqu’à ce que l’état du petit Effron devienne une évidence.


    — Difforme, infirme.


    — Et alors…


    — Il s’est mis à étudier et s’est mué en un jeune sorcier prometteur sous l’œil attentif du grand Draygo Quick, en déduisit la férale. Mieux, il est devenu la matraque destinée à vous aider à anéantir la volonté tenace d’Herzgo Alegni, cet être qui vous était toujours plus pénible. Effron vous est devenu précieux.


    — Ce monde est rude, se lamenta Draygo Quick. Chacun doit saisir les outils qui se présentent à lui afin d’évoluer convenablement dans ces eaux tourbillonnantes.


    Il leva son verre, porta un toast et s’offrit une nouvelle rasade, aussitôt imité par la férale.


    — Et quels outils cherches-tu désormais à obtenir, par l’intermédiaire de la panthère ?


    Draygo Quick haussa les épaules, comme si cela n’avait aucune importance.


    — Dis-moi plutôt jusqu’à quel point tu connais cet Erlindir ?


    Ce fut au tour de la férale de hausser les épaules.


    — T’accueillerait-il dans son bosquet ? (Elle acquiesça.) C’est un disciple de Mailikki. Sais-tu quel est son rang ?


    — C’est un puissant druide, malgré son esprit engourdi par les années.


    — Mais bénéficie-t-il des faveurs de la déesse ?


    Le sorcier s’était exprimé avec plus d’insistance qu’il ne l’aurait dû, comme le lui révéla la réaction de la férale, qui se raidit et prit un air inquiet.


    — N’est-ce pas indispensable pour être doté des pouvoirs qui vont avec ?


    — Mais encore ?


    — Es-tu en train de me demander si Erlindir est particulièrement favorisé par Mailikki ? S’il est un Élu ? (Le vieillard ne cilla pas, et la férale éclata de rire.) Si tel était le cas, crois-tu que j’aurais tenté une telle ruse sur lui ? Me prends-tu pour une idiote, vieux sorcier ?


    Draygo Quick écarta ces questions stupides d’un geste de la main et avala une gorgée de cognac, tout en se réprimandant pour avoir voulu creuser cette idée. Il ne disposait visiblement pas de toutes ses capacités intellectuelles ; l’intensité de sa discussion avec Parise Ulfbinder l’avait éprouvé.


    — Cet Erlindir connaîtrait-il d’autres individus susceptibles d’être ainsi privilégiés par sa déesse ? s’enquit-il.


    — Le chef de son ordre, probablement.


    — Non… Enfin, peut-être, nuança le sorcier. Je suis à la recherche de ceux qui bénéficient des faveurs divines, des êtres que l’on appelle effectivement les « Élus ».


    — De Mailikki ?


    — De tous les dieux. Toute information que tu trouveras à ce sujet sera bienvenue et généreusement récompensée.


    Alors qu’il s’apprêtait à porter de nouveau son verre à ses lèvres, la férale hasarda, avec un scepticisme et une curiosité prononcés :


    — Drizzt Do’Urden ?


    — Qui peut le savoir ? laissa tomber Draygo Quick, haussant une fois encore les épaules.


    — Erlindir, peut-être, répondit l’enchanteresse.


    Elle vida son verre et fit mine de partir, ne marquant une pause que le temps de jeter un regard en direction de la pièce où Guenhwyvar tournait dans sa cage.


    — Amuse-toi bien sur Toril, ajouta-t-elle.


    — S’amuser…, marmonna Draygo Quick dans sa barbe, tandis que la Shadovar s’en allait.


    Voilà un conseil qu’il ne suivait pas souvent.

  


  
     


     


     


    PREMIÈRE PARTIE


    L’ENFANT BRISÉ

  


  
    Interlude


    Je ne pensais pas une telle chose possible, pourtant le monde est de plus en plus gris, de plus en plus déroutant autour de moi.


    Que la ligne séparant les ténèbres de la clarté était large, quand j’ai pour la première fois quitté Menzoberranzan ! Que j’étais pétri de certitudes vertueuses, malgré mon destin alors fragile ! J’étais alors en mesure d’abattre mon poing sur la roche et de proclamer « C’est ainsi que le monde fonctionne le mieux. Ceci est le bien et ceci est le mal ! » avec une grande assurance et beaucoup de satisfaction intérieure.


    À présent, je voyage en compagnie d’Artémis Entreri.


    À présent, mon amante est une femme de…


    Cette ligne, entre ténèbres et clarté, se fait de plus en plus fine. Ce qui autrefois était une définition claire cède la place à un brouillard dissimulateur.


    Dans lequel j’erre, avec un étrange détachement.


    Ce brouillard a toujours été présent, bien entendu. Ce n’est pas le monde qui a changé, c’est simplement la compréhension que j’en ai. Il y a toujours eu et il y aura toujours des voleurs comme le fermier Stuyles et ses bandits de grand chemin. De manière formelle, ce sont bel et bien des hors-la-loi. Cela dit, le niveau de moralité ne plonge-t-il pas beaucoup plus bas sous les pieds des seigneurs féodaux de Luskan et même d’Eauprofonde, dont les structures sociétales placent des hommes comme Stuyles dans des situations impossibles ? Les forçant à rôder sur les routes pour survivre et manger à leur faim, réduits à mener une existence de misère en bordure d’une civilisation qui les a oubliés, qui les a abandonnés !


    En apparence, même ce dilemme semble simple. Pourtant, quand Stuyles et sa bande passent à l’action, n’attaquent-ils pas, n’agressent-ils pas, ne tuent-ils pas de simples exécutants au service de maîtres manipulateurs, des malheureux aussi désespérés qu’eux mais s’étant fait une place au sein des structures ébranlées de la société afin de nourrir les leurs ?


    De quel côté se trouve la morale ?


    Et, peut-être plus important vis-à-vis de ma propre perspective et de mes propres choix, quelle direction dois-je choisir afin de suivre au mieux les principes et vérités qui me sont chers ?


    Dois-je rester solitaire et subvenir à mes besoins personnels en essayant de rester cohérent avec ce que je crois être bon et juste ? Cela reviendrait à vivre en ermite, parmi les arbres et les animaux, comme Montolio DeBrouchee, mon mentor disparu depuis longtemps. Ce serait la voie la plus aisée, bien sûr, mais suffirait-elle à soulager une conscience qui a depuis longtemps privilégié la communauté par rapport à l’individu ?


    Faut-il que je sois un acteur d’envergure dans un petit étang, où chacun des gestes que m’inspire ma conscience propage des vagues jusqu’aux berges environnantes ?


    Ces deux options décrivent autant l’une que l’autre ce que fut ma vie jusqu’à ce jour, me semble-t-il, au cours des dernières décennies, aux côtés de Bruenor et avec Gaspard, Jessa et Nanfoodle, à une époque où nous ne nous préoccupions que de nos soucis. Nos besoins personnels passaient en grande partie avant ceux des communautés voisines, tandis que nous recherchions Gontelgrime.


    Dois-je me risquer sur un lac, où mes vagues deviendront de faibles ondes, ou sur un océan de société, où ces ondes courent le grand risque d’être englouties par les marées des civilisations dominantes ?


    Où, je le crains, l’orgueil n’existera plus, submergé par la réalité ? Est-ce là le danger que l’on doit redouter en visant trop haut, ou suis-je retenu par la peur qui me maintient trop bas ?


    Je me suis une fois de plus entouré de puissants compagnons, certes moins pointilleux sur la morale et beaucoup moins contrôlables que les précédents. Avec Dahlia, Entreri, cette fascinante naine nommée Ambregris et Afafrenfere, ce moine extrêmement doué, je ne doute pas que nous trouvions le moyen d’intervenir en force dans quelques-unes des situations les plus délicates de la région sauvage qu’est le nord de la côte des Épées.


    Je suis par ailleurs conscient des risques que cela comporte. Je sais quel homme fut autrefois Artémis Entreri, quels que soient mes espoirs quant à son comportement futur. Dahlia, en dépit de ses nombreuses et impressionnantes qualités, reste dangereuse, hantée par des démons dont je commence à peine à entrevoir la grandeur. Je me sens aujourd’hui moins à l’aise avec elle, car l’apparition de cet étrange jeune tieffelin lui a troublé l’esprit de façon inquiétante.


    Ambregris – Ambre Lagrise O’Masse des Adbar O’Masse – est peut-être l’élément le plus digne de confiance du groupe. Pourtant, lorsque je l’ai rencontrée pour la première fois, elle faisait partie d’une bande décidée à me tuer et à capturer Dahlia pour le compte de forces bien sombres. Concernant Afafrenfere… eh bien, je ne sais que penser, tout simplement.


    Au vu de ce que j’ai appris sur mes compagnons, j’ai en tout cas la certitude que, si je ne tiens compte que de mes obligations morales vis-à-vis des vérités qui me sont chères, il m’est impossible d’abonder dans leur sens.


    Déterminer si je dois les convaincre de se rallier à mes vues est une tout autre question.


     


    Drizzt Do’Urden
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    ÉCHOS DU PASSÉ


    Des nuages noirs galopaient dans le ciel, mais, de temps à autre, le clair de lune perçait cette couche et se glissait sans heurt par la fenêtre de la chambre, baignant de lumière l’épaule lisse de Dahlia. Elle dormait sur le flanc, tournant le dos à Drizzt.


    Le drow se redressa sur un coude et la contempla sous les rayons de l’astre de la nuit. Elle était calme à présent, la respiration régulière et apaisée, alors qu’elle venait de s’agiter lors de quelque cauchemar, durant lequel elle avait crié « Non ! ».


    Elle avait donné l’impression de tendre les bras, comme pour attraper ou retenir quelque chose.


    Drizzt n’était pas en mesure d’en deviner davantage, bien entendu. Cet épisode lui rappela qu’il connaissait bien peu sa compagne. Quels démons Dahlia supportait-elle sur ses douces épaules ?


    Le regard de Drizzt délaissa l’elfe et se porta vers la fenêtre et le vaste monde, à l’extérieur. Que faisait-il ici, de retour dans la cité de Padhiver ? Attendait-il le bon moment ?


    Ils étaient revenus là après un dangereux périple à Gontelgrime, qui leur avait valu quantité de surprises, ainsi que deux nouveaux compagnons, une naine et un humain. De façon surprenante, Entreri avait survécu, bien que convaincu de devoir sa longévité à l’épée qui avait été détruite.


    Et en effet, lorsqu’il avait jeté la Griffe de Charon dans la fosse primordiale, Drizzt avait agi avec la quasi-certitude qu’Artémis Entreri serait anéanti en même temps que la lame. Et pourtant ce dernier avait survécu.


    Ils s’étaient aventurés dans les ténèbres et en étaient sortis victorieux, même si ni Drizzt ni Dahlia n’avaient apprécié cette épopée, pas plus qu’ils n’étaient à présent capables de savourer leur triomphe. En Drizzt subsistaient encore du ressentiment et de la jalousie, car Dahlia et Entreri avaient beaucoup partagé au cours des derniers jours, jusqu’à atteindre, il le redoutait, une intimité encore plus profonde que celle qu’il vivait avec la guerrière elfe. Drizzt était son amant, tandis qu’Entreri l’avait simplement embrassée, alors qu’il se croyait sur le point de mourir. Malgré cela, l’elfe noir avait le sentiment que Dahlia s’était davantage ouverte, émotionnellement parlant, à Entreri qu’à lui.


    Drizzt se retourna vers elle.


    Était-il revenu ici, à Padhiver, pour se distraire ? Sa vie était-elle désormais réduite à une série de distractions, jusqu’au jour où, enfin, il trouverait le chemin de sa propre tombe ?


    À de nombreuses reprises dans le passé, Drizzt avait laissé le Chasseur, le combattant avide d’affrontements et de sang, prendre le dessus sur lui. Le Chasseur étouffait la douleur. Combien de fois le Chasseur avait-il empêché Drizzt de se lamenter, le cœur brisé, tandis que les jours passaient et que les blessures se résorbaient au moins en partie ?


    Était-ce précisément ainsi qu’il agissait ces temps-ci ? Malgré l’indécence de cette idée, se servait-il de Dahlia comme il s’était autrefois servi d’ennemis, sur le champ de bataille ?


    Non, c’était bien plus que cela. Il aimait Dahlia. L’attraction qu’il éprouvait pour elle reposait sur plus que le sexe et le besoin de compagnie. Les nombreuses couches de cette elfe le fascinaient. Il y avait en elle quelque chose de caché – qu’elle-même ne décelait pas, visiblement – que Drizzt trouvait indéniablement attirant.


    Lorsqu’il posa de nouveau les yeux sur la fenêtre et sur le vaste monde, Drizzt dut reconnaître que, en effet, il attendait le bon moment. Le bon moment pour laisser la piqûre provoquée par la dissolution finale des compagnons du castel se dissiper. Ou s’enfoncer plus profondément en lui, ce qui était plus vraisemblable.


    Il avait peur, il était même terrifié.


    Il avait peur de comprendre que sa vie n’avait été qu’un mensonge, que son dévouement à la communauté et sa conviction qu’il existait un bien général méritant qu’on se batte pour le défendre n’avaient été qu’une folle mission menée dans un monde bien trop rempli d’égoïsme et de mal. Le poids des ténèbres semblait se rire de lui.


    À quoi bon tout cela ?


    Il roula sur le côté du lit et se redressa. Il pensa à Luskan et à la terrible mort du capitaine Deudermont. Il pensa au fermier Stuyles et à ses bandits de grand chemin, à la brume grise dans laquelle ils vivaient, coincés entre moralité et nécessité, entre la loi et les droits les plus élémentaires de n’importe quel être humain. Il pensa au traité du Défilé de Garumn, qui avait établi un royaume orque aux portes de la patrie des nains. Cela avait-il été le plus grand exploit du roi Bruenor, ou sa plus grande folie ?


    Pire encore, cela avait-il une quelconque importance ?


    Le temps de nombreux battements de cœur, cette question resta en suspens dans les airs devant lui, insaisissable. Sa vie n’avait-elle été que folie ?


    — Non ! s’exclama de nouveau Dahlia, en se retournant.


    Ce cri résonna en Drizzt, qui jeta un regard par-dessus son épaule. Allongée sur le dos, Dahlia dormait de nouveau paisiblement, le visage baigné par le clair de lune, ce qui permit à Drizzt de deviner le tatouage de guède bleue de sa compagne.


    « Non ! » Drizzt perçut une nouvelle fois ce cri dans son cœur et dans son âme. Au lieu des échecs et des pertes, il se contraignit à se remémorer les victoires et les joies. Il pensa au jeune Wulfgar qui, sous sa tutelle et celle de Bruenor, était devenu grand et fort, et avait ensuite uni les tribus barbares et le peuple de Dix-Cités dans la paix et pour une cause commune.


    Ce qui n’avait pas été une mince victoire !


    Il pensa de nouveau à Deudermont, non pas à sa défaite finale mais à ses nombreuses victoires remportées en mer – c’était un homme qui faisait régner la justice sur des eaux rendues dangereuses par des pirates sans pitié. La chute de Luskan ne pouvait faire oublier ces efforts et ces bonnes actions ; combien d’innocents avaient été sauvés par le bienveillant capitaine et l’équipage de l’Esprit follet de la mer ?


    — Quel idiot j’ai été, murmura Drizzt.


    Il chassa son indécision, il chassa sa douleur personnelle, il chassa les ténèbres.


    Il se leva, se vêtit et se dirigea vers la porte. Finalement, il revint auprès de Dahlia et déposa un baiser sur le front de l’elfe. Comme elle ne réagissait pas, il sortit en silence de la pièce, adoptant pour la première fois depuis la mort du roi Bruenor une démarche pleine d’assurance.


    Parvenu au bout du couloir, il frappa à une porte. Ne percevant aucune réponse dans un premier temps, il insista, plus fort.


    Artémis Entreri finit par ouvrir en grand, vêtu de son seul pantalon et les cheveux en bataille.


    — Quoi ? grogna-t-il, agacé mais également vaguement soucieux.


    — Il faut que tu viennes avec moi, lui répondit Drizzt. (L’humain le dévisagea avec incrédulité.) Pas maintenant. Pas cette nuit. Mais accompagne-moi quand je quitterai la cité de Padhiver. J’ai une idée, une… raison d’agir, mais j’ai besoin de ton aide.


    — Qu’est-ce que tu manigances, le drow ?


    Drizzt secoua la tête :


    — Je ne peux rien t’expliquer mais je te montrerai tout.


    — Un vaisseau part pour le sud dans deux jours ; je compte y embarquer.


    — Je te demande de modifier tes projets.


    — Tu as dit que je ne te devais rien.


    — Je le confirme.


    — Alors pourquoi devrais-je te suivre ?


    Drizzt prit une profonde inspiration, consterné par cet incessant cynisme. Pourquoi tous ceux qui l’entouraient voulaient-ils systématiquement savoir ce qu’ils avaient à y gagner ?


    — Parce que je te le demande.


    — Trouve autre chose.


    Drizzt dévisagea l’humain d’un air navré. Ce dernier entreprit de refermer le battant.


    — Je sais où trouver ta dague, lâcha l’elfe noir, ce qu’il n’avait pas prévu de révéler.


    En vérité, il n’avait jamais prévu d’aider Entreri à récupérer cette arme.


    — Ma dague ? répéta Entreri, en se penchant légèrement en avant.


    — Je sais où elle se trouve. Je l’ai aperçue récemment.


    — Où donc ?


    — Accepte d’abord de m’accompagner. Notre route nous conduira là-bas bien assez tôt. (Drizzt s’interrompit un instant, puis il se crut obligé d’ajouter une précision, pour son bien, à défaut de celui d’Entreri.) Viens avec moi, quelle qu’en soit la raison, sans tenir compte de la dague ou de quoi que ce soit d’autre que tu pourrais acquérir. Tu as autant que moi besoin de ce voyage, mon vieil ennemi.


    Drizzt était convaincu de ce qu’il disait ; si le plan qui s’élaborait dans son esprit avait de bonnes chances de le lancer sur un périple personnel qui se révélerait très important pour lui, ce serait peut-être pareil, voire plus capital encore, pour Entreri.


    L’humain perturbé et bardé de cicatrices qui lui faisait face risquait fort d’en devenir l’étalon, songea-t-il.


    Le voyage d’Artémis Entreri donnerait-il raison au drow ou ferait-il de sa vie un mensonge encore plus considérable ?


    Entreri semblait chercher à démêler la dernière phrase de Drizzt lorsque celui-ci reporta son attention sur lui.


    — Toutes les routes se valent, pour moi, déclara l’humain, en haussant les épaules. (Drizzt esquissa un sourire.) Aux premières lueurs de l’aube ?


    — J’ai d’abord quelque chose à faire, répondit le drow. Il me faudra pour cela une journée, peut-être deux, et ensuite nous partirons.


    — Récupérer ma dague.


    — Et trouver bien d’autres choses.


    Quand Entreri eut refermé la porte, l’elfe noir ajouta dans sa barbe :


    — Pour nous deux.


    C’est d’un pas beaucoup plus léger que Drizzt retourna auprès de Dahlia. À l’extérieur, la nuit s’éclaircissait sous la lune de plus en plus brillante.


    Ce constat parut fort à propos aux yeux du drow qui, en regardant par la fenêtre, se prit à considérer le monde sous un jour nouveau, et avec un nouvel espoir.


    Cela s’était fait de façon bien soudaine.


     


    Drizzt et Dahlia suivaient la route de la forêt, au sud-est de Padhiver ; ils ne se pressaient pas, car le drow, bien qu’impatient, avait laissé Dahlia donner la cadence. Il n’avait pas imaginé qu’elle l’accompagnerait en ce jour, il ne le lui avait d’ailleurs pas demandé. Il cherchait la maison d’Arunika, une voyante rousse qui avait autrefois – et recommencerait, avec un peu de chance – fourni des renseignements à propos de Guenhwyvar.


    De pâles rayons de soleil perçaient la canopée au-dessus d’eux, mouchetant de taches orangées le sol jonché de feuilles mortes. L’hiver n’était pas encore là, mais son arrivée était imminente. Certains arbres avaient abandonné leur parure automnale, désormais nus face au vent glacial, tandis que d’autres conservaient avec obstination les dernières feuilles de la saison.


    — Que sommes-nous venus faire ici ? s’enquit Dahlia, pour la énième fois.


    Cette question sortit Drizzt de ses pensées et l’agaça nettement. Il envisagea de rappeler à Dahlia qu’elle l’avait suivi d’elle-même, et peut-être d’ajouter qu’il aurait préféré qu’elle reste en ville avec les autres.


    Il y songea mais comprit qu’il n’avait pas intérêt à l’exprimer.


    Il garda donc le silence. Ceci était son royaume, la forêt, le domaine de sa déesse, l’endroit où il prenait le plus conscience de l’immensité de la nature. Cette sensation incitant à la modestie permettait à Drizzt de relativiser les soucis qui le tourmentaient. En regard du grand ordre du monde, du cycle de la vie et de la mort, de l’étendue des sphères célestes, tant de « problèmes » semblaient ne plus avoir d’importance !


    Cela n’empêcha pas Dahlia de reposer sa question.


    — Tu aurais pu rester à Padhiver, répondit-il, sans prendre le temps de réfléchir.


    — Tu ne veux pas de moi à tes côtés ? rétorqua l’elfe, d’une voix où perçait déjà une pointe d’agressivité.


    Drizzt soupira, comprenant qu’il était tombé dans un piège. Il faisait de son mieux pour donner un sens à sa relation avec Dahlia, y mettant peut-être plus d’énergie que pour tout le reste, et elle en faisait autant, il le savait. Hélas, quand il était question de sentiments personnels, logique et raison semblaient souvent dépassées par des émotions plus basiques et plus puissantes.


    — Je suis heureux que tu sois ici, dit-il. J’aimerais simplement que tu le sois également.


    — Je n’ai jamais dit que…


    — Tu m’as demandé une dizaine de fois pourquoi nous étions venus ici. Peut-être n’ai-je aucune autre raison à te donner que celle de profiter des rayons du soleil à travers le feuillage.


    Dahlia s’immobilisa et posa sur lui un regard dur, les mains sur les hanches. Drizzt ne put que s’arrêter à son tour.


    Sa compagne secoua la tête :


    — Tu es plongé dans tes pensées depuis quelques jours. Tu m’entends à peine. Tu es auprès de moi mais tu es ailleurs. Que faisons-nous ici ?


    Drizzt poussa un soupir et hocha la tête.


    — Le voyage à Gontelgrime a soulevé plus de questions en moi qu’il ne m’a apporté de réponses.


    — Nous nous sommes rendus là-bas pour détruire l’épée, et c’est ce que nous avons fait.


    — C’est vrai mais…


    — Mais Artémis Entreri est encore de ce monde. Cela te gêne-t-il tant que ça ?


    Drizzt resta silencieux un moment, s’attardant sur les myriades de questions qui tournoyaient dans son esprit. En y réfléchissant, le cas Entreri n’était qu’un problème mineur, en comparaison du véritable objectif de cette journée en forêt, à savoir en apprendre un maximum à propos de Guenhwyvar.


    — As-tu un but dans la vie, aujourd’hui ? demanda-t-il à son amante, qui, tout en l’observant avec soin, recula d’un pas et adopta une posture défensive. Depuis que nous nous sommes rencontrés, nous avons mené plusieurs quêtes. Toutes urgentes. Nous avons repoussé la puissance primordiale dans sa fosse magique, nous nous sommes vengés de Sylora et d’Herzgo Alegni, puis nous avons libéré Entreri de l’esclavage insidieux de l’épée. Nos routes n’ont été qu’une succession d’obligations ponctuelles, bien qu’importantes ; quel est l’objectif plus général qui les relie ?


    Dahlia le considéra comme si une seconde tête venait de lui pousser.


    — Survivre, répondit-elle, sur un ton sarcastique.


    — Pas vraiment ! Nous aurions pu abandonner la région aux forces primordiales, comme nous aurions pu fuir nos ennemis.


    — Ils nous auraient suivis.


    — Physiquement, ou simplement dans tes rêves ?


    — Les deux. Sylora aurait tenté de nous retrouver. Quant à Alegni…


    La guerrière cracha au sol.


    — Nos routes ont donc bel et bien été déterminées par des nécessités immédiates. (Dahlia haussa les épaules, pas vraiment convaincue.) Mais à présent ?


    — Tu ne me poses pas la question, en vérité, répondit Dahlia. Tu me prépares simplement à je ne sais quelle voie qui selon toi mérite qu’on la suive.


    Drizzt laissa échapper un rire et attendit plusieurs secondes avant de réagir :


    — Je te pose la question. Comme je me la pose à moi-même.


    — Préviens-moi quand tu auras trouvé une réponse, répondit l’elfe, en faisant demi-tour vers le nord, vers Padhiver.


    — Nous y sommes presque, dit le drow, alors qu’elle n’avait effectué que deux pas.


    — Où donc ? demanda-t-elle, en se retournant.


    — Chez Arunika la voyante, avoua Drizzt. Je souhaite lui reparler, à propos de Guenhwyvar.


    Son regard s’attarda sur sa compagne, puis il haussa les épaules et reprit la direction du sud. Dahlia eut tôt fait de le rejoindre.


    — Tu aurais pu m’en parler quand nous sommes partis.


    Quelle importance ? se dit le drow. Il n’était même pas certain de retrouver la maison d’Arunika. Celle-ci se dressait quelque part vers le sud, comme le lui avait précisé Jelvus Grinch, mais nul ne savait vraiment où.


    Lors de sa précédente entrevue avec elle, après la défaite des Shadovars à Padhiver et avant leur départ pour Gontelgrime, la voyante avait prétendu ne sentir aucune connexion entre la statuette que Drizzt détenait et la panthère que l’artefact invoquait en temps normal. Rien n’avait évolué de ce côté-là, pour autant que Drizzt puisse en juger.


    Néanmoins, il se devait de procéder à une dernière tentative avant de quitter ces lieux. Il le devait, ainsi que tant d’autres choses, à sa plus fidèle compagne.


    L’esprit occupé par toutes ces pensées, l’elfe noir faillit ne pas remarquer un sentier marqué par le passage récent d’un groupe important, un détail que l’intelligent rôdeur ne manquait que rarement. Il fit volte-face au dernier moment et s’approcha de cette voie secondaire, dont il examina le sol meuble en se penchant, aussitôt rejoint par Dahlia.


    — Ces traces ne datent pas de très longtemps, fit-elle remarquer.


    Drizzt s’accroupit et éprouva la résistance du sol, puis il observa une empreinte nette avec davantage d’attention.


    — Des gobelins.


    Il se leva et chercha à percer la forêt du regard. Peut-être ce sentier conduisait-il à la demeure d’Arunika ? Celle-ci avait-elle été assaillie par ces petites créatures crasseuses ?


    Dans ce cas, il trouverait vraisemblablement des cadavres de gobelins éparpillés autour de la maison intacte – cette femme était en tout point redoutable.


    — Ou des ashmadaï, ajouta Dahlia, faisant référence aux fanatiques adorateurs de démons qui avaient constitué l’armée de Sylora Salm dans le bois du Padhiver.


    Cette force s’était disséminée dans la région après la mort de Sylora Salm, à en croire les gardes de Padhiver.


    — Des gobelins, insista Drizzt. (Il avança de quelques enjambées sur le sentier, puis se retourna vers Dahlia qui ne lui avait pas emboîté le pas.) Ils pourraient s’en prendre à n’importe quel convoi qui ferait le trajet depuis Eauprofonde avant les neiges hivernales.


    Dahlia fit la moue, se sentant peu concernée.


    Son indifférence choqua Drizzt, qui n’en fut pourtant pas surpris, conscient qu’il y avait un long chemin à parcourir s’il espérait un jour l’inciter à s’intéresser aux besoins d’autrui.


    Elle esquissa tout de même un sourire et, munie de son bâton de marche, l’arme magique connue sous le nom d’Aiguille de Kozah, elle dépassa Drizzt et s’enfonça dans la forêt en suivant le sentier.


    — Cela fait au moins une semaine que nous n’avons pas affronté d’ennemis, dit-elle. Un peu d’entraînement ne me ferait pas de mal, sans parler des pièces de monnaie qu’on pourrait y récupérer.


    Drizzt se retourna vers la route principale, qu’il considéra un certain temps, pendant que l’elfe s’éloignait. Les paroles de Dahlia ne laissaient guère transparaître d’altruisme, néanmoins ce sentiment était peut-être présent en elle, dissimulé sous la blessure qui pesait sur ses solides épaules.


    Elle était retournée à Gontelgrime, auprès de la puissance primordiale, après tout, et, si elle pouvait toujours assurer avoir agi de la sorte dans le but de se venger de Sylora Salm, Drizzt savait à quoi s’en tenir à ce propos. La culpabilité qu’elle éprouvait avait poussé Dahlia à affronter ce danger extrême, en ce lieu des plus sombres. Elle devait ce sentiment à son besoin de réparer le mal qu’elle avait contribué à commettre, ayant joué un rôle dans la libération du feu monstrueux et donc dans la catastrophe qui avait anéanti Padhiver une décennie auparavant.


    Dahlia abritait en elle de la compassion, de l’empathie, ainsi qu’un certain sens du bien et du mal. Drizzt en était convaincu, même s’il redoutait de ne le croire que parce qu’il y était contraint.


    Peu après, alors que le soleil était encore haut dans le ciel, Drizzt se baissa et regarda à travers un enchevêtrement de branchages. Il leva le poing, indiquant ainsi à Dahlia de rester en arrière. Les gobelins, dont il sentait l’odeur, ne les devançaient que de très peu. Ils avaient vraisemblablement dressé un campement un peu plus loin, dans l’ombre d’un bosquet d’épais érables et de quelques rochers, car ces créatures fuyaient l’éclat du soleil. Ils ne voyageaient d’ailleurs que rarement de jour.


    Il fit signe à sa compagne de se positionner sur la droite, puis retint son souffle lorsque celle-ci obtempéra en marchant sans discrétion sur les feuilles mortes. Oubliait-elle simplement de se montrer prudente ? Ou était-elle irritée ?


    Il secoua la tête et fit de son mieux pour ne pas en tenir compte. Sur cet épais tapis brun automnal, Drizzt lui-même, bien que rôdeur de talent et elfe noir, aurait eu du mal à évoluer sans un bruit. Peu importe, se dit-il. Il se saisit de Taulmaril, encocha une flèche et avança en douceur, afin de bénéficier d’une position plus avantageuse. Enfin, il repéra le campement… ou plutôt ce qu’il en restait.


    Il se redressa et jeta un regard en direction de Dahlia, lui faisant signe qu’elle n’avait plus à se préoccuper d’être silencieuse. Quelqu’un, ou quelque chose, les avait devancés… et avait tout détruit et massacré les occupants des lieux.


    Des cadavres de gobelins étaient éparpillés çà et là, leurs couvertures déchirées et infestées d’insectes répandues un peu partout. Des volutes de fumée s’élevaient encore de modestes bûches, sans doute les restes d’un feu destiné à la cuisson, et qui avait également été malmené durant l’échauffourée.


    Drizzt retira sa flèche et la remisa dans son carquois, puis il glissa Taulmaril sur son épaule au moment où Dahlia faisait son apparition sur le côté du campement. Lorsqu’elle s’approcha de lui, son séduisant visage paré d’un large sourire, le drow fut incapable de détourner le regard de cette silhouette baignée par la lueur matinale, sous un angle qui tranchait avec celui de leurs récentes conversations.


    Ses cheveux noirs veinés de rouge et détachés rebondissaient avec légèreté sur ses épaules, sous son chapeau en cuir noir à large bord, le côté droit relevé. Les rayons du soleil perçaient le feuillage et se posaient sur elle, dansant sur la guède bleue de son visage. Sous cet éclairage matinal, Drizzt ne voyait rien d’agressif dans ces marques, qui lui paraissaient plutôt douces, voire innocentes, telles des taches de rousseur sur une enfant bondissante.


    Le drow se rappela que Dahlia était experte en déguisement et en manipulation. Peut-être se jouait-elle de lui en cet instant précis. Il n’en était pas moins incapable de détourner le regard.


    Sa cape-corbeau noire sur les épaules, elle avait nettement déboutonné son chemisier blanc, jusqu’à laisser voir le haut noir qui emprisonnait sa poitrine souple. Sa jupe tout aussi sombre, courte et fendue, dévoilait la partie de ses jambes bien galbées que ne recouvraient pas ses hautes bottes noires.


    Elle incarnait le mélange idéal d’apparente innocence et de sensualité prometteuse. En d’autres mots, Dahlia était dangereuse. Drizzt savait qu’il serait bien inspiré de ne pas l’oublier, en particulier après leurs aventures en compagnie d’Artémis Entreri.


    Mais, dès qu’il s’agissait d’elle, Drizzt n’avait jamais su cristalliser ses pensées de façon cohérente. Pas plus en cet instant que par le passé. Il la suivit du regard, tandis qu’elle arpentait le campement. Elle remua avec désinvolture un cadavre de gobelin avec l’Aiguille de Kozah, encore sous sa forme de bâton de marche long d’un mètre vingt. Elle semblait à la fois douce, séduisante et brutale, comme si elle avait eu envie de l’embrasser ou de le tuer, et comme si le choix entre ces deux options ne revêtait aucune importance à ses yeux. Comment était-ce possible ? De quelle magie était-elle entourée ? Ou quel pouvoir tenait-elle enfermé dans son esprit ?


    — Quelqu’un s’est présenté ici avant nous, commenta-t-elle.


    — On dirait bien, en effet. Cela nous évite quelques ennuis.


    — Ça nous prive d’un bon moment, tu veux dire, rectifia Dahlia, un sourire ironique aux lèvres, avant de sortir un petit couteau de sa ceinture. Des primes sont offertes pour chaque oreille de gobelin, à Padhiver.


    — Ce n’est pas nous qui avons tué ceux-là.


    — On s’en fiche.


    Alors qu’elle se penchait, Drizzt retint l’elfe par le bras et la força à se redresser.


    — Ils voudront savoir qui, ou quoi, a commis ce massacre, dit-il. Des ashmadaï ? Une patrouille nétherisse ?


    Dahlia médita un instant sur ces propos, puis elle baissa les yeux.


    — Eh bien, à défaut de savoir précisément qui, je sais quel genre d’être est responsable de ces actes, dit-elle.


    Drizzt suivit son regard, jusqu’au gobelin mort qu’elle avait retourné et dont le cou désormais exposé révélait deux trous, comme si des crocs s’y étaient plantés. Et l’elfe d’ajouter :


    — Un vampire.


    Drizzt examina la blessure, en quête d’une autre réponse. Il s’agissait peut-être d’un loup, songea-t-il, bien qu’ayant conscience du ridicule de cette hypothèse. Jamais un loup n’aurait ainsi mordu une proie pour ensuite laisser sa gorge intacte. Malgré cela, Drizzt n’était guère emballé à l’idée d’avoir de nouveau affaire à un vampire. Il avait eu plus que son content de ces créatures dans les boyaux de Gontelgrime ; Bruenor et Gaspard Pointepique avaient même été tués par l’une d’elles.


    — Impossible d’en être certains, répondit-il, pas seulement pour s’en convaincre, mais également parce que, selon lui, un élément ne cadrait pas avec cette hypothèse.


    Il se dirigea vers une tente renversée sur une petite branche.


    — J’ai une certaine expérience dans ce domaine, insista Dahlia. Je sais à quoi ressemblent les blessures de ces créatures.


    Drizzt soupçonnait en effet Dor’crae, le vampire qui s’en était pris à Bruenor dans l’antichambre de la fosse primordiale, d’avoir été l’amant de Dahlia. Il dut fournir un sérieux effort pour chasser le souvenir de cet individu. Il tenta de balayer cette vision grâce à celle de la séduisante elfe allant et venant dans le campement, de l’enfouir sous l’attirance que cette femme lui inspirait.


    Constatant que cela ne fonctionnait pas, il se raccrocha à une certaine indifférence.


    Drizzt dégaina un de ses cimeterres et s’en servit pour écarter les pans de la tente, dévoilant ainsi d’autres gobelins, ou, plus précisément, des morceaux d’autres gobelins, qui jonchaient le sol, à ses pieds. Il examina de près ce spectacle cru, les déchirures irrégulières dans les vêtements et sur la peau. Ces blessures étaient plus familières pour le rôdeur, qui avait voyagé durant de nombreuses décennies en compagnie d’un combattant qui en était un adepte.


    — Un guerroyeur effréné, murmura-t-il, déconcerté.


    — Non, intervint Dahlia. J’ai déjà vu ces marques de crocs… (Sa voix s’estompa lorsqu’elle le rejoignit, ayant sans aucun doute remarqué le carnage de nature très différente survenu de ce côté du campement.) Un vampire.


    — Un guerroyeur effréné.


    — Faut-il systématiquement que tu me contredises ?


    Elle avait posé cette question sur un ton presque badin, cependant Drizzt décela une authentique colère sous-jacente. Combien de fois une telle aigreur s’était-elle manifestée dans la voix de l’elfe ces derniers temps ?


    — Uniquement lorsque tu fais erreur, répondit le drow, avec un sourire désarmant.


    Il se rendit compte qu’il la considérait avec bonne humeur pour la première fois depuis qu’ils étaient sortis des boyaux de Gontelgrime, ou, pour être plus exact, depuis qu’il l’avait vue embrasser avec passion Artémis Entreri.


    — Je comprends que tu aies l’impression que c’est le cas en permanence, ajouta-t-il pour la taquiner, déterminé à oublier sa vision négative des choses et sa jalousie.


    — Tu as enfin fini de bouder ? fit remarquer Dahlia, en inclinant la tête.


    Cette question désarçonna un instant le drow – lui avait eu le sentiment que c’était Dahlia qui lui avait transmis sa mauvaise humeur. Mais peut-être venait-elle implicitement de reconnaître qu’il fallait qu’elle-même cesse de bouder, ou qu’elle sorte de son chagrin ou de son état de choc, quoi que ce fût.


    Drizzt fut tout de même très profondément touché par ces mots, sans doute plus que Dahlia n’avait eu l’intention de le faire. La vérité exprimée par sa compagne était indéniable.


    Aux yeux de Drizzt, Dahlia restait une personne très contradictoire, capable de susciter chez lui les émotions qu’elle désirait y voir naître, aussi facilement qu’elle changeait de coupe de cheveux. En revanche, concernant Entreri… Non, ses ruses ne pouvaient duper Artémis Entreri, car ce dernier la connaissait, ou connaissait quelque chose d’elle qui dépassait les coupes de cheveux, la peau immaculée ou la guède, les vêtements séduisants ou sobres. Si elle s’était dénudée physiquement devant Drizzt, c’est émotionnellement qu’elle s’était dévoilée à Entreri, jusqu’au trouble profond qui la hantait.


    Drizzt n’avait que brièvement saisi ce moment, sous la forme d’un jeune sorcier tieffelin brisé et difforme et de la réaction de Dahlia face à cette créature nommée Effron.


    — Et toi, alors ? reprit-il. Tu n’as pas dit grand-chose depuis que nous avons quitté Gontelgrime, il y a quelques semaines.


    — Je n’ai peut-être rien à dire. (Dahlia serra les dents, comme si elle craignait les paroles susceptibles de sortir de sa bouche si elle relâchait un tant soit peu sa discipline.) Mais j’ai des oreilles.


    Sur ces mots, elle s’éloigna.


    Drizzt la suivit hors du campement. Ils progressèrent dans la forêt lentement, penchés en avant, à la recherche de tiges brisées ou de traces de pas. L’elfe noir marcha un long moment, jusqu’à finalement décider de s’accorder une pause dans une clairière ensoleillée, où une unique pierre à demi enterrée semblait faire un siège confortable.


    Dahlia s’y installa, ôta son chapeau et se passa la main dans les cheveux, permettant ainsi aux rayons du soleil d’éclairer son visage.


    — Allez, viens, lui dit Drizzt. Nous devons découvrir qui ou quoi a tué ces gobelins. Un vampire rôde dans les environs, d’après ce que tu as dit.


    Dahlia haussa les épaules avec indifférence.


    — Ou un guerroyeur effréné, poursuivit Drizzt, entêté. Et, dans ce cas, nous ferions bien de le trouver. Il ferait un puissant allié.


    — C’était ce que je croyais de mon amant vampire, fit observer Dahlia, qui sembla apprécier la grimace de son compagnon.


    — N’allons-nous jamais évoquer ce qui s’est passé à Gontelgrime ? demanda soudain Drizzt. Le tieffelin difforme t’a accusée de meurtre.


    Dahlia, dont l’expression changea du tout au tout, lui jeta un regard noir. Elle déglutit et ne quitta pas une seconde le drow des yeux lorsque celui-ci vint s’asseoir à côté d’elle.


    — Il a prétendu qu’Alegni était son père, insista Drizzt.


    — Tais-toi.


    — Il t’a appelée « mère ».


    Dahlia le fusillant du regard, Drizzt crut qu’elle allait lui lacérer le visage ou l’agonir d’injures.


    Elle n’en fit rien, ce qui fut peut-être encore plus déstabilisant. Immobile, elle continua à le regarder. Un nuage masqua le soleil ; le séduisant visage de Dahlia fut plongé dans l’ombre.


    — C’est peu probable, bien sûr, poursuivit Drizzt à voix basse, faisant marche arrière. C’est même sans doute impossible.


    Dahlia ne bougeait plus. Il entendait presque ses battements de cœur, ou peut-être étaient-ce les siens ? Tant de secondes s’écoulèrent qu’il en perdit le compte.


    — C’est la vérité, finit-elle par reconnaître.


    Ce fut au tour de Drizzt de donner l’impression d’avoir été giflé.


    — Impossible, parvint-il finalement à articuler. C’est un jeune homme, et toi une jeune femme…


    — J’étais à peine plus qu’une enfant le jour où les ombres d’Herzgo Alegni ont dévasté mon clan, révéla Dahlia, dans un murmure si faible que Drizzt perçut à peine ces mots. C’était il y a vingt ans.


    Les pensées de Drizzt se mirent à tourbillonner dans son esprit et parvinrent sans difficulté à la sinistre conclusion que sous-entendaient les paroles de sa compagne. Il tenta de répondre mais ne réussit qu’à bégayer en vain, face à une horreur qui le dépassait de loin. Il repensa à sa propre jeunesse, à la remise des diplômes de Melee-Magthere, le jour où sa sœur s’était avancée vers lui avec une expression si obscène qu’il s’était enfui, dégoûté.


    L’espace d’un instant, il envisagea de raconter cet épisode à Dahlia, afin de lui montrer qu’il comprenait sa douleur, mais il prit conscience que ce qu’il avait enduré ne soutenait certainement pas la comparaison avec le traumatisme qu’elle avait subi.


    Après avoir donc balbutié quelques sons incohérents, il finit par tendre la main pour l’attirer près de lui.


    Elle résista, mais des tremblements l’agitaient. Les larmes qui coulaient de ses yeux bleus étaient dues à une immense tristesse, il le devinait, même lorsqu’elle poussa un long grognement destiné à dissimuler sa faiblesse.


    Mais ce déni était impuissant, et la colère ne pouvait recouvrir cette cicatrice.


    Lorsque Drizzt tenta de la serrer contre lui, Dahlia se détourna et se leva d’un bond, avant de s’éloigner de quelques pas, lui tournant le dos.


    — Tu sais, à présent, dit-elle, d’une voix aussi froide que la glace la plus épaisse de l’hiver.


    — Dahlia…


    Il se leva et fit un pas en direction de l’elfe. Devait-il la rattraper et la prendre dans ses bras, la serrer contre lui de toutes ses forces, en l’encourageant à laisser libre cours à sa douleur ? Le désirait-elle ? Elle n’en donnait pas l’impression, pourtant elle avait laissé Entreri l’embrasser…


    Lâchant à son tour un grognement, Drizzt chassa cette ridicule jalousie. Il ne s’agissait pas de lui, pas plus que de sa relation avec elle, et encore moins des instants qu’elle avait partagés avec Entreri. Il n’était question que de Dahlia elle-même et de sa douleur si profonde.


    Il ne savait que dire ou que faire. Il se sentait comme un enfant. Il avait grandi en un lieu où tromperies, meurtres et trahisons constituaient un art de vivre, peut-être dans la plus abominable cité au monde, ce qui l’incitait à se croire immunisé contre les cicatrices de la perversion et de l’inhumanité. Héros du Valbise et de Castelmithral, Drizzt Do’Urden avait mené mille combats et tué mille ennemis, il avait vu des amis très chers mourir, il avait aimé et perdu. Mais il avait toujours gardé la tête sur les épaules, endurci face aux sombres réalités de la vie…


    C’était du moins ce qu’il avait cru.


    Ainsi s’était-il menti.


    En cet étrange instant, il ne perçut pas le mélange d’émotions qui tourbillonnait en Dahlia. Il s’agissait de ténèbres dans les ténèbres, irréparables et situées loin des refuges confortables que Drizzt s’était bâtis à travers ses propres expériences, moins complexes. Dahlia avait souffert au cœur de son être, elle avait subi une violation beaucoup plus profonde que n’aurait pu lui infliger n’importe quelle épée ennemie, ce que Drizzt était incapable de ressentir ou de comprendre.


    — Allez, viens, lui enjoignit Dahlia, d’une voix égale et forte. Allons trouver ce tueur.


    Puis elle s’engagea dans la forêt.


    Drizzt la suivit des yeux, surpris, jusqu’au moment où il comprit que c’était pour trouver un ennemi à affronter qu’elle était soudain si impatiente de traquer leur proie. Les émotions que le drow avait déterrées étaient jusque-là trop profondément enfouies ; les bras hésitants et les mots maladroits de celui-ci ne pouvaient lui offrir de réconfort. Aussi lui fallait-il quelqu’un, quelque chose, à détruire.


    Drizzt comprit qu’il avait laissé passer le bon moment. Il l’avait déçue.


     


    Sur la place principale de Padhiver, le moine examinait ses mains en les retournant devant lui.


    — C’est un entraînement d’combat ? lui demanda Ambregris.


    — Je cherche des signes d’ombre, répondit sèchement Frère Afafrenfere. Que m’as-tu fait, la naine ?


    — J’te l’ai dit ; j’peux pas t’laisser ressembler à une ombre si tu comptes te prom’ner sur Toril.


    — Ce n’est pas une illusion, protesta Afafrenfere. J’ai la peau qui s’éclaircit.


    — Et ton cœur ? demanda la naine, ce qui lui valut un regard noir. Combien d’temps t’es resté une ombre ?


    — Je me suis voué à la Gisombre, protesta Afafrenfere.


    — Bah, t’es tombé amoureux, c’est tout, le réprimanda Ambregris. Combien d’temps ?


    — Tu ne peux pas…


    — Combien d’temps ?


    — Trois ans, avoua Afafrenfere.


    — T’as donc passé presque un quart d’siècle ici. J’pourrais te demander où t’habitais, mais j’le sais déjà.


    — Oh, vraiment ?


    — Oui, t’as été formé dans les montagnes, vers la Damarie.


    Afafrenfere recula d’un pas, comme si elle l’avait frappé.


    — Comment peux-tu… ?


    — T’as une rose jaune peinte sur l’avant-bras, gros balourd. Tu m’crois vraiment capable d’rater un indice pareil ? Et j’t’ai dit la vérité à Gontelgrime. J’viens d’la citadelle d’Adbar, et, à Adbar, on connaît l’monastère d’la Rose Jaune.


    — Cela n’a aucune importance, insista Afafrenfere. Je me suis donné de mon plein gré à Cavus Dun.


    — À Parbid, tu veux dire.


    — À Cavus Dun et à la Gisombre, gronda le moine. Et, à présent, tu voudrais me retirer cette noirceur.


    — T’es pas une fichue ombre, insista Ambregris. Pas plus qu’moi. T’es un humain, comme tu l’étais avant d’foncer dans les ténèbres. Tu t’comportes comme si j’te dérobais quelque chose, mais sache que j’suis en train d’te sauver, d’toi-même, apparemment. Y a rien pour toi dans les ténèbres, mon gars. T’es pas né ombre ; tu vas pas aller t’servir parmi ces peaux grises.


    — Quant à toi, tu n’étais qu’une espionne. Une espionne traîtresse.


    — Possible, concéda Ambregris, même si la vérité était plus complexe.


    Elle ne se sentait toutefois pas d’humeur à se justifier face à ce jeune moine. Ce n’était pas par choix qu’Ambre Lagrise O’Masse s’était rendue dans la Gisombre en tant qu’espionne pour le compte d’Adbar. C’étaient les juges de la citadelle qui l’avaient condamnée à mener cette mission pour la punir d’une lourde erreur. C’était cela ou être enchaînée, une pioche à la main, et passer vingt ans à creuser la roche dans les plus profondes mines du complexe nain.


    — Tu devrais t’en réjouir, ajouta-t-elle. Si ça n’avait pas été l’cas, sache que Drizzt Do’Urden t’aurait découpé en petits morceaux d’moine.


    — Je suis censé lui pardonner, maintenant ? lâcha Afafrenfere qui n’en revenait pas. Pardonner au démon qui a tué Parbid ? Suis-je également supposé te pardonner, toi la traîtresse, la fausse ombre ? Tu espères me voir changer de couleur de peau et faire comme si rien de tout cela ne s’était produit ?


    — Si t’es malin, tu f’ras tout pour oublier ces trois dernières années, répondit Ambregris.


    Afafrenfere avança d’un pas vers elle, l’air menaçant, mais la puissante naine ne recula pas d’un centimètre et ne cilla même pas.


    — Écoute, gamin, et, tant qu’à faire, essaie d’sonder ton cœur, dit-elle, en agitant un doigt épais devant le visage renfrogné de l’humain. T’as jamais fait partie d’cette bande sombre, ni physiquement ni moralement. Et tu l’sais. T’es peut-être pas un moine-paladin, comme ces gars d’la Rose Jaune, mais t’es pas non plus un assassin à la peau grise, prêt à assassiner les tiens sur ordre d’ces chiens d’Nétheril.


    — Il a tué Parbid ! beugla Afafrenfere.


    Ambregris fut ravie de l’entendre mettre en avant cet argument, car cela confirmait grandement ses soupçons.


    — Parbid l’a attaqué et n’a récolté que c’que la plupart des gens sont certains d’trouver en agressant ce drow, lança sèchement la naine qui, se juchant sur la pointe des pieds, plaqua son gros nez contre celui d’Afafrenfere. Tu comptes faire d’quelqu’un qui n’a fait que s’défendre d’ta propre agression un ennemi juré ? (Le moine se raidit quelque peu, détournant le visage, mais Ambregris, entêtée, poursuivit.) Alors, oui ou non ? T’es vraiment stupide à c’point-là ? T’as vraiment envie d’mourir ?


    — Sois maudite ! pleurnicha Afafrenfere qui, un bras devant les yeux, fit mine de s’écarter.


    — Et m’sers pas une de tes comédies ! J’ai pas l’temps pour ça !


    L’humain se retourna vers elle, plus renfrogné que jamais.


    — Bon, comme tu voudras ! reprit la naine, en martelant les pavés de ses bottes. Tu veux un portail vers la Gisombre, j’vais t’en créer un, si y a qu’ça pour t’faire plaisir, mais seulement si tu m’promets de pas moucharder à Cavus Dun ou à n’importe qui.


    — Me renvoyer là-bas ? lâcha Afafrenfere, l’air penaud, clairement déstabilisé par cette proposition.


    — C’est pas si merveilleux, pas vrai ? Maintenant qu’ton Parbid est mort, quelle peau grise va t’soutenir, l’humain ? (Afafrenfere déglutit avec difficulté, et la naine poursuivit, d’une voix apaisée.) Ta place a jamais été là-bas. Arrête de t’mentir comme tu m’mens. C’est plus difficile, tu sais. T’as jamais voulu retourner dans la Gisombre. T’as jamais été un des leurs. Et tu préfères avoir la peau claire plutôt qu’foncée.


    — Tu fais beaucoup de suppositions.


    — Tu devrais t’en féliciter ; si c’était pas l’cas, j’t’aurais jeté dans la gueule d’la puissance primordiale après Glorfathel, fit remarquer Ambregris qui arborait désormais un grand sourire, consciente d’avoir remporté ce duel verbal et d’avoir deviné juste.


    Malgré ses menaces et son emportement, elle appréciait sincèrement ce jeune moine fier aux manières théâtrales. Qu’il ait agi par amour, par passion ou par confusion, ce n’était pas un mauvais bougre. Bien que capable de commettre des actes répréhensibles s’il y était contraint, ce n’était pas pour lui une priorité – mais cela le deviendrait s’il devait survivre parmi les truands et les meurtriers de Cavus Dun.


    — Quel dommage que tu ne l’aies pas fait, intervint une troisième voix.


    Ils se retournèrent tous deux et virent approcher Artémis Entreri.


    — Tu écoutais notre conversation privée ? lui reprocha Afafrenfere.


    — Oh, la ferme, lui rétorqua l’assassin. La moitié de cette foutue cité vous écoutait, c’est certain. Quant à moi, je vous serais reconnaissant de n’évoquer que discrètement ce genre de sujet ; je ne tiens pas à rappeler mes propres origines aux habitants de Padhiver.


    — Reconnaissant jusqu’à quel point ? s’enquit la naine, en se frottant les mains avec enthousiasme.


    — Au point de vous laisser tous les deux en vie, répondit Entreri.


    C’était peut-être une plaisanterie.


    Peut-être.


    — Où est Drizzt ? reprit Entreri.


    — Il est parti ce matin avec Dahlia, répondit Ambregris.


    — Où donc ?


    — Il a dit qu’y serait d’retour pour l’dîner, précisa la naine, après avoir haussé les épaules.


    Entreri leva les yeux vers le ciel, où le soleil était déjà presque à son zénith, puis il se retourna en direction du port, de l’autre côté de l’estuaire, où plusieurs embarcations étaient ballotées par les flots.


    — Tu nous quittes, alors ? dit la naine.


    — Je te souhaite bon voyage, ajouta Afafrenfere, à la fois sarcastique et plein d’espoir.


    Entreri le dévisagea un moment, soutenant son regard et arborant l’expression intimidante grâce à laquelle il avait déjà fait fuir tant d’agresseurs potentiels.


    Frère Afafrenfere ne baissa pas les yeux, tout aussi déterminé, ce qui fit naître un sourire mauvais sur le visage de l’assassin.


    — On a pas déjà assez d’ennemis comme ça ? intervint Ambregris.


    Mais les deux humains continuèrent à se mesurer du regard, sourire aux lèvres.


    — Dites à Drizzt de venir me trouver lorsqu’il sera rentré, si c’est possible, ordonna enfin Entreri. Je serai peut-être encore en ville, peut-être pas.


    — Où tu pourrais être, si t’es pas à Padhiver ? s’enquit Ambregris.


    — Si ça te regardait, tu serais déjà au courant, lui jeta Entreri, avant de s’en aller.


     


    Encore marqué par leur perturbante conversation, Drizzt se permit de s’éloigner un peu de Dahlia, tandis qu’ils se frayaient un chemin dans la forêt. Dahlia ouvrait la marche d’un bon pas, impatiente d’affronter un ennemi tangible pour libérer sa fureur. Ayant remarqué qu’elle ne prenait même pas la peine de se retourner vers lui, le drow comprit qu’elle souffrait d’avoir rouvert sa blessure. Il l’avait sérieusement ébranlée en évoquant Effron, le tieffelin difforme. Il lui avait arraché son histoire alors qu’elle n’était peut-être pas prête à la lui dévoiler, il le comprenait à présent.


    Pire encore, Dahlia avait peut-être besoin qu’il lui apporte quelque chose qu’il ne savait pas comment lui donner.


    Jamais Drizzt ne s’était senti aussi seul depuis la mort de Bruenor. Dahlia avait pris ses distances avec lui, peut-être pour toujours, et il lui était impossible d’invoquer la seule compagne qu’il avait connue et sur laquelle il avait compté depuis le jour où il avait quitté Menzoberranzan.


    Ces pensées troublantes à l’esprit, le drow plongea la main dans la bourse fixée à sa ceinture et en sortit la figurine magique. Il la porta à hauteur de ses yeux et examina de près la tête miniature de Guenhwyvar, la fidèle Guenhwyvar qui ne répondait plus à son appel.


    Sans même véritablement s’en rendre compte, il l’appela à voix basse :


    — Viens à moi, Guenhwyvar…


    Il considéra la statuette avec désespoir, la douleur de cette perte se réveillant déjà en lui. Sa tristesse était telle qu’il mit plusieurs secondes à remarquer qu’une fumée grise était en train de se former près de lui, à tel point que Guenhwyvar s’était presque complètement matérialisée sous ses yeux lorsqu’il prit conscience de sa présence !


    Enfin, elle fut tout entière à ses côtés. Drizzt tomba à genoux et l’étreignit avec fougue en répétant son nom. La panthère lui donna des coups de museau, lui rendant son affection à sa façon.


    — Où étais-tu ? s’enquit l’elfe noir. J’ai eu tant besoin de toi, Guen ! J’ai tant besoin de toi maintenant !


    Un long moment lui fut nécessaire afin de se calmer suffisamment pour crier « Dahlia ! » non sans redouter que celle-ci soit déjà hors de portée de sa voix. Ses craintes se révélèrent infondées ; Dahlia se précipita à travers les buissons dans sa direction, brandissant son arme. Elle se détendit dès qu’elle aperçut Drizzt et la panthère de nouveau réunis.


    — Comment as-tu fait ?


    Drizzt haussa les épaules :


    — Je l’ai appelée et elle est venue. La magie qui la retenait, si c’était cela, a dû se dissiper, ou peut-être une déchirure entre les plans s’est-elle réparée ?


    Dahlia se pencha et caressa le flanc musclé de Guen.


    — C’est bon de la voir de retour, dit-elle.


    Drizzt répondit par un sourire qui ne fit que s’intensifier à mesure que Dahlia passait la main dans la fourrure douce du fauve. Le visage trop souvent perturbé de la guerrière elfe irradiait à présent de sérénité, d’une chaleur et d’une gentillesse authentiques. C’était cette Dahlia que Drizzt désirait pour compagne. C’était cette Dahlia à laquelle il pouvait s’attacher, qu’il pouvait peut-être même aimer.


    Pour quelque obscure raison, il pensa à Catti-Brie. En pensée, il superposa le souvenir de sa femme décédée à l’image de Dahlia, devant lui.


    — Nous n’avons donc plus besoin de trouver la voyante, fit-elle remarquer.


    — Non, visiblement, confirma Drizzt, sans cesser de caresser et d’étreindre Guenhwyvar.


    — Eh bien, envoie la panthère en chasse, alors, proposa Dahlia, la voix et l’expression déjà plus fraîches. J’en ai assez de marcher. Trouvons ce tueur de gobelins et finissons-en avec ça.


    Bien que sensée, cette suggestion sonna comme un glas dans le cœur de Drizzt. Il ne se sentait pas encore prêt à se séparer de Guenhwyvar, pas s’il pouvait l’éviter. Par ailleurs, le ton pris par Dahlia l’avait blessé. Elle ne considérait pas cette traque dans la forêt, au sud de Padhiver, comme une grande ou importante aventure. Elle voulait se battre – comme toujours, non ? – mais uniquement pour des raisons égoïstes : le besoin de libérer sa rage ou d’accumuler davantage d’oreilles de gobelins afin d’en tirer des primes. Dans un cas comme dans l’autre, elle ne songeait qu’à son intérêt personnel.


    Il en allait de même lorsqu’ils faisaient l’amour, pensa Drizzt. Il s’était un peu plus tôt demandé s’il ne se servait pas d’elle, mais cette hypocrisie n’était-elle pas mutuelle ?


    La sécurité de la route, l’amélioration des conditions de vie de ceux qui les entouraient… De telles aspirations n’avaient pas leur place dans le cœur couturé de cicatrices de Dahlia. Pas une place d’envergure, en tout cas – certainement pas assez pour que Drizzt la considère avec l’admiration qu’il avait autrefois portée à sa Catti-Brie adorée.


    Il leva la tête vers le ciel.


    — La nuit approche, dit-il. Si, comme tu le penses, nous avons affaire à un vampire, nous ferions mieux de le trouver pendant qu’il fait jour. (Il se retourna et caressa Guen dans le cou.) Nous reviendrons ici demain matin.


    Dahlia lui jeta un regard sceptique et, l’espace d’un instant, parut sur le point de contester sa proposition. Mais elle sembla soudain comprendre :


    — Tu redoutes d’être obligé de renvoyer la panthère chez elle et d’avoir de nouveau des difficultés à la rappeler.


    — Pourrais-tu au moins m’accorder cette faveur ? implora Drizzt, sans chercher à nier cette évidence.


    Cette question fut un choc pour la guerrière elfe. Elle tendit la main et, quand le drow la prit, elle tira pour le remettre debout et le serra dans ses bras.


    — Bien sûr, bien sûr…, lui murmura-t-elle à plusieurs reprises à l’oreille.


    Drizzt remarqua le désespoir dans sa voix, tout comme il se rendit compte qu’il ne savait pas comment réagir.


    Une fois de plus, Dahlia se comportait en contradiction avec ce qu’il venait de penser d’elle.
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    CONFLITS PERSONNELS INSIGNIFIANTS


    Le jeune tieffelin se glissa à l’intérieur de la demeure de Draygo Quick. Il savait que le seigneur nétherisse était absent, car il était parti assister à une réunion en compagnie de ses pairs. Cependant, ayant vécu toutes ces années en ces lieux, Effron savait aussi que Draygo n’avait pas besoin d’être présent pour assurer la bonne garde de la tour, tant grâce aux protections magiques disposées qu’à ses sous-fifres aussi compétents que dangereux.


    Il se plaqua contre un mur et retint son souffle lorsqu’il perçut une conversation entre deux sorciers. Il reconnut ces voix, qui appartenaient à deux individus de son âge mais certainement pas de son talent. En cas d’affrontement, Effron était certain de les vaincre tous les deux sans trop de soucis.


    Mais comment réagirait Draygo Quick ?


    Paniqué à cette idée, le jeune sorcier chercha autour de lui une cachette ou une échappatoire. Hélas, il se trouvait dans un long couloir incurvé qui ne donnait que sur quelques pièces, toutes des chambres privées, par conséquent vraisemblablement verrouillées ou protégées par des sorts. Quant à prendre la fuite en rebroussant chemin, cela lui prendrait trop de temps.


    Son hésitation décida pour lui de la marche à suivre ; ses deux condisciples étant désormais trop proches, il n’avait plus le loisir de disparaître sans être repéré.


    Il reprit donc sa progression sans se cacher, comme si de rien n’était, vers les deux arrivants. Ces derniers le saluèrent d’un signe de la tête, et l’un d’eux s’interrompit pour dire à Effron :


    — Le seigneur Draygo n’est pas là.


    — Ah, répondit Effron. Savez-vous quand il sera de retour ? (Les deux sorciers se consultèrent du regard et haussèrent les épaules exactement en même temps.) Je vais lui laisser un message. Si vous l’apercevez, je vous serais reconnaissant de lui dire que je souhaite lui parler.


    Ils hochèrent la tête et reprirent leur chemin. Effron poussa un soupir de soulagement. De toute évidence, Draygo Quick n’avait pas informé les occupants de la tour de leur brouille, pas plus que de la révocation de sa tutelle.


    Son soulagement fut de courte durée ; les instructions qu’il venait de donner aux jeunes apprentis révéleraient évidemment sa présence à Draygo Quick. Justifier cette intrusion serait sans doute à sa portée si Draygo Quick le sommait de s’expliquer, seulement il était venu afin de dérober quelque chose, et le projet lui paraissait à présent suicidaire.


    Il pressa tout de même le pas, tâchant de prendre une décision tout en marchant, jusqu’à se précipiter dans la pièce principale du fort, une vaste salle carrelée d’un damier de dalles noires et blanches. Il traversa la pièce et entra dans la bibliothèque, un endroit rempli de potions où l’on trouvait aussi un établi d’alchimie et un distillateur, avant de s’engager dans le large escalier en colimaçon qui s’appuyait contre la paroi de la tour principale du château.


    Après avoir gravi de nombreuses marches, Effron marqua une pause devant la porte des appartements privés de Draygo Quick. S’il connaissait le mot de passe permettant de franchir ce seuil sans craindre les protections magiques, il savait également que, si le maître des lieux avait pris la peine d’en changer depuis leur altercation, ses glyphes transperceraient à coup sûr les défenses magiques qu’Effron avait dressées autour de lui. Les contre-mesures qu’il pouvait prendre ne feraient pas le poids face à la puissance pure de Draygo Quick !


    Levant presque les mains en signe de défaite, il grogna le mot de passe et ouvrit le battant avec détermination.


    Il ne fut pas désintégré.


    Surpris, soulagé et même choqué, Effron rassembla ses pensées et referma la porte derrière lui, puis il se rua dans la pièce adjacente, la célèbre ménagerie de Draygo Quick.


    La cage était à sa place, sur son socle et sous l’étoffe de soie, comme il s’y était attendu, mais aucune puissance n’irradiait des barreaux et la cage était vide.


    Effron se pencha et examina l’artefact, incapable de saisir la portée de ce qu’il voyait. La panthère s’était-elle échappée ? Comment cela était-il possible ?


    Et qui avait brisé les liens magiques qui la retenaient prisonnière ?


    Le souffle coupé, le tieffelin se releva en se retournant précipitamment, ce qui fit voler son bras mort autour de lui, telle une écharpe dans le vent. Il s’attendait à voir un fauve noir de trois cents kilos, furieux, dressé derrière lui.


    Il sonda la pièce durant un bon moment, son regard perçant les ombres, avant de se détendre, convaincu qu’il était bel et bien seul. Il s’approcha d’une des grandes armoires disposées contre le mur et l’ouvrit avec prudence, avant de dissiper d’un geste le nuage de poussière qui s’en échappa et d’observer les nombreux flacons posés sur les étagères. Chacun contenait une minuscule reproduction de quelque puissant monstre, en réalité de véritables créatures miniaturisées et bloquées en stase. Ayant lui-même trié et nettoyé ces objets sous les ordres de Draygo Quick, Effron constata instantanément que pas une bête ne manquait et qu’aucune nouvelle n’était venue rejoindre les autres.


    Il referma l’armoire et revint près de la cage. Désormais plus calme, il se concentra sur la tournure inattendue prise par les événements. Qu’était devenue la panthère ? Mille possibilités s’entrechoquèrent dans son esprit, même si seules deux d’entre elles lui paraissaient vraisemblables : soit l’animal avait été rendu à Drizzt Do’Urden, dans le cadre d’un quelconque accord conclu par Draygo Quick, soit il avait été abattu ou était mort de lui-même, du fait de la rupture de sa connexion avec le plan Astral.


    De nombreuses secondes furent nécessaires à Effron pour affronter les implications de ces deux possibilités. Dans un cas comme dans l’autre, il avait sans doute perdu à jamais un outil précieux dans sa quête visant à affronter et à tuer sa mère.


    Il repensa à la veille, au moment où il avait vu la férale s’approcher de la résidence de Draygo, entraînant avec elle un vieillard de Toril. Il avait alors estimé que cette visite était liée à la panthère, et c’était bien ce que sa découverte récente semblait confirmer.


    — Un druide…, souffla-t-il, en visualisant la robe cet humain.


    Il baissa les yeux sur la cage vide. Bon, qu’avait pu faire ce druide, précisément ?


    Effron comprit qu’il devait agir sans délai. Draygo Quick aurait vent de sa visite, c’était évident, or le vieux sorcier n’était pas réputé pour sa clémence. Le tieffelin sortit en toute hâte du bâtiment, sans prendre la peine de chercher à échapper aux regards des autres résidants qu’il croisa en chemin. Quand, enfin, il traversa la cour et franchit l’immense porte du château, Effron dut s’avouer qu’il était grandement soulagé. Cet endroit, qui avait autrefois été son foyer, ne lui inspirait désormais plus que de l’effroi.


    Mais où aller ? Il envisagea de simplement se rendre sur Toril, hors du royaume des ombres, et d’y entamer sa traque, même s’il avait pour cela compté sur la panthère comme outil de marchandage. Devait-il tout de même tenter sa chance sans l’animal, et agir comme si ce détail importait peu ?


    De la même façon que lors de l’irruption des deux sorciers, dans le couloir, et du fait même de cette rencontre, il devint clair à ses yeux que sa décision était déjà prise.


    Draygo Quick le retrouverait, où qu’il choisisse de se réfugier.


    Il lui fallait obtenir davantage d’informations, s’il voulait sauver sa peau, estima-t-il. Il se mit alors en devoir de mettre la main au plus vite sur l’insaisissable Shadovar.


    Elle l’attendait, assise sur un banc devant sa modeste demeure, au milieu de ses roses aux pétales noirs et d’autres fleurs ternes. Non loin d’elle, de l’eau coulait d’une petite fontaine en émettant un chant assez envoûtant.


    Ne se rappelant pas avoir jamais entendu ce son mélodieux ici, Effron se demanda s’il s’agissait d’une protection ou d’une nouvelle duperie de la férale.


    Il l’observa – ou plutôt l’image qui n’était sans doute pas elle – en s’approchant.


    — Il t’a fallu plus de temps que je ne l’avais imaginé, dit-elle, en guise de salut. La demeure de Draygo Quick n’est pourtant pas si éloignée.


    — La demeure de Draygo Quick ?


    — Tu en sors à l’instant, répondit la férale, avec suffisance. (Alors qu’il commençait à protester, le tieffelin fut réduit au silence par le sourire narquois de l’enchanteresse.) Comptais-tu la dérober ou simplement la blesser, afin de t’en prendre par extension au seigneur Draygo ?


    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


    — Et moi, je suis sûre que si. Que faut-il en déduire ? Que cette conversation est terminée, j’imagine. Alors, va-t’en, je te prie.


    Effron eut la sensation que le sol s’ouvrait sous ses pieds pour l’avaler. Il avait désespérément besoin de s’entretenir avec la férale, dont le ton laissait peu de place à la moindre objection.


    — Où est la panthère ? demanda-t-il avec insistance.


    — Je viens de te dire de t’en aller, lui répondit la voix de la Shadovar, mais cette fois sur le côté.


    La silhouette qui se trouvait devant lui se dissipa – rappel peu subtil que cette femme était capable de le frapper selon l’angle de son choix.


    Son bras valide devant les yeux, Effron se sentit minuscule et dépassé, en ce terrible instant. Alors qu’il s’était cru intelligent, voire intrépide, en pénétrant sans y avoir été convié dans la résidence privée de Draygo Quick, cette enchanteresse, qui le considérait désormais selon un autre angle, avait tout deviné. Dans ces conditions, comment pouvait-il encore espérer éviter la sentence de Draygo Quick ?


    — Tu es toujours là, fit remarquer la férale, désormais de l’autre côté.


    — Je voulais la dérober, avoua Effron.


    S’ensuivit un long silence, durant lequel il n’osa ni parler ni bouger.


    — Répète ça, ordonna la férale.


    Effron leva la tête et constata qu’elle se trouvait de nouveau confortablement installée sur le banc.


    — Je voulais la dérober.


    — Tu oserais ainsi trahir Draygo Quick ?


    — Je n’avais pas le choix, se justifia le sorcier, d’une voix où perçait le désespoir. Ne comprenez-vous pas qu’il faut que je la retrouve ? Et pourtant je ne peux espérer me débarrasser de ses alliés toujours plus nombreux pour me frayer un chemin jusqu’à elle !


    La projection de la férale regarda sur la gauche d’Effron, qui tourna la tête juste à temps pour apercevoir une bourse en suspension, qui se déplaçait derrière lui. Il pivota sur lui-même et vit la férale, à présent derrière lui, attraper le sachet. Puis il se retourna de nouveau et la retrouva sur le banc, en train de faire tinter les pièces.


    — Tu as eu le choix, intervint Draygo Quick, en surgissant du buisson de gauche.


    Dans un premier temps sous sa forme d’âme-en-peine, il redevint rapidement tridimensionnel.


    — Maître…, haleta Effron, en s’inclinant.


    Il songea à tomber à genoux pour implorer Draygo Quick, même si une telle réaction n’avait que peu de chances d’être efficace. Il avait été pris, il le reconnaissait, et aucun chemin vers la liberté ne semblait s’ouvrir à lui.


    — Merci, dit Draygo Quick à la férale.


    — Ma tâche est-elle accomplie ? s’enquit cette dernière. (Son complice acquiesça.) Dans ce cas, fais-moi le plaisir d’éloigner cette créature brisée de chez moi.


    Effron prit un air blessé, sincèrement frappé par ces mots durs, lui qui avait loué les services de la férale pour un bon prix, alors qu’elle ne lui avait pas donné satisfaction.


    Elle se contenta de hausser les épaules et se volatilisa.


    — Marchons un peu, suggéra Draygo Quick, avant de s’engager sur le chemin marécageux qui menait à sa demeure. (Effron suivit docilement son ancien maître, qui lui fit signe de se placer à sa hauteur.) Tu pensais vraiment réussir à entrer chez moi et à me voler un bien aussi précieux que Guenhwyvar ?


    — Emprunter, pas voler, nuança le tieffelin.


    — Tu comptais la rendre au drow, en échange de sa promesse de s’éloigner de Dahlia.


    — J’avais prévu de menacer de la détruire s’il ne se tenait pas définitivement à l’écart.


    — N’est-ce pas précisément ce qu’a tenté de faire la férale dans le tunnel, à l’extérieur de Gontelgrime ? Et sans résultat ?


    — Les choses ne se seraient pas passées de la même façon, j’imagine, si le détenteur de la panthère avait réellement eu les moyens et l’intention de tuer l’animal sous les yeux de Drizzt Do’Urden.


    — Tel était donc ton plan ? (Effron acquiesça, ce qui fit rire Draygo Quick.) Tu ne comprends vraiment pas ce Drizzt Do’Urden.


    — Je suis obligé d’essayer.


    — À l’heure qu’il est, Guenhwyvar est de nouveau à ses côtés.


    Effron écarquilla les yeux.


    — Vous la lui avez rendue ? Il a assassiné mon père ! Ses amis et lui nous ont vaincus à Gontelgrime ! Et avant cela à Padhiver ! Ils ont détruit l’épée ! Vous avez rendu service à un ennemi déclaré de l’empire de Nétheril ?


    — Tu t’avances beaucoup.


    Le calme de Draygo Quick eut raison de l’emportement d’Effron.


    Le vieux sorcier s’arrêta et se tourna de façon à faire face à son ancien élève.


    — La panthère est devenue mon espionne, révéla-t-il. Et j’aimerais que cette situation perdure. À vrai dire, j’insiste pour que ce soit le cas.


    — Votre espionne ?


    — Je sais que tu projettes de t’en prendre à Dahlia. Aussi stupide soit cette idée, il m’est impossible de t’en dissuader. Peut-être me suis-je montré trop dur avec toi. Les forces en action dans ton cœur dépassent ma compréhension, aussi je te pardonne ta faute.


    Effron fut si surpris, si soulagé, qu’il manqua de peu de défaillir.


    — Cela étant, ce que je viens de te dire est confidentiel, se hâta d’ajouter Draygo Quick. Tu t’exposerais à une mort des plus horribles si tu en révélais un mot à quiconque. Drizzt Do’Urden est une curiosité, et peut-être bien davantage, ce que j’ai l’intention de découvrir. Avec quelques autres, il pourrait nous fournir des indices capitaux concernant les événements qui affecteront l’empire dans son ensemble, et même la Gisombre. Je t’offre une nouvelle chance, jeune idiot. Renonce pour l’heure à te venger de Dahlia ; il est même possible qu’un jour futur, si sa route s’écarte de celle de Drizzt Do’Urden, je t’aide à l’anéantir. Mais pas maintenant. Le problème qui se présente à nous est trop important pour que nous interférions avec des conflits personnels insignifiants.


    — Vous m’avez accordé la permission de la traquer, protesta calmement Effron.


    — J’ai commis une erreur en te renvoyant avec insouciance, répondit Draygo Quick, sans hésiter. À présent que je dispose de davantage d’informations, j’annule ce renvoi. Tu es de nouveau mon élève. J’espère te voir faire preuve de reconnaissance à mon égard pour t’avoir pardonné.


    Effron aurait voulu lui hurler en plein visage, ou simplement hurler dans le vide, par simple frustration. Il aurait voulu renier ce vieux misérable et exiger de ne plus avoir à servir à la résidence de Draygo Quick.


    Il l’aurait voulu, mais il n’en eut ni le cœur ni le courage. Une telle réaction aurait de toute évidence incité son maître à le faire disparaître sur-le-champ de ce monde.


    Comme pour ponctuer la terreur qu’il lui inspirait, Draygo Quick lui jeta un regard noir, d’une intensité paralysante.


    — Merci, maître, dit Effron, en inclinant la tête.


    Le sorcier poussa un gloussement victorieux, chaque hoquet sifflant semblant se rire du tieffelin.


    — Reviens et reprends le travail. Tu as beaucoup à faire pour regagner mon respect.


    Comme si ces paroles n’étaient déjà pas assez blessantes, Draygo Quick agrippa brutalement le menton de son élève et le contraignit à le regarder droit dans les yeux. Quelle violence dans ce regard, songea Effron.


    — Comprends-moi bien, jeune et stupide Effron Alegni. Si tu blesses le rôdeur drow de quelque façon que ce soit, je te détruirai complètement, et cela d’une manière telle que tu me supplieras de te tuer durant des semaines avant que je ne t’accorde enfin cette libération.


    Effron n’esquissa pas le moindre geste pour échapper à l’emprise étonnamment puissante de son aîné, conscient que ce dernier disposait de mille autres façons de le faire souffrir bien plus intensément.


    — La situation est trop importante pour que nous interférions avec des problèmes personnels insignifiants, répéta le sorcier. M’as-tu bien compris ? Sommes-nous bien d’accord ?


    — Oui, maître, glapit Effron.


    Draygo Quick le lâcha et se remit à marcher. Lorsque Effron entreprit de le rejoindre, le vieux sorcier tendit le bras et le repoussa en arrière.


    Deux pas derrière lui.
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    CLAIR DE LUNE


    Drizzt porta la statuette à hauteur de ses yeux et l’observa avec une vive inquiétude. Il n’avait pas voulu renvoyer Guenhwyvar la nuit précédente, de peur que son apparition n’ait été qu’une anomalie qui ne se reproduirait pas. Toutefois, la panthère lui avait paru épuisée ; elle avait besoin de se reposer.


    Le soleil ne s’était pas encore levé à Padhiver, comme en témoignait le ciel sombre qu’il apercevait par la fenêtre de sa chambre. La veille, il avait fait disparaître le félin longtemps après le crépuscule.


    En dépit du court laps de temps écoulé depuis, il devait tenter de l’appeler une nouvelle fois.


    — Guenhwyvar, murmura-t-il.


    Sur le lit, à côté de lui, Dahlia s’agita sans se réveiller.


    — Guenhwyvar…


    Malgré l’obscurité qui régnait dans la pièce, Drizzt distingua la fumée grise qui se formait autour de lui, tandis que la présence de Guenhwyvar se faisait de plus en plus certaine. Quelques secondes plus tard, qui semblèrent une éternité au drow, elle était revenue auprès de lui. Il l’étreignit, ravi. Il avait besoin d’elle, peut-être plus qu’il n’en avait jamais eu besoin depuis qu’ils avaient tous les deux quitté Menzoberranzan, tant de décennies auparavant.


    Il la serra encore contre lui, la tête contre son flanc, puis il remarqua sa respiration haletante. Comprenant qu’il n’avait pas assez attendu, il se réprimanda pour son impatience.


    — Repars, lui chuchota-t-il à l’oreille. Je te rappellerai bientôt.


    L’animal obtempéra, fit quelques pas en décrivant un cercle et se mua sans tarder en fumée immatérielle, avant de disparaître tout à fait.


    Après avoir envisagé de rejoindre Dahlia au lit, Drizzt changea d’avis et s’approcha de la fenêtre. Il s’assit et laissa errer son regard sur la cité de Padhiver, qui n’était encore que l’ombre de ce qu’elle avait été. Cela étant, les colons étaient travailleurs et déterminés à la rebâtir sur les cendres du cataclysme.


    Drizzt s’inspira de cette pensée, résolu à reconstruire sa vie. Tout en méditant, il se retourna par réflexe vers Dahlia. Ferait-elle partie de ses projets ? Cette jeune elfe lui survivrait certainement, à moins qu’une lame ennemie n’ait raison d’elle. Marcherait-elle à ses côtés jusqu’à la fin de ses jours ?


    Il n’en savait rien.


    Considérant de nouveau la cité plongée dans l’obscurité, il songea à ses trois autres compagnons, sans pouvoir s’empêcher de les comparer aux quatre amis avec qui il avait autrefois évolué. Y en avait-il seulement un parmi les nouveaux qui soit à la hauteur de n’importe lequel des compagnons du castel ?


    Cette question tenaillait le drow. En termes de capacités, que ce soit lame en main, avec les poings ou en faisant usage de magie, le groupe qui l’entourait avait prouvé sa valeur. Si ces quatre-là avaient dû affronter les quatre précédents, la victoire aurait été longue à se dessiner.


    Ce qui importait peu, Drizzt l’avait bien compris, car moralité et objectifs passaient avant tout.


    Et sur le sujet…


    Drizzt soupira, prêt à aller se rallonger à côté de Dahlia, puis il se ravisa et resta à la fenêtre. Il s’endormit sur la chaise, les yeux rivés sur la cité de Padhiver qui se relevait de ses cendres, vision réconfortante et porteuse d’espoir.


     


    — T’as intérêt à l’sortir d’la ville si tu veux l’garder avec nous, dit Ambregris à Drizzt, un peu plus tard ce matin-là, dans la grande salle de l’auberge.


    La nuit avait été fraîche et le froid s’était invité à l’intérieur, aussi la naine balança-t-elle une bûche supplémentaire dans le feu.


    — Bientôt, lui promit le drow.


    — Des bateaux partent chaque jour vers le sud, l’avertit Ambregris. (Drizzt acquiesça, l’air absent, captivé par les flammes.) Tu l’as rendu impatient, même si j’sais pas comment, mais tu l’connais assez pour savoir que l’mettre à cran ça peut pas durer, en tout cas pas comme tu l’espères !


    Drizzt hocha de nouveau la tête, peu désireux de contredire la naine perspicace. Il avait fait miroiter à Entreri la promesse de récupérer sa dague incrustée de joyaux, et une attente prolongée changerait sans doute sa curiosité en colère.


    Or faire enrager Artémis Entreri ne faisait pas partie des objectifs de Drizzt Do’Urden.


    — Aujourd’hui, s’entendit-il répondre, sans même réfléchir à sa promesse. Nous partons aujourd’hui.


    Il renonçait ainsi à la visite qu’il avait prévu de rendre à Arunika ; Guenhwyvar se trouvant de nouveau à ses côtés, il n’avait plus besoin d’aller trouver la voyante. En revanche, il lui était difficile de se désintéresser aussi aisément du mystère découvert au sud-est de la cité. Il revit en pensée le campement gobelin ravagé, les marques, sur la gorge d’une victime, que Dahlia avait attribuées à un vampire, et le carnage de la tente, qu’il estimait dû à un autre genre d’ennemi. Dahlia avait insisté pour qu’ils reprennent la traque du tueur de gobelins, son désir de chasser n’ayant fait que croître à mesure que la nuit s’épaississait.


    Soudain l’elfe entra dans la salle, avec un air indiquant qu’elle n’avait guère apprécié de se réveiller seule au lit.


    — Quand les autres descendront, retrouvez-moi sur la place, devant le marché, dit Drizzt à la naine. Nous conviendrons d’un point de rendez-vous au nord de la cité.


    Il se saisit de deux petits pains disposés sur le plateau du petit déjeuner et alla à la rencontre de Dahlia avant qu’elle n’ait traversé la pièce.


    — Hâte-toi, lui dit-il. Les marchands installent leurs articles ; nous ferons de meilleures affaires si nous nous présentons les premiers devant leurs étals. (Dahlia lui adressa un regard étonné.) Nous n’avons plus beaucoup de temps. Allons trouver ton vampire.


    L’elfe considéra le drow, les mains sur les hanches. Ce dernier comprenait la confusion de sa compagne, car, lorsqu’ils étaient revenus en ville la veille au soir, elle avait émis l’idée de se procurer un dispositif magique capable de traquer un vampire, et Drizzt lui avait alors ouvertement fait part de ses doutes, allant même jusqu’à se moquer un peu d’elle.


    Il se contenta de hocher la tête, puis il lui lança une bourse remplie de pièces et sortit de l’auberge.


    Moins d’une heure plus tard, Andahar la licorne filait droit vers le soleil levant, à l’est de Padhiver, portant sans effort Drizzt et Dahlia sur son dos.


    Quand cette dernière le lui demanda, le drow fit ralentir sa monture. Il se retourna vers l’elfe, qui brandissait une curieuse baguette légèrement scintillante en direction de la forêt, sur leur droite.


    — Par là-bas, dit-elle, en désignant les arbres.


    — Tu fais donc confiance au marchand et à cette baguette ?


    — Elle m’a coûté une certaine somme en or.


    — C’était une bêtise, marmonna Drizzt, mais uniquement pour détendre l’atmosphère.


    Après tout, c’était lui qui avait fourni l’argent.


    Il fit obliquer Andahar qui se mit à trotter dans un champ, en direction des arbres. Comme l’avait précisé le commerçant, la baguette était imprégnée d’un dweomer capable de détecter les créatures mortes-vivantes, et la région n’en manquait pas ces derniers temps, depuis que Sylora avait créé le terrible Anneau de Terreur.


    Drizzt immobilisa la licorne et se retourna vers Dahlia, qui le remarqua à peine, tant elle était concentrée sur la baguette.


    — Pourquoi cette histoire est-elle soudain si importante pour toi ? lui demanda-t-il.


    Dahlia sursauta et se tourna vers lui, puis elle laissa passer quelques secondes avant de répondre :


    — Laisser un vampire en liberté serait pour toi l’acte valeureux d’un honnête citoyen ?


    — La forêt est remplie de dangers, avec ou sans vampire.


    — Drizzt Do’Urden ne désire donc pas remuer ciel et terre pour dénicher cette créature ? railla l’elfe. Moi qui te prenais pour un héros.


    Drizzt esquissa un sourire, ravi de voir Dahlia s’adonner avec entrain à une telle joute verbale. Par moments, l’elfe lui donnait à croire qu’ils pourraient partager tellement plus ! En ces instants, il osait espérer faire de ses nouveaux compagnons un groupe digne de celui qu’il avait en mémoire.


    Dahlia prit soudain une tout autre expression.


    — Fais-moi plaisir, s’il te plaît, dit-elle, on ne peut plus sérieuse.


    — Tu penses qu’il s’agit de ton ancien compagnon ?


    — Dor’crae ? lâcha Dahlia, avec une surprise non feinte qui n’échappa nullement à Drizzt. Ça m’étonnerait. J’ai eu le plaisir de le massacrer. Tu ne t’en souviens pas ?


    Drizzt se rappelait cet épisode, bien entendu. Dahlia avait affronté Dor’crae, pendant que les nains agonisaient à côté d’eux, et l’avait repoussé de l’antichambre. Déjà mortellement blessé, il avait été balayé par le déluge lorsque les élémentaires de l’Eau avaient réinvesti la fosse primordiale de Gontelgrime. Le vampire avait certainement été désintégré sous le poids des eaux jaillissantes.


    Dahlia ne cherchait donc pas à retrouver Dor’crae, Drizzt en était sûr désormais. Il envisagea alors un autre désir de Dahlia susceptible de justifier son comportement. Peut-être estimait-elle que cet Effron – son fils – avait organisé l’attaque.


    Néanmoins, la mort de Dor’crae l’avait tant marqué que le souvenir de cet épisode s’imposa de nouveau à son esprit. En effet, comment Drizzt pourrait-il un jour oublier le terrible instant où, après avoir contourné la fosse, il était entré dans l’antichambre et avait découvert ses chers amis morts ou presque, à côté du levier si important de Gontelgrime ?


    — Ce ne peut donc pas être lui, dit-il. Nous devrions…


    Il s’interrompit, les yeux écarquillés, lorsque lui revint en mémoire la scène qui avait immédiatement suivi la mort de Dor’crae. Il se rappela les derniers mots que lui avait adressés Bruenor, d’une douceur et d’une tristesse telles qu’ils résonneraient pour toujours en lui. Le nain n’avait ensuite pas tardé à mourir, la lumière désertant ses yeux gris. Drizzt repensa à Gaspard Pointepique…


    Gaspard Pointepique.


    Drizzt se remémora la tente déchirée, au campement des gobelins, ainsi que le carnage aisément reconnaissable. Dahlia et lui avaient alors évoqué un vampire et un guerroyeur effréné.


    Ses pensées prenant peu à peu corps, Drizzt obtint sa réponse. Dahlia et lui avaient tous deux vu juste.


    Sans un mot de plus, il se retourna et lança Andahar en avant.


    — Merci, lui chuchota Dahlia à l’oreille.


    Remerciement inutile, car, même seul, Drizzt aurait agi ainsi.


    Ils ralentirent en pénétrant dans le bois, Drizzt choisissant avec soin son chemin sous les arbres et entre les branches entremêlées. Alors qu’ils étaient à peine entrés dans les fourrés, la baguette de Dahlia se mit à briller avec davantage d’intensité. Une légère fumée bleu-gris en jaillit et se faufila devant eux.


    — Voilà qui est intéressant, commenta Drizzt.


    — Suis-la.


    La fumée se tendit comme une corde, les guidant à travers la végétation. Ils passèrent devant un bosquet de chênes, non loin de ce qu’ils prirent pour un rocher.


    Andahar s’immobilisa net et s’ébroua. Quant à Drizzt, il en eut le souffle coupé ; ils n’avaient pas affaire à un rocher mais à une immense et étrange bête, un être hybride issu d’un déchaînement de magie.


    Mi-ours mi-volatile.


     


    — En route vers le nord, donc, dit Afafrenfere. Tu sais où nous allons ?


    Artémis Entreri cala son sac rempli à l’arrière de sa selle et enfourcha son destrier de cauchemar.


    — Ce n’est qu’à une heure de cheval, indiqua-t-il.


    — Mon ami ici présent court comme personne, intervint Ambregris. Mais moi, avec mes petites jambes, j’crois que j’ferais mieux d’monter en selle.


    Entreri hocha la tête et s’éloigna au pas, avant de lancer par-dessus son épaule :


    — Dommage que tu n’aies pas de cheval, alors, ou de cochon.


    Ambregris leva les yeux vers l’humain, les mains sur les hanches :


    — Il va nous falloir beaucoup plus de temps pour nous rendre là-bas.


    — Il va vous falloir beaucoup plus de temps, rectifia Entreri.


    Sur ces mots, il éperonna son étalon, qui s’élança d’un bond en direction de la porte nord de Padhiver, pendant que Frère Afafrenfere s’étranglait de rire.


    — Ah… Si une meilleure route s’offrait à moi, j’me gênerais pas pour la suivre, avoua Ambregris.


    — Meilleure que quoi ? lui demanda le moine. Savons-nous seulement quelle aventure Drizzt nous réserve ?


    — On a intérêt à pas l’lâcher d’une semelle, expliqua la naine. Dahlia et celui-là aussi. (Elle désigna Entreri qui s’éloignait à vue d’œil.) Si l’seigneur Draygo ou Cavus Dun venaient nous chercher, j’aimerais autant qu’les lames d’ces trois-là s’interposent entre moi et les ombres.


    Après avoir médité quelques instants ces paroles, Afafrenfere acquiesça et se mit en route en direction de la porte nord.


    — Attends-moi, protesta la naine. Sinon, j’te lance un sort et j’te perds dans la forêt.


    Le souvenir de l’agression inattendue, dans les boyaux de Gontelgrime, fit se retourner Afafrenfere, qui prit l’air furieux.


    — Tu m’as eu une fois, dit-il. Mais pas deux. Plus jamais.


    Ambregris le rejoignit, riant de bon cœur.


    — C’est l’meilleur sort qu’t’aies jamais vu, gamin. Car maintenant une bien meilleure vie t’attend ! Une vie d’aventures, tu peux en être sûr. Une vie d’combats.


    — Oui, et probablement une vie à affronter mes propres compagnons, ajouta-t-il, sans émotion, pendant qu’Ambregris s’esclaffait de plus belle.


     


    La bête, un ours-hibou, ne se dressa pas à leur approche. Drizzt retrouva aussitôt son calme : cette créature était morte.


    — Voyez-vous ça ! dit Dahlia, en se laissant glisser du dos de la licorne afin de s’approcher du monstre abattu.


    Car c’était bien un monstre, aussi imposant qu’un énorme ours brun et doté d’une tête de hibou au bec redoutable.


    — En effet, ajouta Drizzt, en posant à son tour pied à terre.


    Dahlia se pencha et plongea les mains dans la fourrure – ensanglantée – du cadavre, à hauteur du cou.


    — Nous avons visiblement découvert la dernière victime de notre vampire.


    — Un vampire aurait tué un ours-hibou ? dit le drow, dubitatif, avant d’examiner de plus près la masse inerte, ailleurs qu’au niveau du cou.


    — Tu reconnais donc que nous avons affaire à un vampire ? lui lança Dahlia, en écartant à deux mains les épais poils, dévoilant ainsi des morsures de canines.


    — On dirait bien, concéda l’elfe noir. Cela dit… (Il poussa légèrement l’ours-hibou de l’épaule, écarta lui aussi la fourrure et fit apparaître une entaille beaucoup plus large et profonde.) … je connais aussi ce genre de blessure.


    — Mais encore ?


    — Une pointe de casque…


    Drizzt eut toutes les peines du monde à prononcer ces mots, l’esprit de nouveau hanté par l’effroyable scène, près du levier, et par Gaspard.


    — Un vampire et un guerroyeur effréné se sont peut-être associés ?


    — Un nain et un vampire alliés ? dit Drizzt, sceptique.


    Il avait en tête une autre explication, qu’il ne se sentait pas prêt à partager.


    — Athrogate a bien voyagé en compagnie de Dor’crae, lui rappela Dahlia.


    — Athrogate était un mercenaire, répondit le drow, qui avait en tête un guerroyeur bien particulier. Les guerroyeurs effrénés sont des soldats loyaux, pas des mercenaires.


    Dahlia se leva et pointa de nouveau sa baguette vers la forêt. La fumée réapparut et se mit à serpenter entre les arbres.


    — Allons donc voir ce qu’il en est, proposa-t-elle.


    Drizzt fit disparaître Andahar, puis les deux elfes s’engagèrent à pied dans la végétation. Ils cherchèrent en vain de nombreuses heures durant, des jets de fumée s’échappant de la baguette que Dahlia ne cessait de pointer. Le drow porta plus d’une fois la main à la poche de sa ceinture, avant de se raviser ; il ne fallait pas faire revenir Guen avant au moins une journée supplémentaire.


    — Le vampire nous trouvera peut-être de lui-même si nous attendons la tombée de la nuit, fit remarquer Dahlia un peu plus tard.


    Ce n’est qu’alors que Drizzt se rendit compte que le soleil avait déjà entamé sa plongée vers l’ouest. La suggestion de sa compagne ne le séduisait guère ; Guenhwyvar les rejoindrait dès le lendemain matin et débusquerait leur gibier.


    Les hypothèses qui s’offraient à lui avaient tant préoccupé l’elfe noir que l’autre projet de la journée lui était totalement sorti de l’esprit. Il se tourna vers le nord, où leurs trois compagnons les attendaient à sa demande. Artémis Entreri allait être furieux.


    — Où allons-nous, à présent ? s’enquit Dahlia.


    Drizzt pivota vers l’ouest. Ils s’étaient aventurés trop loin et avaient arpenté des zones de la forêt qu’ils ne connaissaient ni l’un ni l’autre.


    — Rentrons à Padhiver, décida-t-il.


    — Tu vas laisser Entreri et les autres seuls dans la forêt alors qu’un vampire rôde dans les parages ?


    — Si nous n’avons pas rejoint leur campement à la tombée du jour, ils regagneront la cité, se justifia Drizzt d’un air distrait.


    Il avait du mal à se concentrer sur les autres, cette traque lui paraissant subitement plus importante.


    — Un vampire…, dit Dahlia, sur un ton sinistre.


    — Nous mettrons la main dessus demain.


    — C’est gentil de ta part de me céder ce caprice.


    Drizzt ne prit pas la peine de préciser que cette chasse avait de bonnes raisons de le concerner – surtout que l’elfe s’approchait désormais de lui, un sourire malicieux aux lèvres.


    — Un vampire, répéta-t-elle, les yeux brillants.


    Malgré lui, Drizzt se sentit incapable de partager l’enthousiasme de son amante, tant les possibilités qui se présentaient le déroutaient. Dahlia se plaça juste devant lui et l’enlaça, de façon à approcher son visage tout près du sien.


    — Pas de dispute, cette fois ? demanda-t-elle à mi-voix.


    Drizzt réussit à glousser.


    — Un vampire, insista-t-elle, tandis que son sourire se faisait quelque peu lubrique.


    Elle inclina la tête et le mordilla dans le cou.


    — Toujours rien à redire ? reprit-elle, en accentuant la pression de ses dents.


    — Je vois que tu aimerais trouver un vampire, répondit Drizzt, qui avait un mal fou à se concentrer sur ses mots. (Il est vrai que c’était la première fois qu’ils se touchaient, si l’on exceptait les chevauchées, depuis qu’ils étaient sortis des ténèbres de Gontelgrime.) Loin de moi l’envie de désavouer tes désirs…


    — J’aimerais trouver un vampire… ? dit-elle, en le regardant droit dans les yeux.


    — Tu aimerais en être un, en tout cas, d’après ce que je vois.


    Dahlia éclata de rire et le serra contre elle. Elle approcha les lèvres de l’oreille du drow et l’embrassa avec tendresse, avant de lui demander :


    — M’as-tu pardonnée ?


    Drizzt la tint à bout de bras et s’attarda sur les détails de son visage. Il la trouvait indéniablement attirante, en particulier avec cette coiffure plus féminine et sans sa guède de guerre à présent presque invisible.


    — Je n’ai rien à te pardonner.


    — Mon baiser avec Entreri ? Ta jalousie ?


    — C’était à cause de l’épée. Cette arme a joué avec mes peurs et a poussé mon imagination dans de sombres recoins.


    — Es-tu sûr qu’il n’y a pas d’autre raison ? insista-t-elle, en écartant une longue mèche de cheveux blancs du visage du drow. L’épée n’a peut-être qu’exploité ce qu’elle avait décelé en toi.


    Drizzt secoua la tête avant même qu’elle ne finisse sa phrase :


    — Il n’y a rien à pardonner.


    Il fut près d’ajouter : « T’es-tu toi-même pardonnée ? » mais eut la sagesse de tenir sa langue, peu désireux de rouvrir la blessure infligée par l’apparition du jeune sorcier contrefait.


    — Rentrons à Padhiver.


    Ce fut au tour de Dahlia de secouer la tête.


    — Pas tout de suite, dit-elle, en entraînant Drizzt vers un lit de mousse.


     


    Dahlia tapota le bras de Drizzt, qui leva la tête de son bol de ragoût. Elle désigna la porte d’entrée de l’auberge.


    L’elfe noir ne fut pas surpris de voir apparaître ses trois compagnons, pas plus que par l’expression sévère d’Artémis Entreri. Dès qu’il l’eut aperçu, l’assassin guida les deux autres vers lui, à travers la salle bondée.


    — L’hiver approche à grands pas, dit-il, en s’asseyant en face de Drizzt.


    Voyant que ce dernier ne réagissait pas, il poursuivit :


    — Et les nuits sont fraîches.


    — Bonne idée d’être revenus en ville, dans ce cas, dit enfin le drow, avec désinvolture.


    — Que j’aimerais voir ces deux-là se battre à mort, chuchota à l’écart Afafrenfere à Ambregris, qui répondit par un grognement.


    Aucunement perturbé, Drizzt se concentra de nouveau sur son ragoût, ou tout du moins essaya-t-il, car Entreri tendit le bras au-dessus de la table et l’agrippa rudement par le poignet.


    Le drow leva lentement la tête vers l’humain.


    — Je n’apprécie pas d’être abandonné dans une forêt glaciale, dit Entreri, d’une voix égale.


    — Nous nous sommes perdus, répondit Drizzt.


    — Comment est-ce possible ? C’est toi qui as fixé le point de rendez-vous.


    — Notre route nous a conduits à l’est, dans une zone qui nous est peu familière, intervint Dahlia.


    — Quelle route ? demanda Entreri, sans quitter Drizzt du regard.


    L’assassin lui ayant lâché le poignet, l’elfe noir se cala contre le dossier de sa chaise, puis se tourna vers les deux autres et les invita à s’asseoir. Il ne savait pas vraiment quoi faire, à présent qu’il était à peu près sûr de savoir qui et quoi Dahlia et lui pourchassaient. La question était : tenait-il à voir Artémis Entreri se joindre à cette traque ? La rencontre avec celui qu’il recherchait, si elle devait se produire, serait déjà difficile à contrôler. Ne le serait-elle pas beaucoup plus en présence de l’imprévisible et impitoyable Artémis Entreri ?


    — Quels sont tes projets, le drow ? demanda ce dernier. (Tous les quatre, Dahlia comprise, attendaient de Drizzt la réponse à cette question très pertinente.) Tu m’as escorté dans les boyaux de Gontelgrime pour m’aider à me débarrasser de cette maudite épée. Pour ça, je te suis redevable. (Entreri se tourna ostensiblement vers Dahlia.) Ou plutôt je t’étais redevable. Mais ce n’est plus le cas. J’ai attendu à l’endroit que tu m’avais indiqué et tu n’es pas venu.


    — Quel énorme sacrifice, lâcha Dahlia, sarcastique.


    Afafrenfere gloussa et Ambregris grogna.


    Entreri détacha son regard de Dahlia pour le poser sur les deux autres, avant de revenir à Drizzt.


    — Vous ne m’avez jamais été redevables, dit celui-ci. Ni avant ni maintenant.


    — Oh que si, s’interposa Dahlia.


    — Éliminer Herzgo Alegni, détruire la Griffe de Charon… (Drizzt s’interrompit et se tourna vers Dahlia.) … tuer Sylora Salm… Ces actions étaient toutes bonnes et justes. Même seul, je les aurais entreprises si l’occasion s’était présentée plus tôt.


    — Drizzt le héros…, marmonna Entreri.


    Le drow haussa les épaules, n’ayant aucune envie d’affronter l’assassin sur ce terrain.


    Celui-ci le considéra encore quelques instants, puis plaqua les mains sur la table et se leva.


    — Nous ne nous séparons pas ennemis, Drizzt Do’Urden, et ce n’est déjà pas rien, dit-il. Salutations et adieu.


    Après avoir décoché un dernier regard à Dahlia, il sortit de l’auberge.


    — Et nous, dans tout ça ? demanda Frère Afafrenfere à Ambregris.


    La naine se tourna vers Drizzt :


    — Quelle route sera la plus palpitante, d’après toi ? La tienne ou celle d’Entreri ? Non, parce que moi, j’me laisserais bien tenter par un combat, ou même dix.


    — Et dix autres encore, après ça, ajouta Afafrenfere, avec enthousiasme.


    Drizzt ne trouvant rien à répondre à cela, ils interrogèrent Dahlia du regard, laquelle haussa les épaules.


    Le drow s’attarda également sur la guerrière elfe, dont l’air déconfit le toucha en plein cœur, sans qu’il soit question de jalousie, ce qui le surprit lui-même.


    — C’est pas ici qu’on aura une réponse, on dirait, déclara Ambregris, qui se leva d’un bond. En tout cas, c’qui est sûr, c’est qu’mon estomac gargouille !


    Le fracas d’une assiette brisée la fit se retourner vers le bar, où quelques brutes commençaient à se bousculer.


    — La maison prend les paris ! annonça le barman.


    — Oh, mais cette cité d’Padhiver m’plaît d’plus en plus ! s’exclama la naine, qui se tourna ensuite vers Afafrenfere. Viens, mon ami, allons gagner quelques pièces. (Elle adressa un clin d’œil exagéré à Drizzt et à Dahlia.) Y paie pas d’mine, pas vrai ? (Elle désigna son compagnon, aussi petit que maigrichon.) Mais à mains nues y en a pas beaucoup qui tiennent longtemps contre lui ! (Elle se fendit d’un grand rire.) On sera dans l’coin, si vous trouvez une route qui vaut l’coup d’être suivie !


    Elle contempla le bar, où deux imposants individus se mettaient torse nu avant d’entamer leur combat, tandis que d’autres échangeaient des pièces en criant leurs cotes et le nom de leur favori.


    — Vous nous trouverez sûrement dans les chambres les plus chères d’la ville, ajouta Ambregris avant de filer, Afafrenfere dans son sillage.


    Drizzt et Dahlia l’entendirent ensuite chuchoter au moine :


    — Les assomme pas trop vite ; y faut qu’le suivant croie qu’y peut t’battre, pour qu’on puisse en tirer un maximum.


    Drizzt revint à sa compagne, qui avait éclaté de rire.


    — Nous attirons des compagnons intéressants, dit-il.


    — Amusants, en tout cas, concéda Dahlia, qui reprit son sérieux. Quelle route allons-nous suivre ?


    — Maintenant ? Nous allons traquer ton vampire, non ?


    — Ton guerroyeur, tu veux dire.


    — Oui, aussi.


    — Et ensuite ?


    Drizzt se mit à réfléchir en toute sincérité.


    — Trouve vite une réponse, sans quoi nous perdrons trois compagnons. Ou plutôt deux de plus, vu que l’un d’eux est apparemment déjà parti.


    Drizzt secoua la tête, convaincu que l’attrait de la dague incrustée de joyaux inciterait Entreri à ne pas s’éloigner, du moins durant encore un temps. Malgré les adieux et la colère évidente de l’humain, le drow savait qu’il lui était encore possible de le persuader de s’élancer à ses côtés sur les pistes, tant qu’ils ne tardaient pas trop à partir.


    — Souhaites-tu que nous les gardions à nos côtés ? demanda Drizzt, en désignant le moine et la naine.


    — Les dangers sont nombreux en ce monde, répondit Dahlia qui, après avoir jeté un coup d’œil derrière le drow, en direction du tapage qui s’intensifiait, lui fit signe de se retourner.


    Torse nu, le rusé Afafrenfere paraissait bien chétif face au mastodonte qui lui faisait face. Celui-ci lui balança un coup de poing sans finesse, qu’il esquiva aisément, tout en frappant son adversaire à hauteur des côtes. Un second crochet de l’inconnu manqua nettement sa cible, ce qui fit s’esclaffer et crier l’assistance.


    Atteint à la mâchoire par le troisième coup, Afafrenfere fut éjecté vers la porte, sous les huées qui redoublaient.


    — Il l’a à peine touché, fit observer Dahlia, d’une voix où perçait le respect devant la feinte du moine.


    Drizzt non plus n’était pas dupe ; Afafrenfere avait parfaitement accompagné la frappe, la devançant légèrement afin de ne pas être vraiment blessé.


    Le moine se releva, visiblement chancelant. Lorsque son imposant adversaire se jeta sur lui, il retrouva instantanément un parfait équilibre et riposta par une série de frappes aussi violentes que soudaines au niveau du torse de son agresseur. Une nouvelle fois, il agit discrètement, et de très près, si bien que seuls de rares spectateurs remarquèrent que le colosse penché sur lui souffrait trop pour réagir avec efficacité.


    Afafrenfere se dégagea de l’emprise de son vis-à-vis et se mit à enchaîner des claques sur le flanc de ce dernier.


    — Il retient ses coups, commenta Drizzt.


    — « Les assomme pas trop vite », dit Dahlia, en imitant presque parfaitement Ambregris.


    Elle se tut aussitôt, sans pouvoir retenir une grimace, tout comme Drizzt, quand l’autre combattant assena un crochet du gauche qui donna l’impression de monter du fond de son être, un puissant coup qui aurait peut-être arraché la tête du moine s’il avait fait mouche.


    Heureusement, celui-ci se baissa, une fois encore sans difficulté, et le poing passa par-dessus sa tête pour s’écraser sur un des piliers porteurs, avec une telle force que le bâtiment trembla.


    La main fracturée, le malheureux était près de perdre connaissance, les yeux révulsés et les genoux flageolants, faisant apparemment tout son possible pour éviter de vomir.


    Afafrenfere se glissa avec vivacité sur le côté et, bas sur ses appuis, fit volte-face sur la pointe du pied droit. Fermement calé contre le bar, il leva le pied gauche et frappa de tout son poids dans le dos son adversaire, lequel fut projeté dans les airs. Le malheureux se fracassa la tête la première sur une table, faisant voler assiettes, chopes et éclats de bois, tandis que les clients s’écartaient en bondissant.


    La foule poussa des acclamations, puis d’autres lorsque le blessé, tentant de se relever, s’effondra au sol et perdit conscience en tenant sa main brisée.


    Tintements de pièces, jurons crachés, encouragements braillés et appels à d’autres luttes s’élevèrent dans l’auberge, dans une ambiance encore plus festive que précédemment.


    Au milieu de tous ces gens, Drizzt et Dahlia virent Ambregris sortir son symbole sacré en s’approchant du boxeur à terre.


    — J’te soigne la main contre quelques pièces, lui proposa-t-elle.


    — Brillant, ne put s’empêcher de marmonner Drizzt, tandis que, dans son dos, Dahlia riait de plus belle.


     


    — Je commence à m’ennuyer, dit Afafrenfere à Ambregris.


    Les deux complices se tenaient à l’écart d’un nouveau combat qui monopolisait l’attention générale.


    — Bah, t’inquiète pas, le rassura la naine. Après ta dernière victoire, plus personne veut s’battre contre toi, d’toute façon.


    Pendant qu’elle parlait, l’un des concurrents du moment, un gaillard solidement charpenté, souleva son adversaire au-dessus de sa tête et le jeta à travers la salle. Le vaincu s’écrasa sur des chaises et des tables.


    — Encore des pièces pour la guérisseuse, murmura Ambregris.


    Sur le point de se diriger vers le blessé, elle s’immobilisa soudain, considérant le vainqueur qui, ses épais bras levés, rugissait et faisait le fier.


    — Celui-là voudra peut-être tenter sa chance contre toi, dit-elle à son compagnon.


    — Ce n’est qu’un idiot sans finesse, laissa tomber celui-ci.


    — Peut-être, mais il a l’air assez orgueilleux.


    Le moine haussa les épaules.


    Peu après qu’Ambregris eut lancé un sort de guérison sur le perdant, Afafrenfere se mit en garde face au vainqueur, si imposant qu’un peu de sang ogre devait couler dans ses veines.


    Ce qui en faisait évidemment une cible plus facile à atteindre.


    Ce dernier s’élança sans cacher ses intentions, moulinant des bras. Afafrenfere esquiva, d’abord en arrière, puis en se baissant, et enfin en se décalant sur le côté.


    Les encouragements se turent, remplacés par des protestations à mesure que les nombreuses frappes ne fendaient que le vide.


    Afafrenfere gardait un œil sur Ambregris qui, un sac de pièces à la main, ne trouvait pas preneur pour parier.


    Quand le monstre s’approcha de lui, les mains écartées, le moine ne chercha cette fois pas à fuir ; il avança d’un pas et toucha son adversaire d’un coup de poing en plein visage.


    Cette initiative lui coûta cher ; le colosse l’agrippa par le cou de ses deux mains et le souleva dans les airs. Afafrenfere tenta de se défendre à coups de pied, en vain, car les bras de cet individu étaient si longs qu’il était impossible au moine de l’atteindre avec efficacité.


    Il jeta un regard en direction d’Ambregris, en pleine discussion avec plusieurs clients qui exigeaient qu’elle donne suite à sa proposition et parie.


    La naine faisait mine de ne pas vouloir, se montrait particulièrement convaincante, un peu trop et surtout trop longtemps au goût d’Afafrenfere, que son adversaire étranglait et secouait comme une poupée. Enfin, Ambregris se laissa fléchir et tendit ses pièces.


    Voyant que son compère guettait un signe de sa part, elle lui adressa un clin d’œil.


    Afafrenfere attrapa les pouces du mastodonte et ne les lâcha plus, tout en lui donnant un double coup de pied. Il plia les jambes avant de toucher sa cible et, grâce à l’inertie, il s’éjecta vers le haut en une pirouette, se libérant ainsi de l’emprise.


    Il se réceptionna un mètre plus loin. Comme il l’avait espéré, l’autre combattant se jeta sur lui et le prit de nouveau à la gorge. Sans lui laisser le temps de le soulever du sol comme précédemment, le moine attrapa encore les pouces de son adversaire, cette fois en se laissant tomber à genoux.


    Le géant se pencha en avant, sans comprendre ce qui se passait. Utilisant à merveille le poids de sa chute, le moine baissa brusquement les mains, retournant ainsi les pouces de l’autre.


    Le bruit sourd des genoux d’Afafrenfere heurtant le sol fut aussitôt étouffé par le craquement des os des doigts de son adversaire.


    Celui-ci émit un son étrange, à mi-chemin entre le grondement et le hurlement, et retira ses mains. Déchaîné, le moine se releva d’un bond et enchaîna avec deux coups de poing au visage. Lorsque le colosse tenta de se protéger de ses deux mains brisées, Afafrenfere insista encore plus violemment, d’une impressionnante droite en plein dans les tripes. Le blessé recula d’un pas chancelant, heurta du dos une paroi et bascula en avant, les bras croisés sur le ventre.


    Un crochet du gauche d’Afafrenfere le toucha au visage, lui rejetant la tête sur le côté. Il tenta de parer les coups suivants ; hélas un monstrueux uppercut le frappa à hauteur de l’estomac, avec suffisamment de puissance pour le soulever du sol.


    Il baissa les mains et encaissa un nouveau crochet du gauche, la tête dodelinant d’un côté et de l’autre sous les coups. Il leva les bras, pour être une fois de plus soufflé par un uppercut.


    Cette séquence dévastatrice se répéta à trois reprises, après lesquelles le géant resta immobile, les bras ballants. Encore furieux d’avoir été à moitié étranglé, Afafrenfere s’appuya contre son souffre-douleur et se mit à le frapper du poing droit. Chaque coup soulevait le géant qui retrouvait ensuite sa position initiale.


    — Ça suffit ! intervint quelqu’un, dans la foule.


    — Tu vas le tuer ! Arrête ! renchérit un autre spectateur.


    Frère Afafrenfere se retourna, les mains levées en signe d’apaisement, et se retrouva face à une vingtaine de spectateurs médusés, dont beaucoup secouaient la tête avec incrédulité.


    Il haussa les épaules, l’air impuissant, et adressa un sourire en coin à Ambregris qui, devinant ses intentions, fit « non » de la tête en grimaçant.


    Afafrenfere se retourna alors brusquement, dressé sur la pointe des pieds. Bénéficiant ainsi d’une inertie considérable, il envoya un crochet du gauche tournoyant qui cueillit son adversaire en pleine mâchoire. Le malheureux s’effondra sur le dos sur le plancher.


    Le temps suspendit son vol dans la salle, acclamations, quolibets et autres cris ayant instantanément cédé la place à un silence figé, les regards tous rivés sur ce maigrichon aux mains redoutables.


    L’homme à terre remua et poussa un gémissement, indiquant qu’il n’était pas mort au moins, ce qui rompit le charme. Quelques clients proches d’Ambregris se mirent à la molester en beuglant. Afafrenfere la rejoignit sans perdre un instant.


    — Quelle est cette magie, la naine ? lui cria un spectateur.


    — Il n’y a pas de magie, intervint de façon inattendue une voix féminine, dans le fond de la salle.


    La foule se fendit en deux et laissa apparaître une femme rousse bien connue à Padhiver.


    Arunika s’approcha de la naine et du moine, qu’elle dévisagea avec attention. Elle prit le poignet de ce dernier et, constatant qu’il ne se débattait pas, dévoila une rose jaune tatouée à l’intérieur de l’avant-bras du combattant victorieux.


    — Pas de magie, répéta-t-elle, après avoir émis un rire entendu. C’est une victoire à la loyale, même si je ne parierais pas sur les adversaires de cet homme.


    — Ah, tu nous as bien eus, sale petite naine ! grommela un client particulièrement crasseux.


    — Pas plus sale qu’ta sœur, lui rétorqua Ambregris. Tu voulais pas parier, j’te rappelle, et t’as changé d’avis, t’as réclamé mes pièces quand t’as vu ton gars prendre le dessus !


    — C’est toi qui as manigancé cette comédie !


    — J’ai prévu d’laisser mon ami s’faire étrangler, peut-être ?


    — Il m’a l’air tout ce qu’il y a de vivant !


    — Oui, mais si on doit t’croire, alors ton champion vaut pas grand-chose ! Pense à ça, crétin ! (De plus en plus enragée, Ambregris s’approcha du client et le fit reculer en lui enfonçant un doigt dans le visage.) Tu prétends qu’j’ai laissé mon gars s’faire étouffer, à demi-mort, sachant qu’y pourrait s’libérer et assommer l’tien ensuite. C’est pas très flatteur pour ton gars, ça, et tu peux être sûr que j’vais lui dire c’que tu penses de lui. (Elle se tourna vers le vaincu, toujours étendu à terre.) Enfin, dès qu’y s’réveillera.


    Cette diatribe mit l’individu agressif sur la défensive.


    — Payez-la, intima Arunika aux clients. Cet argent a été honnêtement gagné. Si vous pariez, vous devez honorer vos dettes.


    S’ensuivirent de nombreux grognements, qui n’empêchèrent pas Ambregris et Afafrenfere de sortir de l’établissement munis de plusieurs bourses remplies d’or.


    — Nous ne gagnerons plus d’argent de cette façon, fit remarquer le moine. Il aurait fallu arrêter après deux combats.


    — Bah ! Y parieront encore. Y peuvent pas s’en empêcher, ces abrutis.


    — Ils parieront sur moi ; qu’est-ce que ça va t’apporter ?


    — T’as peut-être raison, concéda Ambregris, qui afficha un sourire rusé et lui adressa un clin d’œil. Sauf si tu t’sens capable d’en prendre deux à la fois ?


    Alors qu’il s’apprêtait à répondre, Afafrenfere poussa un soupir, conscient que la moindre protestation de sa part inciterait la naine à proposer un combat face à trois adversaires, cette fois.


     


    — C’est ta voyante, fit remarquer Dahlia à Drizzt.


    Le drow porta par réflexe la main à la bourse attachée à sa ceinture, avant d’aussitôt la retirer. Guen était de retour à ses côtés, il n’avait plus besoin d’Arunika. Soudain, il eut une autre idée. Souriant à Dahlia, il fit signe à Arunika de se joindre à eux.


    — Vous avez bonne mine, dit la femme rousse, en s’asseyant entre les deux elfes.


    — Il a retrouvé sa panthère, expliqua Dahlia. À présent, nous sommes à la recherche de…


    Drizzt interrompit sa compagne en posant une main sur son avant-bras, ce qui n’échappa évidemment pas à Arunika.


    — Barrabus… Artémis Entreri est ici, dit-il. Dans la troisième chambre individuelle, à l’étage. Seriez-vous d’accord pour aller lui rendre une petite visite ? J’ai de quoi vous payer.


    Dahlia ouvrit de grands yeux et se tourna vers Drizzt, à la fois stupéfaite et furieuse.


    — Je ne suis pas une tapineuse, répondit Arunika en riant.


    — Non, dit l’elfe noir, également amusé. Pas pour ça. Entreri a accepté de nous accompagner vers le nord, avant de revenir sur sa décision. Je suis pourtant convaincu que la meilleure route à suivre pour lui est bien celle qui conduit vers le nord, et j’aimerais que vous l’encouragiez dans ce sens.


    — De votre part ? demanda la voyante, sceptique.


    — Servez-vous de vos pouvoirs si cela ne suffit pas. Je sais où trouver quelque chose qu’il souhaite récupérer.


    — L’épée ?


    — A été détruite, intervint Dahlia.


    — Ah…, lâcha Arunika, manifestement impressionnée.


    — Il s’agit d’autre chose, mais dont l’importance n’est pas moindre, lui assura Drizzt.


    Arunika le dévisagea un moment, puis elle murmura quelques mots, en lesquels il reconnut une incantation.


    — Un artefact, ou peut-être une révélation ? demanda la voyante, d’un air entendu.


    — Exactement, reconnut le drow.


    Arunika se leva et fit un signe de refus lorsque Drizzt porta la main à sa bourse.


    — Je vais lui parler, promit-elle.


     


    — Que voulez-vous ? demanda Artémis Entreri, torse nu derrière la porte entrouverte.


    Arunika s’arrangea pour qu’il remarque le regard flatteur qu’elle posa sur ses pectoraux musclés.


    — Barrabus, répondit-elle.


    — Ce n’est pas mon nom. Plus jamais.


    — Artémis, alors. Laissez-moi vous parler. Nous sommes des acteurs de premier plan au milieu d’une foule de paysans. Tâchons de n’être ni indifférents l’un à l’autre ni ennemis.


    Les mots de la voyante étaient chargés d’une forte suggestion magique, précaution sans doute superflue. En effet, pour la plupart des hommes – et Entreri ne faisait pas exception –, l’effet séduisant et désarmant de son physique dû à quelques sorts suffisait. L’assassin recula d’un pas et ouvrit la porte, permettant à Arunika d’entrer avec joie dans son antre.


    — Que c’est bon de vous voir de retour, dit-elle.


    Elle s’assit sur le lit défait, en croisant sagement les jambes. Elle envisagea un instant d’oublier la requête de Drizzt, de convaincre Entreri de rester à Padhiver. Peut-être parviendrait-elle à en faire un informateur, un rouage supplémentaire de valeur dans le réseau qu’elle avait mis en place ? Les exploits de Barrabus le Gris ne lui étaient pas inconnus, après tout, et c’était un homme dangereux et puissant.


    Trop dangereux, estima-t-elle, peu après avoir entamé sa conversation avec lui, peu après avoir soutenu son regard de glace. Non, elle n’avait pas oublié Barrabus le Gris, en qui elle avait toujours su voir l’un des rares mortels capables de la vaincre.


    Cela ne signifiait pas pour autant qu’il ne pouvait pas lui être utile, et de bien des façons.


    Malgré ses protestations, un peu plus tôt, la voyante rousse se lança dans un numéro de séduction irrésistible, autant pour se faire plaisir que pour satisfaire Entreri. Elle ne quitta la chambre que lorsque le ciel commença à s’éclaircir sous les lueurs de l’aube, laissant l’assassin totalement épuisé et endormi.


    Elle lui avait offert une jouissance considérable, et il lui avait bien rendu la pareille. Un bonus, songea le succube, car l’objectif de cette séduction n’avait pas été son propre plaisir. Pas cette nuit-là en tout cas, même si cela avait été fort bienvenu ! Non, durant leurs étreintes, Arunika avait lancé un enchantement sur le dangereux assassin, un dweomer de double vue. À l’issue de leurs ébats, chacun restant inerte dans les bras de l’autre, le succube aux cheveux roux, le démon adepte des chuchotements, s’était montré fidèle à sa réputation et avait murmuré des encouragements à l’oreille d’Entreri, lui assurant que la meilleure route qui s’offrait à lui était celle que suivraient Drizzt et Dahlia.


    Sa réputation de voyante n’était pas totalement usurpée. Désormais, Artémis Entreri, marqué par le dweomer d’Arunika, espionnerait pour son compte.
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    MON AMI LE VAMPIRE


    Le changement de perspective était assez déroutant pour Draygo Quick. Dans un premier temps debout dans sa chambre, il avait regardé la panthère se muer en fumée. Puis il avait traversé l’éther en tournoyant sur lui-même, ses sens secrètement entraînés avec Guenhwyvar.


    Il se retrouva bientôt près du rôdeur drow et de Dahlia, sur Toril, mais plus près du sol qu’eux, et en train d’avancer. Il entendait les elfes mais ne pouvait se retourner vers eux. Ne pas contrôler les muscles du félin, mais simplement voir, entendre et sentir à travers l’animal constituaient pour le vieux sorcier une étrange expérience, toute en décorporation et, surtout, en perte de toute maîtrise.


    Il découvrait une réalité modifiée, les yeux de la panthère ne distinguant pas le monde comme ceux des humains. Tout lui paraissait allongé, les distances plus nettement définies. La précision cristalline dont il bénéficiait produisait un effet presque grossissant sur l’herbe, les branches et les feuilles mortes, comme si cent miroirs avaient capté les rayons du soleil pour les intensifier et ainsi radicalement modifier les couleurs du monde – c’était étourdissant.


    L’esprit de Draygo Quick était rempli de sons ; certains étaient légers, comme le gazouillement lointain d’un oiseau, pour soudain augmenter de volume lorsque la panthère orientait les oreilles de ce côté. Ce faisant, d’autres sons étaient assourdis. Draygo avait la sensation que l’animal était capable de concentrer son ouïe dans une unique direction, ici ou là, amplifiant les sons émis dans cette zone et étouffant les autres.


    La panthère progressait à vive allure, à la poursuite de quelque chose. Le sol et les buissons défilaient à une telle vitesse que Draygo eut le réflexe de fermer les yeux pour s’épargner cette vision. Néanmoins, le sorcier était incapable d’abaisser les paupières de Guenhwyvar. Alors qu’il était près de rompre le lien qui l’unissait au fauve, celui-ci repéra soudain sa proie.


    Humains et tieffelins – des fanatiques ashmadaï – s’éparpillèrent, paniqués, ramassant leurs sceptres de guerre et se bousculant les uns les autres.


    Un éclair aveuglant déchira l’air, au-dessus de lui, puis un ashmadaï fut projeté plus loin.


    Le sorcier eut ensuite la sensation de s’envoler à son tour, lorsque Guenhwyvar bondit. Il vit une femme plonger sur le côté, une autre se retourner en hurlant ; il sauta par-dessus ces ennemies et se réceptionna brutalement sur le torse d’un imposant tieffelin. Draygo Quick perçut l’impact quand le guerrier tenta de se défendre en administrant un coup de sceptre sur le flanc de la panthère. Il sentit également, et beaucoup plus profondément, la sueur et la chair de l’adversaire de Guenhwyvar lorsqu’elle le mordit. Puis il ne vit plus rien, l’animal ayant fermé les yeux, mais il entendit nettement le déchirement des chairs et le fracassement des os. Il fut également submergé par l’odeur – et quelle odeur ! – cuivrée et chaude.


    L’arôme du sang jaillissant.


    Il eut de nouveau la sensation de voler et, soudain, la vision lui revint. Il vit le drow tournoyer, ses cimeterres sifflant dans les airs. Dahlia se propulsa en hauteur grâce à sa perche ; Draygo perçut alors un grognement et un gémissement, ainsi que le fracas de l’arme de l’elfe s’abattant sur le crâne de sa victime. La panthère renversa un autre individu, qu’elle plaqua à terre, brisant des branches et écrasant des broussailles au passage. Dès que les deux combattants se furent immobilisés, Guenhwyvar se retourna et bondit. Draygo Quick ne s’était même pas rendu compte qu’il donnait des coups de poing dans le vide, imitant par réflexe Guenhwyvar, dont les griffes entaillaient la chair de sa proie.


    Ils replongèrent aussitôt dans la mêlée : un ashmadaï s’écroula sous leurs yeux. Un cimeterre fendit les airs, au premier plan du champ de vision de Draygo Quick, qui poussa un hurlement et, les bras levés devant le visage, tenta désespérément d’échapper à ces images, à ces sons et odeurs accablants.


    Il crut chuter, encore et encore, dans un immense trou noir.


    — … nous a menés ici parce qu’il y avait quelque chose dans les parages.


    La voix de Drizzt lui parvint et, le tirant des ténèbres, le fit regagner les sens de la panthère.


    — Quelque chose de puissant…


    Les derniers mots s’estompèrent, Guenhwyvar ayant tourné les oreilles pour se concentrer sur un cri lointain. Certains individus de cette bande d’ashmadaï s’étaient-ils échappés ?


    — … travailler avec le vampire ? s’enquit Dahlia.


    La panthère s’élança soudain et escalada un tronc d’arbre. Draygo ne perçut pas la réponse de Drizzt dans son intégralité :


    — … bien pire que ça.


    Retourne là-bas, stupide animal ! s’écria inutilement le sorcier dans son esprit.


    Tandis que l’elfe et le drow poursuivaient leur discussion en contrebas, Guenhwyvar se concentrait sur le lointain. Draygo Quick entendit bientôt la respiration d’un guerrier ashmadaï, avec plus de netteté qu’il ne percevait les voix de Drizzt et de Dahlia. Il supplia en pensée Guenhwyvar de descendre de l’arbre, mais, évidemment, elle ne l’entendit pas.


    Lorsqu’elle sauta de son perchoir, Draygo Quick poussa un hurlement de terreur en voyant le sol se précipiter vers lui. La puissance de ce choc brisa le lien qui l’unissait à l’animal. Alors que sa conscience regagnait sa chambre, dans la Gisombre, il entendit résonner la voix de Drizzt :


    — Que savons-nous de ce qu’est devenue Valindra Manteaudombre ?


     


    — Seigneur Draygo ? appela doucement Effron, en entrant dans les appartements privés du vieux sorcier.


    Il regarda autour de lui ; l’endroit semblait désert. Draygo Quick était pourtant forcément ici, car c’était lui qui l’avait convoqué. Effron avança lentement, avec prudence, comme s’il s’aventurait sur du verre brisé à proximité de cet affreux personnage, aussi vindicatif que dangereux. À vrai dire, il n’avait pas bondi de joie lorsque le messager de Draygo Quick lui avait transmis la convocation.


    Il passa devant la porte de la pièce latérale, où était détenue Guenhwyvar, et résista à la tentation d’y pénétrer de crainte d’être découvert et de nouveau accusé de vouloir dérober la panthère.


    — Seigneur Draygo ? reprit-il, en entrant dans la chambre principale.


    Également vide. Le tieffelin se tourna vers la pièce adjacente et, après avoir rassemblé son courage et s’être approché de la porte, actionna doucement la poignée et appela, plus fort cette fois :


    — Seigneur Draygo !


    Il se figea lorsqu’il découvrit son maître assis à même le sol ! Les quelques cheveux qui lui restaient en bataille, le vieillard posa sur son élève un regard absent. Jusqu’à ce jour, Draygo Quick lui était toujours apparu posé et convenable, coiffé et les vêtements en permanence impeccables, qu’il s’agisse d’une robe ou d’un élégant gilet et d’un pantalon.


    Le vieil homme regarda le tieffelin un long moment avant de donner l’impression de se rendre compte de sa présence.


    — Ah, Effron, c’est bien que tu sois venu, dit-il enfin, cherchant à se lever.


    Effron se précipita pour l’aider.


    Le vieux sorcier rabougri se passa la main sur la tête afin de lisser sa chevelure clairsemée, puis il sourit, exhibant ses dents jaunes.


    — Quelle aventure, mon garçon, dit-il.


    Effron ne comprenait pas. Son regard se posa sur la cage toujours vide et dont les barreaux ne brillaient pas.


    — Je me suis rendu sur Toril, précisa Draygo Quick. Par l’intermédiaire des sens de l’impressionnante panthère. (Effron prit un air interloqué.) Je suis lié à cette créature, grâce à la bénédiction d’un druide dupé. Je peux donc voir à travers les yeux de l’animal, entendre par ses oreilles, sentir par ses naseaux et même percevoir ses émotions. C’est une expérience très grisante, tu peux me croire ! (Il lâcha un rire, avant de se calmer et de reprendre un air sérieux.) Jamais je n’ai expérimenté un meurtre de cette façon. Cette odeur… C’était très… personnel. (Il redressa la tête vers Effron.) Et magnifique.


    — Maître ?


    Draygo Quick secoua la tête, comme pour sortir d’une transe.


    — Peu importe, dit-il. Pour le moment, en tout cas, car je compte bien y goûter de nouveau.


    — Oui, maître, dit Effron, en posant les yeux sur la cage vide. Et quel sera mon rôle ?


    — Ton rôle ?


    — On m’a dit que vous souhaitiez me voir sans délai.


    Draygo Quick parut se troubler, l’espace de quelques secondes, ce dont Effron n’avait jusqu’alors jamais été témoin. Il ne put s’empêcher de jeter de nouveau un regard en direction de la cage, en tentant d’imaginer quelle merveilleuse ou terrifiante expérience venait de vivre Draygo Quick.


    — Ah oui, ça, dit ce dernier, après avoir repris ses esprits. J’ai décidé de t’offrir cette chance de te racheter que tu réclames. J’avais déjà pensé à quelque chose, mais je viens tout récemment… (Il désigna la cage, un sourire aux lèvres.) … d’obtenir de nouvelles informations. Que sais-tu à propos de cette Valindra Manteaudombre ?


    — La liche ? Je l’ai observée de loin. Elle est complètement folle, et donc doublement dangereuse.


    — Retourne l’espionner, cette fois pour mon compte. Je veux connaître ses allées et venues ainsi que ses projets, et savoir si elle constitue la moindre menace sérieuse pour la région de Padhiver.


    — Maître ? dit Effron, d’une voix trahissant sans ambiguïté son manque d’enthousiasme.


    — Vas-y tout de suite, lui ordonna Draygo Quick, en agitant ses mains parcheminées. Apprends ce que tu peux et reviens me faire un compte-rendu détaillé. Et permets-moi de t’avertir une fois de plus, mon jeune et impétueux protégé : surveille tes rapports avec Dahlia et ses compagnons – surtout avec ces derniers, Dahlia n’étant pas importante pour l’heure.


    Le visage d’Effron se crispa. Et Draygo Quick de poursuivre :


    — Peut-être pas pour toi, mais tes besoins et désirs ne priment pas pour le moment. Ils sont bien insignifiants en regard du problème plus vaste que représente vraisemblablement Drizzt Do’Urden. Aussi je te mets en garde, et qu’il ne soit pas question de débat ou de désobéissance ; tiens-toi à l’écart d’eux. (Effron resta un long moment sans cligner des yeux.) Obéis-moi, et, l’heure venue, je t’aiderai à te venger.


    Effron qui n’avait pas vraiment le choix devait se contenter de cela. Par ailleurs, il dut s’avouer, du moins en son for intérieur, que sans aide il ne pourrait pas grand-chose face à des adversaires tels que Dahlia, Drizzt Do’Urden et Barrabus le Gris, chacun susceptible de se muer en un redoutable ennemi.


    — Valindra Manteaudombre, répondit-il à mi-voix. Bien sûr.


     


    Effron n’était pas encore sorti de la pièce que Draygo Quick se rasseyait par terre, fermait les yeux et se concentrait sur sa respiration afin de se calmer et de se préparer à une nouvelle immersion dans les sens de la panthère. Au bout d’un certain temps, l’esprit redevenu clair et puissant, il provoqua la connexion.


    Une image se forma en lui, étonnamment claire au vu de l’obscurité ambiante. La nuit était tombée – tant de temps s’était donc écoulé ? – et cela le perturba quelque peu. Les yeux de Guenhwyvar captaient le peu de luminosité des environs et l’amplifiaient de manière considérable, donnant aux branches d’arbres une étrange allure sombre. Des traits incolores contrastés délimitaient les contours des brindilles s’agitant sous la brise nocturne.


    Draygo percevait même distinctement les battements de cœur des deux compagnons de l’animal. Quelle surprise, donc, lorsque Guenhwyvar tourna la tête et lui fit découvrir, non pas simplement Dahlia et Drizzt, mais également un troisième personnage, un nain crasseux vêtu d’une armure hérissée de piques et coiffé d’un casque dont la pointe était moitié aussi grande que lui !


    Draygo Quick comprit que les battements de cœur manquant à l’appel étaient ceux du nain. Au vu de la conversation précédente, il devina pourquoi. Voilà qui pouvait devenir intéressant, voire important, se dit-il.


    — Rentre chez toi, Guen, dit Drizzt.


    Tout ne fut plus que fumée grise et vapeurs tourbillonnantes.


    De retour dans sa chambre, Draygo Quick maudit sa malchance. Dahlia et le drow avaient visiblement retrouvé un vieil ami, un nain devenu vampire. Qu’il aurait aimé suivre la suite de cette scène ! Si Drizzt Do’Urden s’alliait à un vampire, fût-il un ancien compagnon ayant sombré dans les ténèbres, cela pouvait constituer un important indice quant à l’identité de la déesse qui considérait réellement l’elfe noir comme son disciple élu. Mailikki, la déesse de la nature, tolérerait-elle une union pareille ?


    Et dame Lolth, quant à elle, n’en serait-elle pas ravie ?


    Draygo Quick n’eut d’autre choix que de soupirer et de s’exhorter à rester patient. Guenhwyvar était de retour dans sa cage.


    Mais Drizzt la rappellerait.


     


    — J’vais avoir faim, fit remarquer Gaspard Pointepique, sur un ton maussade. Et, cette fois, j’dénich’rai peut-être plus d’gobelins.


    Drizzt et Dahlia l’avaient trouvé dans la forêt, puis il les avait menés à sa tanière, une grotte dans les collines.


    — Pas forcément, dit Drizzt, sur un ton presque suppliant, même s’il tâcha de cacher ce désespoir à Dahlia et, surtout, à Gaspard.


    Un regard en direction de sa compagne lui indiqua qu’elle n’était pas dupe.


    — Ah non ? dit le nain. T’en sais rien, l’elfe. (Il fit quelques pas en direction de l’entrée de la grotte, où il se laissa tomber sur le sol, apparemment encore plus abattu que Drizzt.) J’ai été tué. J’devrais toujours être mort. J’vais peut-être rester assis ici et attendre l’soleil.


    Drizzt ne douta pas une seconde de la détermination de son ami ; c’était Gaspard, après tout.


    Dans le lointain, vers l’est, le ciel commençait à s’éclaircir, avec les premières lueurs de l’aube.


    — Ce serait peut-être le mieux, dit Dahlia, en passant devant le nain pour gagner l’air libre. Tu risqueras moins de dévorer un enfant innocent si tu es réduit en poussière, poursuivit-elle cavalièrement.


    — En poussière…, articula en silence Drizzt, qui ne put réprimer une grimace quand Dahlia s’éloigna.


    Elle ne comprenait ni la perte ni l’indignation qui étaient les siennes dans cette situation. Condamner le fier et loyal guerroyeur effréné à un si terrible destin était insupportable pour le drow.


    Dahlia, quant à elle, semblait ne pas s’en soucier le moins du monde. La façon dont elle avait insisté sur le mot « poussière » avait mis Drizzt très mal à l’aise. Il rejoignit son ami et posa la main sur son épaule robuste.


    — Il y a forcément une solution, dit-il.


    — Nan, y en a aucune, lâcha Gaspard.


    — La malédiction des vampires est irréversible, ajouta Dahlia, assez froidement. J’ai connu de telles créatures ; Thay en regorge. Beaucoup ont tenté – oh, ça, pour essayer, elles ont essayé ! – de retourner à la lumière. Les Magiciens Rouges et les prêtres les plus puissants se sont penchés sur ce problème. Mais en vain, hélas ; il est impossible de revenir en arrière.


    Drizzt lui jeta un regard glacial qui la fit simplement hausser les épaules.


    Le drow ne savait que faire. Il s’agissait de Gaspard, du fidèle Gaspard. Gaspard Pointepique avait guidé Stokely Torrent d’Argent et ses garçons depuis le Valbise pour venir en renfort à Gontelgrime. Gaspard Pointepique avait porté Bruenor de l’autre côté de la fosse primordiale et avait aidé son roi bien-aimé à actionner le levier, piégeant ainsi le monstre de flammes dans son trou.


    Gaspard Pointepique, le héros.


    Gaspard Pointepique, le vampire.


    Drizzt chercha à écouter son cœur ; de quelle façon réagirait-il, lui, dans la situation de son ami ? Gaspard était un vampire, or un vampire ne pouvait que dévorer des proies. L’odeur du sang passerait certainement avant tout code moral, car il en était ainsi. Il était impossible d’esquiver cet aspect de la malédiction, tout comme, hélas, il était impossible de se soigner.


    — C’est donc comme cela que tu veux en finir, mon ami ? demanda-t-il, à voix basse. Tu décides de brûler ?


    — J’suis mort avec mon roi, à Gontelgrime. J’vais simplement l’rejoindre.


    — Je n’ai donc pas mon mot à dire ?


    — Mon roi sera en train d’m’attendre aux côtés d’Moradin ; j’ai encore rien fait qui puisse inciter Moradin à pas vouloir d’moi ! Mais ça s’produira forcément. J’sais bien que j’finirai par commettre quelque chose qui lui plaira pas si j’arrête pas tout d’suite.


    En entendant le nain évoquer son roi, Drizzt fut saisi d’une pensée troublante.


    — Bruenor ne va-t-il pas… se réveiller, lui aussi ? demanda-t-il, hésitant.


    Si poser les yeux sur son vieil ami Gaspard, dans son terrible état, était déjà à la limite du supportable, il savait avec certitude que son cœur ne pourrait endurer la vue de Bruenor Marteaudeguerre, son meilleur ami depuis plus d’un siècle, pareillement transformé.


    — Non, l’elfe, lui assura Gaspard. Y repose pour toujours dans sa tombe, là où tu l’as installé. Il est mort de façon naturelle, et pour de bon, en héros. Contrairement à moi.


    — Personne ne remet en cause les exploits de Gaspard Pointepique, lors de la bataille de Gontelgrime et au cours de cent autres auparavant, dit Drizzt. Ta légende est immense et ta réputation intacte.


    Gaspard hocha la tête et grogna un remerciement, sans énoncer l’évidence ; sa réputation ne resterait intacte que s’il se détournait de la voie qu’il était justement en train de suivre. Et, pour cela, il n’existait qu’une façon de faire.


    Il posa son épaisse main sur celle de Drizzt et répéta :


    — Ah, mon roi…


    — Qu’il en soit ainsi, concéda le drow, non sans difficulté.


    — Partons d’ici ! intervint Dahlia. Je veux rentrer à Padhiver sans traîner !


    — Adieu, mon ami, dit Drizzt, en sortant de la grotte. Fais bombance et lève ta chope aux côtés du roi Bruenor au paradis des nains.


    — On boira au clan Marteaudeguerre, et aussi à ta santé, l’elfe, répondit Gaspard.


    La sérénité dans la voix de son ami allégea quelque peu le cœur de Drizzt. Le nain semblait s’être fait une raison, ayant compris quelle était sa meilleure – ou plutôt unique – option. Malgré tout, Drizzt crut sentir tout le poids du monde sur ses épaules lorsqu’il sortit de la grotte.


    Parvenu à l’air libre, il se retourna en direction de la cavité sombre, bien que Gaspard fût désormais hors de vue. Ne devait-il pas rester pour assister à cela ? Il le devait bien à ce nain protecteur, qui leur avait tant donné, à Bruenor et à lui, au cours des décennies. Alors que Gaspard s’était comporté de manière aussi héroïque lors de leur dernier combat, à Gontelgrime, qu’au cours de tous les précédents, Drizzt allait s’en aller, tout simplement, et le laisser seul tomber en poussière au lever du soleil ?


    — Allez, viens, lui dit Dahlia, à qui il répondit d’un regard agressif. (Elle s’approcha de lui et lui prit la main.) Tu ne peux rien faire pour lui. Moralement, il fait le bon choix. Tu n’es pas d’accord, peut-être ? Dans ce cas, propose-lui de nous accompagner ; je suis bien placée pour savoir qu’un vampire constitue un puissant partenaire.


    Drizzt considéra son amante : incertain de comprendre ses réelles intentions, il n’écartait cependant pas ces mots et la possibilité de prendre Gaspard Pointepique à ses côtés. Ne devait-il pas au moins cela à son vieil ami ?


    — Mais il devra se nourrir, reprit Dahlia. Et, s’il ne trouve rien d’autre que des gobelins, il finira par planter ses canines dans le cou d’un elfe ou d’un humain. C’est inévitable. Il ne pourra pas résister à la faim ; si une telle chose était possible, il existerait de puissantes communautés de vampires. Quel roi résisterait à de telles bandes ou à la tentation de devenir immortel ?


    — Tu en es sûre ?


    — J’ai beaucoup d’expérience avec ces créatures. Thay en est truffé. (Drizzt jeta un regard vers la grotte.) Tu ne peux rien pour lui… (Drizzt se retourna vers Dahlia et distingua une authentique compassion dans ses yeux, tant pour lui que pour Gaspard, ce qui lui remit du baume au cœur.) Personne ne peut rien pour lui, à part lui-même. Lui seul peut mettre un terme à sa souffrance, comme il en a pris la décision, avant que cette malédiction ne lui dévore l’esprit et ne le plonge dans les ténèbres. J’ai déjà été témoin de ce genre de scènes ; de récents vampires, devenus morts-vivants depuis peu, s’anéantissant avant d’être totalement sous l’emprise de ce mal.


    Drizzt inspira profondément mais ne s’éloigna pas de la grotte, donnant toutefois l’impression d’hésiter à y retourner.


    — Laisse-le seul pour ce moment particulier, murmura Dahlia. Il mourra une nouvelle fois en héros, car rares sont les victimes aussi atteintes que lui à avoir résisté aux sombres tentations, comme il en a l’intention.


    Drizzt acquiesça, conscient qu’il devait se contenter de cela, se satisfaire de cette mince victoire et s’y tenir. Il esquissa en pensée un parallèle entre Gaspard et Artémis Entreri, en songeant aux mots de Dahlia, selon lesquels le nain se nourrirait d’elfes, d’humains ou d’autres créatures du bien. Telle était désormais sa nature, exigeante et irrépressible.


    Quel était le rapport avec Entreri ? L’assassin avait quantité de victimes à son actif. Tuerait-il d’autres cibles, et pas seulement celles qui le méritaient, pas seulement pour le bien général ?


    Éternelle question, dut s’avouer Drizzt, qui espérait tout de même voir son vieil ennemi parvenir à se défaire de sa nature maléfique.


    Quelle ironie que Gaspard Pointepique soit contraint de se sacrifier, alors qu’Entreri respirait encore. Qu’il était tragique que ce soit à Gaspard d’endurer un danger insurmontable, tandis que tout espoir n’était pas perdu pour Artémis Entreri.


    Cette réalité était bien difficile à avaler.
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    DÉTERMINATION


    Drizzt ayant insisté, les cinq compagnons quittèrent Padhiver le lendemain matin de bonne heure. Bien que n’ayant pas dormi la nuit précédente, le drow était résolu à reprendre la route. Il se retourna à de nombreuses reprises vers l’est, ce qui le projeta chaque fois dans le passé, à l’époque de la mort de Gaspard et de Bruenor.


    Ne cessant de chasser les ténèbres de son esprit, il progressait à présent avec détermination, guidant le groupe le long du littoral avant le plus fort de l’hiver, qui avait frappé tôt cette année, noyant les terres environnant la forêt sous une épaisse couche de neige et donnant naissance à de dangereuses plaques de glace sur le nord de la côte des Épées. Au cours de ce bref voyage, Dahlia interrogea plus d’une fois Drizzt sur ses intentions, tandis qu’Entreri cherchait à obtenir des informations sur sa dague. Le drow resta muet, arborant un sourire calme et satisfait.


    — Port Llast ? dit Entreri, quand leur destination devint une évidence.


    Ils s’étaient en effet engagés sur une piste menant des falaises rocheuses à la paisible cité côtière. Autrefois ville portuaire et carrière prospère, Port Llast méritait à présent tout juste l’appellation de village.


    — Pourquoi tu bafouilles ? s’enquit Ambregris.


    — Car c’est ainsi qu’on prononce le nom de cette cité, dit Drizzt. Port Llast. Avec deux « l ».


    — Comme dans « Mille enfers », marmonna Entreri, toujours aussi sarcastique.


    — J’connais pas cet endroit, dit la naine.


    Afafrenfere haussa les épaules, pour signifier qu’il en allait de même pour lui.


    — C’était une cité florissante, il y a un siècle, expliqua le drow. Ces falaises fournissaient la plupart des pierres servant à ériger les plus grands bâtiments d’Eauprofonde, de Luskan, de Padhiver et d’autres villes de la côte des Épées.


    — Et qu’est-ce qu’y s’est passé ? demanda Ambregris, en regardant autour d’elle. La roche me paraît bonne. Et c’est pas d’main la veille qu’on aura tout extrait.


    — Des orques… des bandits…


    — Luskan, ajouta Entreri.


    Drizzt grimaça par réflexe, bien qu’à peu près certain que l’assassin n’avait aucune idée du rôle qu’il avait joué dans la catastrophe survenue à la Cité des Navigateurs, située à seulement quelques jours de cheval de là, un peu plus haut sur la côte.


    — Port Llast a été envahi et anéanti, précisa Drizzt. En très peu de temps, le nombre de ses habitants est passé de près de vingt mille à quelques centaines.


    — Ce qui reste assez important, tout de même, dit Afafrenfere. Quelques centaines d’habitants, et dans une cité portuaire ?


    — C’était avant le fléau magique, dit Entreri, qui se tourna vers Drizzt. Parle-leur un peu de notre destination paradisiaque.


    — De la terre s’est élevée par là-bas, expliqua le drow, en désignant la pleine mer, à l’ouest. Un effet du fléau magique, a-t-on dit, toujours est-il que cette terre émergée est bel et bien apparue. Cette nouvelle île a modifié les marées, ruinant ainsi le port et détruisant les quelques derniers espoirs de la cité.


    — Y a plus rien ? s’enquit la naine.


    — Nous avons eu plusieurs fois affaire à cet endroit, dit Dahlia, embarrassée. Il y reste encore quelques personnes.


    — Pas beaucoup, nuança Drizzt.


    — C’est la ville d’Umberlie, dit Entreri.


    Cette déesse maléfique de la mer avait la réputation d’envoyer ses laquais, d’affreux monstres marins, causer des ravages le long des côtes de Faerûn.


    — Et pourtant les gens se sont accrochés et se sont battus, dit le drow.


    — Quelle noblesse d’esprit, commenta Afafrenfere.


    — Quelle obstination, ajouta Ambregris.


    — Quelle stupidité, lâcha Entreri, avec une telle assurance qu’il s’attira les regards des quatre autres. S’accrocher à quoi ? Ils n’ont plus de port, plus de carrière. Il ne leur reste que les souvenirs d’une époque révolue qui ne sera jamais plus.


    — Défendre son foyer est honorable, estima Ambregris.


    Ces mots firent s’esclaffer l’assassin :


    — Alors que tout espoir est perdu ? Combien de villageois reste-t-il, le drow ? Trois cents ? Deux cents ? De moins en moins chaque année, à mesure que certains renoncent et s’en vont, et que d’autres sont massacrés par les démons d’Umberlie, ou par les orques et bandits qui pullulent dans la région. Défendre ce village est illusoire. Ils ne disposent d’aucun attrait pour faire venir de nouveaux colons ni de quoi renforcer leurs effectifs de plus en plus affaiblis.


    Dahlia esquissa un sourire entendu à l’intention de Drizzt :


    — Ils nous ont, nous, on dirait, non ?


    — Sérieusement ? lança Entreri qui n’en revenait pas, en se tournant vers l’elfe noir.


    — Allons voir ce que nous pouvons apprendre à propos de cet endroit, répondit Drizzt. Pour nous, l’hiver ne sera pas plus dangereux ici qu’ailleurs.


    Entreri secoua la tête, plus sous l’effet de l’incrédulité que de la résignation, mais il n’en rajouta pas. Le regard qu’il jeta à son ancien ennemi parla pour lui, rappelant à ce dernier que l’assassin ne s’était joint au groupe que dans l’espoir de récupérer sa précieuse dague.


    La piste se faufilait entre de hautes et sombres parois rocheuses. Il restait sur plusieurs plateaux aménagés les restes d’anciennes catapultes, toutes orientées vers le port, loin en contrebas. Après une infinité de virages en épingle à cheveux sur cette pente marquée, les cinq compagnons parvinrent enfin à la porte sud de la cité, qu’ils trouvèrent fermée et bien gardée.


    — Halte et salut à vous ! s’écria un soldat, du haut des remparts. Quelle étrange bande de matelots qui vient frapper à notre porte. Un elfe drow menant une équipe bien disparate.


    Il secoua la tête et appela derrière lui. Deux autres individus le rejoignirent, les yeux écarquillés. Ce n’était guère surprenant ; non seulement le drow semblait diriger le groupe, mais en plus il montait une licorne, tandis que l’humain qui le suivait était juché sur un destrier de cauchemar des plans inférieurs !


    — Vous voyez pas ça tous les jours, pas vrai ? leur lança Ambregris.


    — Salutations, dit Drizzt. Le premier capitaine de Port Llast est-il toujours Dovos Dothwintyl, je vous prie ?


    — Vous le connaissez ?


    — Pas tant que ça. Je connaissais mieux Haeromos Dothwintyl, il y a très longtemps, à l’époque où je naviguais avec Deudermont, à bord de l’Esprit follet de la mer.


    Ces paroles incitèrent les trois gardes à s’entretenir un instant. Quand ils revinrent aux nouveaux venus, l’un d’eux, une femme, reprit :


    — Ne serais-tu pas un certain Drizzt, l’elfe noir ?


    — À votre service, confirma le drow, en inclinant légèrement la tête.


    — Vous êtes de passage ? demanda la soldate, quelque peu crispée, ce qui n’échappa point à Drizzt.


    Il comprit fort bien cette réticence ; lorsque le capitaine Deudermont avait dépassé les bornes et tenté de dompter la terrible Luskan, la révolution qui s’était ensuivie avait placé de maléfiques individus aux commandes de la Cité des Navigateurs, ce qui avait par la suite jeté une ombre sur Port Llast qui se débattait déjà avec ses ennuis à l’époque. Drizzt avait tenu un rôle dans l’échec de Deudermont, comme le disait la rumeur, mais sa tentative – bien avant ces événements catastrophiques – d’empêcher le capitaine d’aller au bout de ses dangereuses ambitions était peu connue.


    Du fait de la débâcle de Luskan, Drizzt, qui s’était rendu à deux reprises à Port Llast au cours des dernières décennies, n’y avait jamais été chaleureusement accueilli. Il avait donc tendance à éviter cette cité, lors de ses allées et venues entre le nord et le sud.


    — Nous espérons passer l’hiver dans votre bonne cité, répondit-il.


    Deux gardes disparurent, tandis que le troisième se retournait, visiblement afin de converser avec d’autres individus, que les cinq compagnons ne distinguaient pas depuis leur position. Les portes s’ouvrirent dans un craquement avant même qu’une réponse orale ne soit donnée.


    — Salutations à vous, dans ce cas, leur dit le soldat qui s’était hissé le troisième sur les remparts, en hochant la tête à leur passage. Il y a une auberge, Au Havre du tailleur de pierre, à l’ombre des falaises est. Vous y serez bien logés, à mon avis. Ne faites pas de grabuge, restez à l’est et n’approchez pas des quais.


    Drizzt acquiesça et se laissa glisser de sa selle, avant de faire disparaître Andahar. Le garde ouvrit grands les yeux quand la puissante licorne s’élança d’un bond et donna l’impression de diminuer de moitié en taille. Une deuxième foulée la réduisit une nouvelle fois, puis, après une troisième et une quatrième, Andahar se volatilisa dans le néant.


    — Êtes-vous passés par Padhiver récemment ? s’enquit le soldat, en faisant de son mieux pour garder son calme, alors qu’il était de toute évidence impressionné. Tout va bien là-bas ?


    — La ville grandit, répondit Drizzt. Les menaces immédiates les plus sérieuses ont été repoussées.


    Le garde apprécia cette nouvelle d’un signe de tête, réaction que le drow comprit parfaitement. Il était en effet essentiel pour Port Llast que Padhiver soit forte et sûre, afin d’aider la petite ville à chasser les pirates de Luskan et peut-être de soutenir son éternel effort face aux créatures du domaine océanique d’Umberlie. La Cité des Navigateurs ne rencontrerait aucune difficulté pour venir à bout de ce port autrefois prospère mais à présent presque abandonné. Une évidence soulignée par le décor, lorsque l’on posait les yeux sur les quais abrités, où seulement une dizaine de bateaux oscillaient sur les flots, parmi lesquels plusieurs ne semblaient pas en état de prendre la mer. Toujours opérationnelles et surveillées par des soldats prêts à les faire fonctionner, les catapultes disposées sur les falaises, à l’est, en surplomb de la cité, étaient nettement plus impressionnantes. Cela étant, projeter un rocher sur un navire en mouvement n’était pas une tâche aisée. Si les Hauts Capitaines de Luskan décidaient d’attaquer, Port Llast tomberait à coup sûr sans même avoir le temps de gémir.


    — Cet endroit n’est pas très accueillant, fit remarquer Afafrenfere, tandis que les cinq compagnons avançaient entre des échoppes et des maisons de pierre délabrées.


    En effet, la plupart des volets étaient fermés, et on entendait les autres claquer à l’approche de ce groupe peu commun.


    — Cette région est troublée et peuplée d’êtres sauvages, expliqua Drizzt. Les habitants ont de bonnes raisons de se montrer prudents.


    — À mon avis, en entrant dans la cité, nous avons doublé leurs défenses, railla Dahlia.


    — Et, à mon avis, tu sous-estimes la force de ces colons, intervint de façon inattendue Artémis Entreri, toujours juché sur son étalon de cauchemar. (Les autres se tournèrent vers lui.) Ils survivent ici, ce qui est déjà un exploit.


    — Bien dit, approuva Drizzt, avant de se remettre en marche. Nous serons bien ici pour passer l’hiver.


    — Pourquoi ? lui demanda l’assassin. As-tu l’intention de nous en dire plus un jour ?


    — Ce soir, promit le drow.


    Se présenta une bifurcation, dont la partie gauche était bloquée par un mur de pierre gardé par trois soldats. Cette route menait à la ville inférieure, c’est-à-dire au port et à la côte. En observant les alentours, les cinq compagnons constatèrent que de nombreuses barrières similaires avaient été récemment érigées, coupant pratiquement la cité en deux, selon un axe nord-sud. La route de droite filait presque droit vers l’est, en direction des falaises et des parties hautes de la ville. Malgré la distance, les nouveaux venus aperçurent sans difficulté leur destination, un bâtiment central tout neuf, dépourvu de mousse et dont les pierres n’avaient pas encore été assombries par les intempéries.


    La salle commune du Havre du tailleur de pierre était vaste, profonde et bien remplie ; un bon feu brûlait dans plusieurs cheminées, et des dizaines de villageois étaient installés aux tables circulaires entassées entre l’entrée et le long bar, derrière lequel un mur à mi-hauteur ne cachait pas grand-chose de la cuisine où l’on s’affairait.


    — Cet endroit pourrait bien m’plaire, dit Ambregris, jugeant ce spectacle prometteur.


    Elle s’approcha d’un pas tranquille de la table la plus proche et offrit un grand sourire à l’humain et aux deux nains qui y étaient assis, tous trois le visage buriné par le soleil de la côte, les mains calleuses à force de creuser dans la roche et les bras musculeux.


    — Salutations, leur dit Ambregris.


    — Salut, gamine, répondit un des nains. Assieds-toi donc avec nous.


    Ambregris adressa un clin d’œil à ses compagnons de voyage et accepta l’invitation de l’inconnu.


    — Pas de combat, dit Drizzt à Afafrenfere, alors qu’ils passaient à hauteur de la table. Je ne veux pas que nous nous fassions renvoyer de l’auberge ou du bar.


    — Ce n’est jamais moi qui décide, se défendit le moine. Ambregris aime entendre des pièces tinter dans sa poche quand elle marche, vois-tu.


    — Je vois très bien, et je ne veux pas que ça se produise. Nous avons une mission importante à mener ici.


    — Peut-être vas-tu bientôt nous en dire plus ? répliqua Afafrenfere, plutôt durement, avant de se diriger vers le bar.


    — Reste avec lui, demanda à voix basse Drizzt à Dahlia, en jetant un coup d’œil à la naine déjà bien occupée. Essaie de mieux connaître notre moine. J’ai besoin de cerner sa ligne de conduite et sa loyauté.


    — Il sait se battre, fit remarquer l’elfe.


    — Mais sait-il quand se battre, et contre qui ?


    — Il obéira toujours à la naine, intervint Entreri. (Drizzt se retourna vers la table, où Ambregris buvait de l’alcool fort avec ses trois nouveaux amis.) Tu penses la connaître ? Tu l’affubles du visage de Bruenor. Fais attention à ça.


    — Artémis Entreri qui me conseille de me montrer prudent quant à mes fréquentations…, marmonna Drizzt. Le monde est devenu fou.


    Riant à ces mots, Dahlia s’éloigna d’un pas léger et suivit Afafrenfere au bar, pendant que Drizzt et Entreri dénichaient une table libre dans un coin, au fond de la salle.


    — Cette cité est fichue, déclara l’assassin, dès qu’ils se furent installés. Pourquoi perdons-nous notre temps ici ? (Il réfléchit un instant à ses propos et les modifia légèrement.) Pourquoi me fais-tu perdre mon temps ici ?


    — Elle n’est pas fichue, répondit Drizzt. Pas tant que nous n’aurons pas renoncé.


    — Et j’imagine que tu n’as pas renoncé, toi.


    — Une occasion de répandre le bien ici s’offre à nous, estima le drow, après avoir haussé les épaules.


    Il s’interrompit net lorsqu’une serveuse vint leur proposer des boissons.


    — Répandre le bien ici ? répéta Entreri, sceptique, quand elle fut repartie.


    — Les habitants de Port Llast le méritent ; ils ont résisté contre toute attente.


    — Parce qu’ils sont stupides. Je croyais que nous étions d’accord là-dessus.


    — Épargne-moi tes plaisanteries acides, lâcha Drizzt. Je suis sérieux. Tu as mené une vie… discutable. Cela ne titille pas ta conscience ?


    — Tu comptes me sermonner, maintenant ?


    Drizzt secoua la tête d’un air grave.


    — Je te pose la question. En toute honnêteté.


    La serveuse, une jeune et jolie brune de quinze ans au plus, revint avec leurs boissons, qu’elle déposa entre le drow et l’humain, avant de filer en trottinant, appelée à une autre table.


    — On dirait que tu veux me faire la leçon, répondit Entreri, après avoir avalé une longue gorgée de bière rousse de la Porte de Baldur.


    — Dans ce cas, je te présente mes excuses. Et je te pose une nouvelle fois la question : n’éprouves-tu pas de regrets ?


    — Aucun.


    Les deux anciens ennemis se jaugèrent du regard un long moment. Drizzt ne le croyait pas, mais le ton résolu de l’assassin ne l’incitait pas à lancer un débat sur le sujet.


    — T’est-il jamais arrivé de faire quoi que ce soit simplement parce que c’était la bonne chose à faire ? reprit-il. Faut-il toujours qu’il y ait une récompense à l’issue de tes actes ? (Entreri le regarda sans rien dire, puis s’octroya une autre gorgée de bière.) As-tu au moins essayé ?


    — Je me suis élancé vers le nord avec toi parce que tu m’as promis ma dague.


    — Le moment venu, tempéra le drow. Pour l’instant, réponds à ma question.


    — Tu cherches à me dire quelque chose ?


    — Nous allons fort probablement avoir l’occasion d’aider de nombreuses personnes, ici, expliqua Drizzt. Il y a dans ce comportement une satisfaction que tu n’as sans doute jamais connue.


    Entreri lui jeta un regard aussi incrédule que moqueur.


    — Est-ce ainsi que tu panses tes blessures ? (L’elfe noir prit un air perplexe.) Si tu réussis à me faire rentrer dans ce que tu appelles le droit chemin, alors tu ne te sentiras plus coupable de m’avoir autrefois laissé échapper à tes lames, c’est bien ça ? Tu aurais pu me tuer plus d’une fois mais tu n’en as rien fait, et à présent tu t’interroges à propos de ces élans de pitié. Combien d’innocents sont morts parce que tu n’as pas eu le courage de m’achever ?


    — Non, ce n’est pas ça, dit doucement le drow.


    — Quoi, alors ? poursuivit l’humain, que cette joute verbale enchantait. J’ai connu un roi paladin – dans ses cachots, pour tout dire, où il m’avait offert un logis – qui m’avait en horreur, car il voyait en moi les reflets noirs de son cœur. C’est donc ça ? L’idée que nous ne soyons pas si différents l’un de l’autre t’effraie-t-elle ?


    Drizzt prit quelques instants pour réfléchir et répondit, l’air aussi sûr de lui que l’était Entreri :


    — J’espère que nous ne le sommes pas.


    L’expression de l’assassin changea instantanément.


    — Tu te crois donc obligé de me racheter pour donner un sens à ta vie ? dit-il, sans grande conviction.


    — Non. Nos chemins se sont croisés tant de fois… Je ne peux pas te considérer comme un ami…


    — C’est réciproque.


    — … mais je te considère comme un compagnon… de circonstance, peut-être, mais tout de même comme un compagnon. Laisse-moi te guider sur cette voie. Considère cela comme une occasion de voir le monde sous un angle nouveau. Qu’as-tu à y perdre ?


    — Tu m’as promis ma dague, lui rappela Entreri, les traits sévères.


    — Et tu l’auras, ou, en tout cas, je t’indiquerai où elle se trouve.


    — Si je me comporte ici comme tu le souhaites ? lâcha l’humain, railleur.


    Drizzt prit une profonde inspiration, tâchant de laisser glisser sur lui les répliques entêtées de son vis-à-vis.


    — Que tu me donnes satisfaction ou non. Je ne t’ai pas proposé un marché, je t’ai simplement suggéré une route à suivre.


    — Pourquoi t’aiderais-je, alors ?


    Sur le point de répondre, Drizzt décela en arrière-plan de cette rude question quelque chose qui lui révéla les véritables tenants de cette discussion. Il adressa un sourire entendu à sa vieille némésis.


    Entreri vida sa chope et la reposa brutalement sur la table, avant d’en commander une autre d’un signe de la main.


    — C’est toi qui offres, dit-il au drow.


    — Tu me le rendras.


    — Quoi ? Pour quelques pièces d’argent ?


    — Je ne parle pas de la bière, précisa Drizzt.


    Entreri fit mine d’être agacé et ennuyé par cette conversation, ce qui n’était peut-être pas tout à fait faux. Néanmoins, Drizzt ne put réprimer un sourire, certain d’avoir intrigué son vieil ennemi.


    Sourire qui s’évanouit quelques instants plus tard, quand la porte d’entrée de l’auberge s’ouvrit avec fracas sur un groupe d’individus. Une humaine et un elfe soutenaient de part et d’autre un homme qui, les bras passés sur les épaules de ses compagnons, dodelinait de la tête.


    — À l’aide ! s’écria la femme. Allez chercher un prêtre !


    Ils étaient tournés de côté afin de franchir l’ouverture. L’étendue de leurs ennuis sauta aux yeux de tous lorsqu’ils se présentèrent ensuite de face. La chemise déchirée et maculée de sang, l’humain souffrait d’une série de blessures s’étendant de ses hanches à ses côtes.


    — Posez-le ici ! cria Ambregris, tandis que d’autres se ruaient vers la porte, l’un d’eux hurlant pour appeler un prêtre.


    Ambregris balaya de la main les boissons posées sur la table. En voyant leurs chopes se fracasser au sol, ses trois nouveaux amis sursautèrent et se mirent à protester, jusqu’au moment où elle sortit son symbole sacré. Ses grandes mains levées en supplication, elle invoqua Dumathoïn dans un murmure.


    Drizzt, Entreri, Dahlia et Afafrenfere la rejoignirent au moment où les compagnons du blessé l’installaient sur la table. Habitué à voir la naine à l’œuvre, le moine se précipita à ses côtés et se pencha afin d’immobiliser la victime.


    Autour d’eux, les questions fusaient, ainsi que des « diables des mers ! » criés et des jurons proférés à l’encontre de la maléfique déesse Umberlie. Au milieu de cette agitation, Drizzt entraîna l’elfe inconnu à l’écart. Ce dernier le suivit après une courte hésitation, certainement dérouté de voir un drow à Port Llast.


    — Que s’est-il passé ? lui demanda Drizzt.


    — Exactement ce qu’ils disent, répondit l’elfe, quelque peu méfiant.


    — Je ne suis pas un ennemi. Je m’appelle Drizzt Do’Urden, je suis un ami de…


    Il n’eut pas à achever sa phrase ; ayant reconnu son nom, l’elfe lui offrit un sourire accueillant.


    — Je suis Dorwyllan, de la Porte de Baldur, se présenta-t-il.


    — Salutations.


    — Des diables des mers. Des sahuagins, le fléau de Port Llast.


    Drizzt connaissait ce nom et ces monstres, car il avait affronté ces maudits hommes-poissons en plusieurs occasions au cours des années passées à bord de l’Esprit follet de la mer, avec le capitaine Deudermont. Il jeta un regard en direction du blessé, dont Afafrenfere avait déchiré la chemise, tandis que d’autres nettoyaient ses blessures en les aspergeant d’eau. Le drow distinguait à présent clairement les entailles : trois profondes incisions, comme si trois javelots lancés en parallèle l’avaient touché. Il n’eut aucun mal à visualiser le trident, l’arme de prédilection du sahuagin, qui avait frappé le malheureux.


    — Où donc ?


    D’autres posaient la même question.


    — Au hangar à bateaux nord, répondit Dorwyllan.


    — Et c’est parti…, marmonna Dahlia.


    L’elfe se tourna vers elle et prit quelques secondes pour apprécier du regard cette congénère, sa beauté et les étonnants points bleus qui ornaient son visage.


    — Quelle chance que nous soyons arrivés aujourd’hui, dit Drizzt.


    — Bah, les jours où on voit ça sont plus fréquents qu’ceux où y s’passe rien, dit l’un des nains avec lesquels Ambregris s’était installée. Les diables des mers frappent trois fois par semaine, sinon on serait pas à Port Llast, vous savez pas ça ?


    Beaucoup de clients commencèrent à sortir du Havre du tailleur de pierre, tandis que, dehors, on poussait des cris appelant à la formation d’un détachement.


    Drizzt jeta un regard à Dahlia et à Entreri, puis tous trois commencèrent à suivre le mouvement.


    — C’est inutile, dit Dorwyllan, en agrippant Drizzt par le bras. Les diables des mers se sont réfugiés dans leur sanctuaire aquatique, c’est certain, car ils savent que nous avons franchi la muraille en leur échappant. Les villageois vont descendre sur les quais pour effectuer une démonstration de force en jetant des rochers dans les eaux sombres, simplement pour faire savoir à ces créatures que Port Llast reste vigilant. Les sahuagins entendront les pierres tomber dans l’eau, loin au-dessus d’eux, à l’abri dans leur repaire et prêts à revenir. C’est presque devenu un triste jeu.


    — Que faisiez-vous seuls tous les trois, dans la ville basse ?


    — Ils ne s’approchent généralement pas de la rive en pleine journée, répondit Dorwyllan.


    — Mais la nuit ? demanda Artémis Entreri, devançant Drizzt.


    — Ils se laissent glisser avec la marée. Ils s’approchent du mur d’enceinte et nous envoient sarcasmes, pierres et lances. Ils nous éprouvent et guettent le moment de faiblesse de notre part qui leur permettra d’investir la ville haute et de se délecter de chair humaine. Chaque jour, nous envoyons des patrouilles. (Il désigna la femme et le blessé avec qui il était entré dans l’auberge.) Les diables des mers érigent des défenses en prévision de l’affrontement à venir. Chaque jour, nous descendons sur les quais pour repérer ces barricades et les abattre.


    — Mais la nuit ? insista Drizzt.


    — Nous évitons les quais, de nuit, répondit Dorwyllan. Nous disposons de nombreux gardes sur les remparts, mais nous ne nous aventurons pas au-delà. Nous ne sommes pas assez nombreux à être capables de voir dans l’obscurité, et porter une torche fait de vous une cible idéale.


    — J’imagine donc que les diables des mers gagnent chaque nuit le rivage ?


    Dorwyllan acquiesça. Drizzt esquissa un sourire et se tourna vers Entreri qui, l’air sinistre, avait parfaitement compris où cette situation les menait.


    — En as-tu bientôt fini, Ambre ? s’enquit Drizzt.


    — Oui, et y vivra, mais y faudra pas qu’y boive pendant un certain temps ; sinon, y va fuir, répondit la naine, en essuyant ses mains ensanglantées.


    — Ne buvez pas trop tard, conseilla Drizzt à ses compagnons. Nous avons du travail cette nuit.


    Il s’écarta d’un pas, mais Dorwyllan le retint encore par le bras, le contraignant à lui faire de nouveau face.


    — Ils seront nombreux, le prévint-il.


    — J’espère bien, répondit le drow.


    Drizzt réunit ses acolytes, qu’il somma de ne pas trop consommer de boisson, même s’ils allaient visiblement profiter d’un somptueux repas. En effet, le propriétaire du Havre du tailleur de pierre tenait à remercier Ambregris pour la guérison efficace de son ami.


    — Te reste-t-il assez de magie pour nous aider, au cours de la nuit difficile qui s’annonce ? demanda Drizzt à la naine.


    — Plein, pourquoi ? Tu penses à quoi, l’elfe ? Ça a intérêt à être terrible si tu comptes m’empêcher d’porter d’la bière à mes lèvres.


    — L’obscurité n’est pas un problème pour toi ? demanda le drow à Entreri.


    — On m’a offert le don de vision nocturne il y a bien longtemps.


    — Ah oui, Jarlaxle, dit Drizzt, se rappelant cet épisode très ancien.


    — Ne prononce pas son nom, cracha l’assassin.


    — Afafrenfere sera donc le seul d’entre nous à être gêné par la nuit, conclut Drizzt.


    Le moine ricana, comme si cette affirmation était grotesque.


    — Pas vraiment, expliqua Ambregris. C’gars-là est entraîné au combat à l’aveugle, il a vécu pendant des années dans la Gisombre. C’est pas vraiment une ombre mais il en est pas loin, tu peux m’croire. Ici, la nuit ressemble à un phare éclairé, comparée au jour d’la Gisombre.


    — Parfait, apprécia l’elfe noir.


    — Nous allons donc passer par-dessus cette muraille, en déduisit Dahlia. Tu as signé un contrat pour sauver cette cité ?


    — Nous allons franchir ce mur parce que c’est la bonne chose à faire, rectifia Drizzt. Nous allons frapper durement ces sahuagins, et peut-être les inciter à se tenir à l’écart suffisamment longtemps pour que Port Llast reprenne des forces.


    — Les diables des mers sont de redoutables combattants, tempéra Ambregris, sur un ton grave.


    — Nous aussi.


    Drizzt se tourna vers Entreri, qu’il aurait cru le premier à rejeter son plan. Visiblement à l’aise, bien installé sur sa chaise et les bras croisés, l’assassin n’émit pas la moindre objection.


    — Nous allons d’abord laisser la lune se lever, décréta le drow.


    — Elle sera bien mince cette nuit, dit Dahlia.


    — C’qui va nous aider, d’après moi, ajouta la naine.


    Drizzt hocha la tête et n’en dit pas davantage, les serveuses du Havre du tailleur de pierre se présentant à la file, chacune chargée d’un plateau empli de morceaux de choix. Drizzt et ses compagnons comprirent que cette nourriture était d’autant plus précieuse qu’elle avait été acquise dans d’âpres conditions. Les assiettes étaient remplies de poissons et de palourdes, de salade d’algues et d’immenses homards rouges, mets autrefois considéré comme étant le plus délicat au nord de la côte des Épées. Rares étaient désormais les pêcheurs qui en attrapaient au large de Luskan, tandis que, bien entendu, toute expédition lancée dans les eaux baignant Port Llast présentait un grand danger.


    — Nous prenons la mer pour pêcher, déclara le propriétaire des lieux.


    Cet individu grand et maigre aux jambes en permanence arquées avait le visage aussi tanné que du vieux cuir, si bien qu’on aurait juré pouvoir se faire un plastron avec sa peau.


    — Un jour, je proposerai du diable des mers au menu, ajouta-t-il. Et j’espère que le goût de ces sales bêtes est meilleur que leur comportement !


    Ces propos déclenchèrent un concert de hourras dans l’auberge, qui redoubla lorsque le garde qui avait encaissé un coup de trident se dressa sur les coudes et se joignit à la joie ambiante.


    — Hourra pour Ambre Lagrise O’Masse ! s’écria l’assemblée.


    — Des Adbar O’Masse ! ajoutèrent l’humain et les deux nains à la table desquels Ambregris s’était assise avant l’agitation.


    — Délicieux repas, dit cette dernière, avant de lâcher un rot.


    — Les derniers le sont toujours, laissa tomber Entreri.


    Cela lui valut un regard noir de la part de Drizzt et des autres.


    — Quoi ? ajouta-t-il en levant la tête, comme si de rien n’était, une pince de homard dans chaque main.


    — T’es toujours aussi optimiste ? lui demanda Ambregris.


    — Je ne crains rien pour moi, expliqua innocemment l’assassin. Je sais que je cours plus vite que toi, la naine. (Il pointa Drizzt d’une pince de homard.) Et je sais que lui restera en arrière et se battra vaillamment jusqu’à la mort pour permettre à ses compagnons de s’en sortir.


    Afafrenfere et Ambregris dévisagèrent tous deux Drizzt avec curiosité.


    Et l’assassin de conclure :


    — Pourquoi pensez-vous que je reste aux côtés de cet idiot ?


    Drizzt ne trouva pas de réponse appropriée, stupéfait de constater que la légèreté d’Artémis Entreri l’aidait à se calmer avant de se lancer dans une dangereuse entreprise.


     


    Ils avançaient à pas de loup dans les sombres avenues de la ville basse, progressant avec précision d’un bâtiment à l’autre, sans trop s’éloigner de la frontière sud de la cité, à l’ombre de la haute paroi rocheuse qu’ils avaient descendue en arrivant à Port Llast.


    Entreri, Dahlia et Drizzt se chargeaient des « sauts de grenouille », comme Ambregris appelait cette manœuvre : ils prenaient tour à tour la tête de l’expédition, scrutaient les environs et sécurisaient l’endroit, avant de faire signe à celui qui suivait de passer devant. Afafrenfere et la naine, quant à eux, restaient aux côtés du dernier élément du trio bondissant.


    Parvenu à l’angle nord-ouest d’une construction basse en pierre, Drizzt jeta un coup d’œil de l’autre côté. Il se trouvait au bout d’une rue assez rectiligne, qui s’enfonçait profondément dans le cœur de la ville basse. Non loin à l’est de sa position, sur sa droite et à peine distante d’un pâté de maisons, se dressait la muraille, sur laquelle des torches brûlaient à intervalles réguliers. Sur sa gauche, à environ la même distance, cette portion de la cité descendait en pente abrupte vers le littoral rocailleux.


    Le drow se retourna vers Entreri qui le suivait. Au lieu de lui faire signe de le doubler, il lui demanda de le rejoindre. Dès que ce fut fait, l’assassin hocha la tête, ayant comme Drizzt remarqué ce qu’ils pouvaient tirer de cet endroit.


    Le drow désigna l’humain, puis tendit deux doigts en direction de l’angle sud-est du bâtiment contre lequel ils étaient tapis et de la voie parallèle, au-delà. Puis il reproduisit ce geste, cette fois vers la construction située de l’autre côté de la rue dans laquelle ils se trouvaient, à l’ouest.


    Entreri fit marche arrière et rejoignit les autres. Dahlia et lui se déployèrent à l’est de Drizzt, tandis que la naine et le moine s’engageaient dans la rue parallèle.


    Les cinq compagnons se dissimulèrent dans les ombres. Ils n’eurent pas à patienter longtemps, et furent bientôt avertis par un cri poussé depuis la muraille.


    Drizzt se tourna vers Entreri et Dahlia, postés les plus près du mur ; l’assassin lui désigna le nord en hochant la tête. Fort de ce renseignement, l’elfe noir saisit Taulmaril, encocha une flèche et dépassa l’angle du bâtiment, progressant discrètement le long de la paroi.


    À l’est, Dahlia siffla, tel un oiseau nocturne. À l’ouest, Afafrenfere répondit, comme ils en avaient convenu. Dès qu’il aperçut du mouvement sur l’avenue, Drizzt éleva son arc et en tendit la corde, conservant cette position. Il distingua quelques créatures qui cherchaient un abri dans les ombres d’un bâtiment, assez loin devant lui, puis il entendit le fracas des rochers projetés depuis la muraille sur les envahisseurs. Il ne décocha pas tout de suite sa flèche, préférant être sûr de lui.


    Une silhouette se détacha du groupe et se positionna au milieu de l’avenue, prête à lancer un javelot.


    Malgré la distance et l’obscurité, Drizzt vit nettement que cet individu était humanoïde mais pas humain. Au moins aussi grand qu’un homme, il était pourvu d’une minuscule crête hérissée, qui lui descendait du sommet du crâne jusque dans le dos, et se déplaçait par à-coups, à l’image d’un reptile.


    La créature lança son javelot à l’instant où Drizzt décochait sa flèche, dont l’éclat argenté fendit les ténèbres et produisit mille images tremblotantes des alentours sur son passage.


    Le lanceur recula de plusieurs pas sous l’impact, puis se tourna à demi dans la direction de Drizzt. Il poursuivit sa rotation, s’abaissant à chaque seconde, pour finalement s’effondrer sur les pavés.


    D’autres silhouettes se mirent à courir dans tous les sens. Drizzt lança une série de flèches, sans vraiment viser mais simplement pour retenir l’attention de ses ennemis.


    Il en vit deux traverser la rue à toute allure, pour se jeter à l’abri d’un bâtiment. Il entendit ensuite de curieux glapissements haut perchés nuancés de sifflements, qui s’estompèrent rapidement de façon discordante.


    Drizzt continuait à mitrailler l’avenue de flèches, en se tournant dans toutes les directions.


    L’espace d’une fraction de seconde, il aperçut un diable des mers juché sur un toit, sur sa gauche, et qui bondissait d’un bâtiment à l’autre en se rapprochant de lui. Quelques instants plus tard, il le repéra de nouveau, une fois encore seulement le temps d’un battement de cils.


    Ce qui fut suffisant.


    Sous la clarté scintillante de la flèche de Taulmaril, le drow distingua l’expression surprise et horrifiée de sa cible, juste avant que celle-ci ne soit renversée avec une telle force qu’il vit ses pieds palmés projetés vers le haut.


    Drizzt devinait que d’autres bêtes avaient investi ces hauteurs, tout comme certaines étaient probablement en train d’approcher par les toits des bâtiments de son côté de la rue.


    D’une roulade, il quitta sa position et se rétablit au milieu de l’avenue, où il se mit de nouveau à arroser les lieux de flèches afin d’attirer l’attention. Sans suivre la trajectoire de ses projectiles ni prendre la peine de viser une cible particulière, il ne cessait de regarder vers le haut, à droite et à gauche, prêt pour l’inévitable affrontement.


     


    Entreri et Dahlia s’élancèrent dès qu’ils virent l’éclat de la première flèche de Drizzt. Ils se ruèrent au-delà de l’angle du premier bâtiment et s’engouffrèrent dans la ruelle qui se présentait, puis dans la suivante, et ainsi de suite parallèlement à l’avenue principale.


    Après plusieurs avancées de ce type, Dahlia retint l’assassin quand celui-ci voulut répéter l’opération ; elle avait en effet vu le drow tirer depuis l’autre côté une flèche vers les toits et toucher un diable des mers.


    Elle leva le pouce vers les hauteurs. Une créature passa juste au-dessus d’eux, bondissant d’un toit à l’autre, au moment précis où ils levèrent les yeux.


    Dahlia planta sa perche dans le sol et, aidée par Entreri qui se baissa et plaça les mains de façon à lui faire la courte échelle, s’éleva dans les airs. Après s’être retournée au sommet de son bâton de deux mètres cinquante, elle se propulsa par-dessus le rebord du toit. Elle se réceptionna accroupie, presque à plat ventre, le visage tourné vers la ruelle. Sans perdre une seconde, elle se retourna et, effectuant un grand mouvement de balayage avec l’Aiguille de Kozah, fit tituber un diable des mers.


    Elle se leva aussitôt après, enchaînant les frappes afin de repousser ce sahuagin, ainsi qu’un second, pour gagner du temps.


    Ayant facilement escaladé la paroi, Entreri la rejoignit sur le toit, surgissant telle une furie. Il s’élança et évita les deux tridents venus contrer la perche de l’elfe. Désormais trop près des ennemis pour être frappé, l’assassin s’immobilisa et pivota sur la droite. Le diable des mers posté de ce côté tenta de le mordre, avant de sembler changer d’avis. En fait, c’était Entreri qui l’avait incité à suspendre son assaut, en lui plantant une dague sous le menton, lui perçant les deux mâchoires. Sans accorder le moindre répit à son adversaire, l’humain roula sur le côté, pour ensuite se relever derrière le sahuagin. Il dégagea sa dague, tout en enfonçant la lame de son épée dans le dos de sa victime.


    L’autre sahuagin resta concentré sur Dahlia, qui trébucha lorsqu’il porta une attaque. Sentant là l’odeur de la mort, la créature insista avec son trident, mais l’elfe l’évita facilement.


    Le diable des mers ne fit pas preuve d’autant d’agilité quand Dahlia le contra, stoppant net sa progression d’un coup de l’Aiguille de Kozah porté à la partie supérieure de son torse. La guerrière dégagea son arme et frappa de nouveau, repoussant cette fois son adversaire d’un pas, puis elle visa la gorge. Déséquilibré, le sahuagin recula davantage.


    Le quatrième assaut l’éjecta du toit ; il s’écrasa dans la rue, sur le dos.


    — En voici d’autres, la prévint Entreri qui lui désigna le toit du bâtiment voisin.


    Dahlia scinda sa perche en deux doubles-bâtons – chacun constitué de deux barres reliées par une chaîne –, après quoi Entreri et elle se ruèrent vers la menace qui approchait. Ils franchirent d’un bond et côte à côte la ruelle qui les séparait de la construction voisine, sur laquelle ils se réceptionnèrent en courant, chargeant déjà les monstres.


    Dahlia se présenta de profil afin d’éviter un coup, puis elle riposta de la main droite, et son double-bâton tournoyant vint s’enrouler autour du manche d’un trident. Elle tira aussitôt l’arme prisonnière vers le haut, ce qui lui permit de frapper ce sahuagin en plein visage. Tandis que cet ennemi vacillait, clairement étourdi, Dahlia se retourna et se pencha à hauteur de la taille, sans relâcher sa traction du bras droit.


    Son adversaire la mordit au cou, ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre sa manœuvre et de le faire basculer par-dessus son dos. Déséquilibré, le sahuagin lâcha le trident, que l’elfe envoya au loin d’un claquement de poignet. Alors que la créature tentait de se retourner et de se relever, Dahlia la frappa violemment sur le front avec son autre double-bâton. Le monstre s’entêta à rester debout, ce dont elle profita pour lui assener un double coup de pied aérien qui l’éjecta du toit.


    À peine rétablie, elle dut subir la charge d’un autre diable des mers qui, s’il ne portait pas d’arme, n’était pas pour autant dépourvu de ressource, avec ses mains griffues qui fendaient l’air.


    Dahlia fit tournoyer ses doubles-bâtons devant elle, si vite qu’ils en devinrent flous, et, tout en repoussant la créature, les fit s’entrechoquer à plusieurs reprises, de façon à emmagasiner de l’énergie.


    À ses côtés, Entreri affrontait un autre sahuagin. Dahlia trouva une fraction de seconde pour lui adresser un sourire… qui s’évanouit lorsque, regardant derrière lui, elle constata qu’il en avait déjà tué deux autres.


    La compétition était à présent lancée, et Dahlia avait bien l’intention de la remporter !


     


    Ambregris percuta Afafrenfere qui s’était immobilisé en pleine course, le long de la paroi ouest d’un bâtiment, à mi-chemin de l’extrémité de l’avenue. À deux doigts de protester, la naine eut la sagesse de tenir sa langue.


    Le moine leva la main gauche à hauteur d’une fenêtre condamnée, effleurant à peine les planches de bois du bout des doigts, comme s’il en éprouvait les vibrations. Les yeux fermés, il semblait figé, si l’on exceptait sa main droite, qu’il levait lentement devant lui, les doigts pliés en serre d’aigle.


    Enfin, Ambregris y vit plutôt des crochets de serpent lorsque Afafrenfere frappa ; il tendit le bras avec la vivacité d’une vipère, détruisant les planches, et atteignit le crâne du diable des mers tapi à l’intérieur. Le moine agrippa la crête de poisson du sahuagin et lui tira la tête hors du trou. Ce faisant, il pivota sur le côté, leva le bras gauche et abattit son coude sur le cou du monstre plaqué contre le bois déchiqueté, telle la lame d’une guillotine.


    La créature émit un étrange gargouillement aqueux lorsque ses vertèbres cervicales craquèrent.


    Ayant perçu de l’agitation dans le bâtiment, Ambregris dépassa son compagnon, adaptant parfaitement son allure : au moment précis où un autre diable des mers sortait par la porte de derrière, elle l’accueillit en le balayant de Brisecrâne, sa massue d’un mètre vingt qu’elle tenait à deux mains. Cette puissante frappe fit voler le sahuagin qui retomba sur les pavés.


    Il tenta timidement de se relever, vacillant et un bras inerte. N’ayant visiblement plus aucune envie de se mesurer à la naine, il prit la fuite.


    Un de ses congénères surgit à cet instant du bâtiment et se jeta sur la naine distraite, qu’il griffa et mordit en la plaquant au sol.


    Sa massue lui ayant échappé dans l’agression, Ambregris se mit à lutter en se tortillant. Elle parvint à dégager une main, ce qui lui permit d’agripper le poignet de son adversaire. Cela n’empêcha pas celui-ci de lui planter profondément ses griffes dans le haut du bras.


    Pire encore, le sahuagin parvint à se redresser. Le visage au-dessus de celui de la naine, il lâcha un sifflement et ouvrit grande la gueule, dévoilant des rangées de dents acérées.


    Ambregris ouvrit tout aussi grands ses yeux marron et cracha dans cette gueule béante.


    Plus une réaction pleine de défi qu’un bon moyen de défense.


     


    Drizzt vit un diable des mers bondir du toit et se réceptionner dans la rue, sur sa droite, mais il n’eut pas le temps de redresser Taulmaril pour abattre cette créature ; une autre se présentait déjà debout, légèrement sur sa gauche, un bras levé, prête à lancer un javelot.


    Tout en reculant, le drow décocha sa flèche, qui se planta dans le torse de sa cible, laquelle fut soulevée par l’impact. Le monstre n’avait pas aussi bien visé, ou peut-être avait-il trop bien visé, car son arme de jet se ficha dans le sol à l’endroit précis où se tenait Drizzt une seconde plus tôt.


    Après avoir remporté ce duel, l’elfe noir vit un nouveau diable des mers prendre la place du précédent. Il en entendit par ailleurs un autre, derrière lui, perché sur un toit sur sa droite. En appui sur un pied, il se retourna vivement, puis, en deux enjambées et un plongeon, il se mit à couvert, au pied du mur nord du bâtiment de gauche. Pour espérer le toucher, le monstre posté en hauteur n’avait d’autre choix que de se pencher au-dessus de lui. Ce qu’il fit, sottement. Une flèche de Taulmaril lui transperça le crâne.


    Pendant que cette bête chutait, une autre sauta du toit et se réceptionna face à Drizzt, aussitôt imitée par deux congénères, l’un et l’autre armés d’un javelot, descendus du toit d’en face.


    Drizzt dégaina ses cimeterres à la seconde où les projectiles furent lancés. Il pivota sur sa gauche, s’écartant de la paroi, et esquiva proprement le premier javelot, tout en levant Scintillante juste à temps pour dévier le second, quoique pas assez pour l’écarter totalement.


     


    — Vas-y ! cria Artémis Entreri.


    Dahlia abattit son double-bâton de gauche sur son adversaire, qui fit marche arrière. Elle recula le pied gauche, avant de pivoter sur sa droite, tandis qu’Entreri se fendait d’une botte devant elle.


    Elle revint à la charge du sahuagin harcelé par Entreri ; la créature, concentrée sur ce dernier, ne la vit pas intervenir. Son double-bâton s’enfonça dans le crâne du monstre au moment où l’épée de l’assassin plongeait dans la gorge de l’adversaire précédent de l’elfe.


    Puis tous les deux reprirent leur course côte à côte. Entreri se baissa et effectua une rotation sur la gauche, pour ensuite redresser son épée, qui écarta un javelot qu’on venait de lancer sur lui.


    Dahlia fit de même sur la droite au même instant, tout en reconstituant ses armes en une unique perche de deux mètres cinquante. Puis ils se précipitèrent vers le bord du bâtiment.


    Trop tard, car deux diables des mers étaient déjà postés sur le rebord du toit suivant, tridents baissés afin d’entraver la progression de leurs ennemis.


    Artémis Entreri s’arrêta net au bord du vide et porta la main à sa ceinture.


    Dahlia ne ralentit pas. Elle planta le bout de sa perche et se propulsa en hauteur et en direction d’un des diables des mers. Celui-ci releva son trident, certain d’embrocher l’elfe. Hélas pour lui, au dernier moment, Dahlia leva les jambes et contracta les muscles du torse. Poussant de toutes ses forces, elle s’éleva plus haut encore. Elle passa par-dessus l’humanoïde écailleux, puis, dès qu’elle se fut réceptionnée, fit volte-face. Un balayage avec son bâton lui permit de bloquer le trident qui sifflait dans les airs.


    Elle jeta un coup d’œil en direction de l’autre monstre, qui ne s’intéressait pas à elle. Les mains sur l’estomac, il avait les yeux rivés sur le poignard d’Entreri, qui, surgi de la boucle de ceinture de l’assassin, était désormais planté dans son ventre. Il trouva tout de même la force d’agiter son trident devant lui, empêchant ainsi l’humain de franchir le gouffre qui séparait les deux toits.


    Dahlia para un coup de son adversaire, tout en se demandant comment se libérer de ce duel afin d’aider son compagnon à la rejoindre. Elle voyait Entreri frapper inutilement de son épée la longue arme de jet, qu’il touchait à peine et n’avait aucune chance d’arracher à son propriétaire ou d’écarter pour s’offrir une occasion de bondir.


    Alors qu’elle était précisément sur le point de lui crier que ses coups étaient vains, Dahlia tint sa langue, comprenant que le manège de l’humain n’était qu’une ruse. En effet, il n’agitait ainsi son épée que pour monopoliser l’attention de son vis-à-vis. Titubant et sifflant, le sahuagin suivait les mouvements de la lame avec son trident. Pas une seconde il ne vit Entreri lui lancer sa dague en plein visage.


    Le diable des mers recula de quelques pas, chancelant. Bien que ne s’étant pas assez retournée et n’ayant donc pas idéalement frappé sa cible, la dague avait tout de même surpris et déséquilibré le sahuagin en le percutant au front. Avant que la créature ne se ressaisisse, Entreri sauta sur le toit et tendit le bras, visant de son épée la poitrine de son adversaire.


    Celui-ci tenta de se retourner, de parer.


    Mais il ne put que pousser un grognement lorsque l’humain le toucha.


    Ayant enfoncé sa lame jusqu’à la garde, Entreri se trouvait désormais si près de lui qu’il était impossible à son adversaire de se défendre avec son long trident.


    Le monstre qui luttait contre Dahlia poussa un affreux glapissement et orienta son arme de façon à embrocher Entreri, ce que l’elfe n’avait aucunement l’intention de laisser faire. Elle le contra grâce à une violente série de frappes, devançant systématiquement le trident, tandis que le sahuagin tentait de se remettre sur un pied d’égalité avec elle.


    Finalement, la créature frustrée se contenta de lancer son trident sur Dahlia qui l’évita sans difficulté. Il se jeta ensuite sur elle, comptant sur ses dents et ses griffes.


    Cette tentative ne fut pas couronnée de succès ; la guerrière le frappa à plusieurs reprises, l’Aiguille de Kozah s’abattant avec violence. En portant son dernier coup, Dahlia libéra l’énergie foudroyante de son arme. Le diable des mers fut projeté en arrière et éjecté du toit, avec une telle force qu’il se fracassa contre le mur du bâtiment voisin.


    Se tournant vers Entreri, Dahlia le vit faire tournoyer le cadavre empalé sur sa lame, de façon à le projeter dans la ruelle, tout en retirant tranquillement de sa main libre son poignard de ceinture de l’estomac du sahuagin.


    — Et de quatre, annonça-t-il, en récupérant sa dague tombée sur le toit.


    Dahlia poussa un grognement et s’élança.


    Elle n’alla pas très loin, car une pierre la frappa rudement à la tempe. Étourdie par le choc, elle tomba à genoux.


    Déconcerté, Entreri se tourna vers le nord, en direction de la muraille, et comprit ce qui était en train de se produire ; les pierres volaient dans le ciel, véritable tir de barrage orchestré par les villageois qui, dans l’obscurité, étaient incapables de distinguer un diable des mers d’un allié !


     


    Lorsque le sahuagin la mordit, Ambregris releva la tête et percuta du front la mâchoire supérieure de son agresseur. La créature se replia après avoir sérieusement entaillé la naine, qui estima que la petite victoire qu’elle venait d’obtenir valait bien cette douleur.


    C’est alors qu’Afafrenfere intervint en balançant un coup de pied en plein visage du diable des mers déjà hébété. Ambregris comprit toutefois que le moine n’allait pas s’occuper de son adversaire jusqu’au bout ; il repartait déjà d’un bond pour affronter un autre sahuagin qui sortait du bâtiment.


    Le monstre juché sur Ambregris se redressa quelque peu afin de reprendre ses esprits, ce dont elle profita pour replier ses jambes contre son estomac. Puis elle donna un double coup de pied vers le haut, tout en tirant sur le bras du démon de mer, ce qui eut pour effet d’élever ce dernier au-dessus d’elle. La naine fit alors parler ses puissantes jambes, qu’elle détendit d’un coup en levant les fesses et en prenant appui sur les omoplates. Elle éjecta ainsi son ennemi, qui retomba lourdement sur le sol.


    Ambregris se cambra et contracta les muscles de ses épaules pour se relever d’un bond. Elle se retourna aussitôt ; consciente que sa massue était trop loin d’elle, elle détacha son petit bouclier rond et se jeta sur la créature à terre. Elle prit son bouclier à deux mains et en abattit le bord avec une force terrible sur le cou du diable des mers.


    Les jambes de celui-ci s’élevèrent du sol sous l’impact, puis se mirent à s’agiter quand le sahuagin commença à chercher de l’air qu’il ne trouverait jamais.


    Ambregris jeta un regard par-dessus son épaule pour voir où en était son compagnon. Face au moine était agenouillé un diable des mers, impuissant sous les coups de poing en plein visage que l’humain lui distribuait sans interruption.


    — Derrière toi ! glapit la naine, en apercevant un autre ennemi qui, trident brandi, surgissait de la porte.


    Cette précaution était inutile ; le talentueux combattant avait déjà remarqué la créature, qu’il incitait à charger en faisant mine d’avoir l’esprit occupé ailleurs.


    Afafrenfere roula en arrière au moment où le trident allait l’embrocher. Il en laissa passer les pointes, agrippa le long manche de la main gauche et, d’une manchette de la droite, sectionna l’arme. Sans perdre de temps à retourner la partie qu’il tenait en main, il la relança instantanément, bout pointu en tête, en direction du visage du diable des mers.


    Il bondit en l’air juste après cela et frappa une première fois son adversaire, puis il se réceptionna et se retourna sur la pointe d’un pied, avant d’enchaîner avec un coup de pied circulaire aérien qui cueillit sa cible en pleine poitrine et l’envoya se fracasser contre un mur.


    Le moine posa un genou à terre, récupéra la moitié de trident et se releva en tournant sur lui-même pour faire face au diable des mers, son projectile armé derrière l’oreille. Il lança le bras en avant, projetant ainsi l’arme sectionnée en direction du torse du sahuagin. Ce dernier en agrippa le manche mais ne se montra pas assez vif pour empêcher l’humain d’en faire autant et de lui arracher son arme, pour ensuite de nouveau la lui lancer dans la poitrine, provoquant trois nouvelles entailles au-dessus des trois premières, consécutives au jet.


    Faisant appel à l’expérience acquise au sein de son ordre, Afafrenfere poussait à chaque geste un cri qui décuplait son énergie, le menton tendu comme la pointe d’une lance.


    Ou celles d’un trident.


     


    La chemise en mithral de Drizzt dévia le javelot vers le haut, ce qui l’empêcha de pénétrer dans son épaule. La pointe de l’arme lui entailla le côté du cou, une blessure douloureuse sans être sérieuse ni handicapante, en tout cas certainement moins que celle provoquée par l’autre javelot qui s’était profondément enfoncé dans la cuisse de la créature ayant sauté du toit pour se réceptionner à côté de lui. Malgré cela, ce diable des mers entêté s’approcha de lui en boitillant, le javelot planté dans la jambe.


    Drizzt s’élança et donna un coup de pied dans l’arme de jet. Le monstre tituba de douleur, tandis que le drow passait en trombe devant lui en abattant Scintillante. La bête blessée tenta de se retourner pour suivre le mouvement, malheureusement pour elle Drizzt s’arrêta net et fit volte-face. Ses lames jumelles s’en prirent au sahuagin avant qu’il ne puisse adopter une posture défensive.


    L’elfe noir fut contraint de sauter en arrière, les deux autres individus fondant sur lui. De façon stupéfiante, le premier, blessé et obstiné, cherchait encore à le rattraper. Du sang coulait d’une dizaine de profondes entailles sur ses bras et son torse. Quant au javelot, il pendait de façon étrange de sa jambe. Le coup de pied de Drizzt avait aggravé cette blessure. Malgré ce pieu planté dans la cuisse et les traînées de sang qu’il laissait derrière lui, le diable des mers ne s’avouait pas vaincu.


    Drizzt s’en éloigna en courant et décrivit un cercle avant de charger sur les deux autres, qu’il rejoignit en effectuant une tornade de mouvements flous, tournoyant et frappant, se baissant et pivotant pour atteindre ses adversaires aux jambes, bondissant en hauteur sans cesser de tourner sur lui-même et de faire siffler ses lames. Un observateur non averti n’y aurait vu qu’une suite de gestes chaotiques. En revanche, aux yeux d’un guerrier chevronné, chaque pivot, chaque plongée, chaque redressement, chaque frappe du drow résonnait avec autant d’harmonie que les notes d’une douce et parfaite mélodie. Chaque geste appelait le suivant, de façon logique, tout en équilibre et en puissance. Chaque assaut, qu’il s’agisse d’une frappe directe ou d’un balayage, trouvait sa cible.


    Par ailleurs, chaque retrait des lames contrait la riposte d’un sahuagin, que ce soit une griffe, un coup de pied ou une attaque soudaine. Le combat ne dura que quelques secondes ; pourtant, lorsque Drizzt s’écarta d’une roulade de cette violente mêlée, il laissa derrière lui les deux diables des mers titubants, ensanglantés et désorientés, ce qui lui offrit largement le temps nécessaire pour plonger et se saisir de son arc.


    Dès qu’il se fut rétabli sur ses pieds, le drow se retourna et décocha une flèche en se relevant.


    Le sahuagin le plus proche fut éjecté dans une gerbe d’étincelles, tandis que l’autre restait immobile, ses yeux de poisson écarquillés.


    Drizzt le mit à terre d’un coup qui lui fit exploser le crâne.


    Restait le troisième, qui cherchait toujours à se rapprocher de lui en boitant, le javelot encore planté dans la cuisse et continuant à se vider de son sang. Drizzt encocha une nouvelle flèche et ajusta son arc, disposant de tout son temps pour viser. Il prit une seconde pour observer la créature, dans l’axe de son projectile, cherchant sur son faciès un signe de peur, une prise de conscience quelconque de sa mort imminente ou une vague compréhension de l’inutilité de sa poursuite, mais il ne décela que de la détermination et de la haine.


    Il eut presque pitié de cette chose.


    Presque.


    Il acheva le monstre.


    — Les autres s’réfugient dans la mer, annonça Ambregris, en faisant son apparition avec Afafrenfere de l’autre côté de l’avenue, à l’angle d’un bâtiment. On peut peut-être en avoir encore un ou deux si on s’dépêche.


    — Laissons-les courir, répondit Drizzt. Nous reviendrons demain après le coucher du soleil, puis la nuit suivante. Nous allons les harceler. Ils finiront par se lasser, et nous aiderons les villageois à faire revivre ce port.


    — Des héros…, laissa tomber une voix railleuse.


    Ils se retournèrent tous les trois et aperçurent Entreri et Dahlia, qui se dirigeaient vers eux. La guerrière elfe tenait à peine debout, s’appuyant lourdement sur l’assassin qui, également blessé, avait un œil si enflé que la clarté des étoiles suffisait pour le souligner.


    Remarquant aussitôt que Dahlia avait les cheveux emmêlés et poisseux de sang, Drizzt se rua auprès d’elle et prit la place d’Entreri.


    — Ambre ! appela le drow, en allongeant l’elfe par terre.


    — On dirait qu’tu pourrais avoir besoin d’un ou deux d’mes sorts, toi aussi, lui fit remarquer la naine, qui, en s’agenouillant auprès de Dahlia, remarqua l’estafilade sur le cou de Drizzt.


    Ce dernier, en s’attardant sur la naine, dont le front était entaillé et couvert de sang, songea qu’elle aurait pu en dire autant d’elle-même.


    — Nous devrions battre en retraite un peu plus haut, de l’autre côté de la muraille, suggéra Afafrenfere. Les sahuagins risquent de revenir en force.


    — Oui, allons-y, renchérit Entreri. J’ai deux mots à dire à ces grenadiers. (Le ton de sa voix attira les regards de ses compagnons.) Et notez bien qu’il est possible que nous nous retrouvions sur la route peu après.
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    LA BATAILLE DE PORT LLAST


    Les cinq compagnons regagnèrent le Havre du tailleur de pierre sous des acclamations incessantes qui s’apaisèrent à peine après leur entrée dans l’auberge, où les fiers villageois de Port Llast défilèrent régulièrement à leur table pour les féliciter, leur assenant des tapes dans le dos en leur promettant que jamais leur or ne serait accepté dans la cité portuaire.


    — Ils rêvaient d’une nuit comme celle que nous venons de leur offrir, fit remarquer Drizzt, pendant l’un des rares répits où ils se retrouvèrent seuls. Et de voir renaître un peu d’espoir. Cela fait trop longtemps que cette ville ploie sous les assauts des laquais d’Umberlie.


    — Bah, mais y vont pas rev’nir, après ? hasarda Ambregris.


    — Seulement si nous les laissons faire, intervint Afafrenfere, devançant le drow qui approuva d’un signe de tête en souriant.


    D’autres villageois vinrent alors les féliciter, chacun chargé de chopes remplies à ras bord de bière mousseuse. Ils haussèrent le ton, afin de couvrir les nombreux hourras qu’on leur lançait. La naine y répondait de son grand sourire et appréciait ces accolades presque autant que la bière.


    Cette gloire ravissait également Afafrenfere ; néanmoins, ne buvant pas d’alcool, il poussait les chopes qu’on posait devant lui vers la naine, qui en était enchantée.


    Plus que la joie satisfaisante des villageois et les libations auxquelles il ne participait que modestement, Drizzt observait avec un plaisir réel les réactions de ses compagnons. Il se sentait le cœur léger tandis qu’il contemplait Ambregris, qui lui rappelait tant de vieux amis connus durant les décennies passées à Castelmithral, et Afafrenfere, qui semblait confirmer les prévisions de la naine quant à ses bonnes dispositions. Cela étant, le sourire sincère qu’affichait Dahlia était ce qui réchauffait le plus le cœur du drow. Elle méritait cette félicité, estimait-il.


    Le périple jusqu’à Gontelgrime l’avait anéantie. L’obtention de la victoire qu’elle désirait plus que tout, lorsqu’elle avait tué Herzgo Alegni, lui avait même pris davantage qu’elle ne lui avait donné, Drizzt en était conscient. Sur la route de Gontelgrime, avant qu’ils n’apprennent qu’Alegni avait survécu au combat sur le pont de la Wiverne ailée, Entreri avait présumé que la soif de revanche de Dahlia était peut-être ce qui apaisait le plus l’éternelle colère de l’elfe, plus que l’accomplissement de la vengeance lui-même. L’assassin avait précisé à Drizzt que l’on pouvait toujours se convaincre que tel événement futur résoudrait beaucoup plus de problèmes qu’il ne le ferait jamais.


    Lorsqu’il posa de nouveau les yeux sur Dahlia, l’elfe noir esquissa cette fois une grimace, superposant cette image avec celle des impitoyables frappes de la guerrière abattant ses doubles-bâtons tournoyants sur le crâne d’Herzgo Alegni, jusqu’à le tuer. Les larmes, l’horreur, la colère incessante…, non, pas la colère, ce mot étant loin de suffire pour décrire les émotions jaillissant de Dahlia.


    Drizzt avait fini par comprendre cette rage, bien sûr, car elle lui avait relaté une scène des plus sombres. Herzgo Alegni avait assassiné la mère de l’elfe, avant de violer Dahlia, tout juste sortie de l’enfance à l’époque.


    Aujourd’hui, comme pour amplifier les émotions compliquées avec lesquelles elle se battait en songeant à sa vengeance, se présentait un second problème, plus profond, ou en tout cas plus perturbant et source de conflits intérieurs, en la personne du sorcier tieffelin contrefait. Son fils. Quel émoi ces traits faussement délicats cachaient-ils ? Quelles questions, auxquelles il était impossible de trouver de réponses, et quels profonds regrets ?


    Drizzt ne pouvait que l’imaginer. Rien de ce qu’il avait vécu ne ressemblait à la tempête qui devait se déchaîner en Dahlia. S’il contemplait ses propres épreuves et traumatismes, même les trahisons de sa propre famille semblaient ridicules, en comparaison de ce qu’avait enduré cette jeune elfe. À l’âge auquel Dahlia avait connu ces drames, Drizzt quittait la Maison Do’Urden pour être formé à Melee-Magthere.


    Il aurait tant voulu comprendre ce qu’elle ressentait, lui donner des conseils, la réconforter ; hélas il savait que ses paroles, quelles qu’elles soient, sonneraient creux.


    Il était incapable de vraiment la comprendre.


    Cette réflexion lui fit tourner la tête vers quelqu’un qui, lui, semblait y parvenir. Liés par la profondeur de leurs traumatismes, Artémis Entreri et Dahlia s’était réconfortés l’un l’autre. C’était indéniable aux yeux du drow, qui comprenait à présent les mots chuchotés et se sentait idiot d’avoir cédé à sa jalousie et à sa colère irrationnelles. Certes, la maléfique Griffe de Charon avait amplifié sa réaction et n’avait cessé de faire germer en lui des visions de ces deux-là, enlacés avec passion, néanmoins Drizzt restait convaincu d’avoir échoué à passer une importante étape dans sa relation avec Dahlia, aveuglé par ses propres besoins et sa fierté.


    Et là où il avait échoué, cet humain, Entreri, avait réussi.


    Calmement installé, l’assassin acceptait les boissons et même les tapes dans le dos, en conservant toutefois une expression distante et détachée.


    Profitant d’une pause dans le flux de félicitations, Drizzt se pencha vers lui :


    — Reconnais la satisfaction qu’apporte le bien que nous avons fait cette nuit.


    Artémis Entreri le regarda comme s’il avait affaire à un rejeton d’ettin :


    — En fait, de mon point de vue, nous les avons aidés et ils nous ont jeté des pierres.


    — Ils ne t’avaient pas reconnu, sur le toit, rappela Drizzt.


    — Il n’empêche que j’ai bien senti les chocs.


    Les éternels sarcasmes d’Entreri n’allaient pas suffire à gâcher la nuit de Drizzt. Il avait mené ses compagnons en cet endroit en espérant précisément y trouver cette situation et parvenir à ce résultat. Non, c’était plus que cela, songea le drow, car, en cette nuit, ses espoirs les plus fous, lorsqu’il s’était aventuré à Port Llast, avaient été dépassés de loin.


    Et ce n’est que le début, se promit-il, en levant sa chope en direction d’Artémis Entreri, afin de porter un toast.


    L’assassin ne lui répondit pas, contrairement à Ambregris qui se joignit à lui de bon cœur, et à Dahlia. Afafrenfere lui-même, allant jusqu’à oublier son aversion pour l’alcool, se saisit d’une chope.


    — Ce n’est que le début…, articula en silence Drizzt, entre ses lèvres pleines de mousse.


     


    — Les Thayens ne constituent pas une menace, dit Effron à Draygo Quick. Ils ne sont ni unis ni nombreux, et ils sont dirigés par cette créature morte-vivante, Valindra Manteaudombre, qui n’est plus qu’une idiote bavarde.


    — Idiote et bavarde, mais très puissante, lui rappela Draygo Quick.


    Il s’installa sur son fauteuil et prit une pose pensive, se tapotant le bout des doigts. Un air supérieur se peignit sur son visage parcheminé, comme s’il prenait beaucoup de recul vis-à-vis de cette situation et qu’il en avait une compréhension dont ses laquais rampants, loin en dessous de lui, étaient incapables.


    C’est en tout cas ainsi qu’Effron interpréta l’attitude de son maître.


    Le jeune tieffelin difforme fournissait de sérieux efforts pour contenir ses émotions ; conscient déjà de se trouver en terrain glissant face à Draygo Quick, il ne tenait pas à envenimer la situation en laissant libre cours à ses réactions.


    Mais, en réalité, il aurait voulu hurler. Il s’était rendu au bois du Padhiver, où il avait observé les Thayens, dont les effectifs avaient été réduits à quelques poches désorganisées de fanatiques ashmadaï. Ils ne formaient désormais plus que des bandes indépendantes, clairement désœuvrées, dépourvues de coordination orchestrée par une puissance supérieure – un rôle que ne remplissait certainement pas Valindra, toujours perchée dans la tour en forme d’arbre de Sylora mais incapable d’articuler autre chose que des propos incompréhensibles.


    Lorsque Draygo Quick lui avait confié cette tâche, Effron y avait vu une importante mission. Puis, dès ses premières investigations dans le bois du Padhiver, il s’était demandé si le vieux misérable ne l’avait pas simplement envoyé en ce lieu afin de l’écarter de problèmes plus graves.


    — Tu donnes l’impression de croire me rassurer avec tes paroles, dit Draygo Quick.


    — Les Thayens ne sont en rien une menace, insista Effron, comme si cela devait convaincre son aîné.


    — Valindra Manteaudombre est indéniablement puissante et dangereuse.


    — Elle est stupide.


    — Ce qui la rend d’autant plus dangereuse.


    — Jamais elle ne recouvrera des facultés suffisantes pour organiser les restes éparpillés de la force thayenne en une armée lancée sur Padhiver, pas plus qu’elle ne serait en mesure de se prémunir contre toute offensive que nous lancerions dans le bois du Padhiver.


    — Ces deux éventualités ne m’intéressent pas pour l’heure.


    Sur le point de protester par réflexe, Effron tint sa langue et assimila les paroles de Draygo Quick, en tentant de suivre le raisonnement du vieux Shadovar. Pourquoi disait-il une telle chose, juste après avoir souligné la puissance thayenne ? Ou, plus précisément, juste après avoir évoqué l’instabilité et le danger relatifs que représentait Valindra Manteaudombre ? Si retourner dans le bois du Padhiver ou tenter de reconquérir la cité lui importaient peu, pourquoi se souciait-il de Valindra et des autres Thayens ?


    — Je ne pense pas que Szass Tam daigne revenir dans la région, dit Effron. L’Anneau de Terreur semble bel et bien anéanti et dépourvu du moindre pouvoir. Étant donné le soin méticuleux nécessaire à la mise en place ou à la réparation d’une telle création, cela ne semble valoir ni les efforts ni les risques que cela implique. Les habitants de Padhiver connaissent les Thayens, à présent, et les combattront avec hargne.


    — Je n’ai aucune raison de penser que Szass Tam reviendra à Padhiver dans un avenir proche, répondit Draygo Quick. C’est possible, c’est vrai, même s’il enverra plus vraisemblablement l’un de ses ambitieux laquais, mais cela n’a pas d’importance.


    De retour à la case départ, Effron dut lutter pour contenir sa frustration grandissante. Il fut près de demander quel était le problème, au vu de ce que venait de dire le vieux sorcier, mais il comprit que cela reviendrait à reconnaître ses limites et à admettre que Draygo Quick pensait plus vite que lui, ce qui, bien entendu, était hors de question.


    Il resta donc immobile un long moment, à observer le vieux Shadovar tout en assemblant les éléments dans un ordre logique et en soupesant chaque détail fourni par son maître et la façon dont il l’avait livré.


    Enfin, il comprit.


    — Vous craignez que Valindra Manteaudombre ne s’en prenne à Drizzt et à Dahlia…, non, simplement à Drizzt. Il n’est en fait que question du drow solitaire. Les autres n’ont pas d’importance pour vous.


    — Très bien, le félicita Draygo Quick. Tu as peut-être enfin fini par apprendre à m’écouter.


    — Elle n’attaquera pas Drizzt, et, si elle le faisait, le drow et ses compagnons l’anéantiraient.


    — Tu ne peux être aussi sûr de toi sur ces deux points.


    — Mais si ! insista Effron. Valindra ne bouge pas de sa tour. Elle ne cesse de marmonner à longueur de temps le nom d’Arklem Greeth, comme une litanie destinée à s’empêcher de retrouver une bonne santé mentale. Sans compter qu’elle a ajouté un autre nom, Dor’crae, à ses propos incohérents. Une fois sur deux, elle les mélange en un seul mot. (Il leva les bras de façon théâtrale et rejeta la tête en arrière, avant de se lancer dans une imitation ridicule.) « Ark-crae Lem-Dor-Greeth ! »


     » Je doute fort qu’elle soit suffisamment lucide pour se rappeler qu’elle sait lancer des sorts, sans parler d’en réciter les incantations.


    — Dans ce cas, tu seras ravi d’aller la tuer, répondit Draygo Quick.


    Effron fit de son mieux pour éviter de devenir livide, sans grand succès, ce dont il se rendit bien compte. Malgré la façon dont il venait de se donner en spectacle, il savait au fond de lui que Draygo Quick était sans doute plus près que lui de la vérité lorsqu’il évoquait les pouvoirs de Valindra Manteaudombre. C’était une liche, tout de même.


    — C’est un ordre ? s’enquit-il, sur un ton morne.


    Le gloussement que lâcha Draygo Quick fit comprendre à Effron que son maître avait une fois de plus pris le dessus sur lui.


    — Si elle ne sort pas du bois du Padhiver, ne t’occupe pas d’elle, si ce n’est pour me confirmer ce que tu viens de me dire. Nos véritables cibles étant visiblement parties ailleurs, peut-être Valindra les oubliera-t-elle.


    Effron dressa aussitôt l’oreille :


    — Ils sont partis ? lâcha-t-il, dans un souffle.


    — Ne t’inquiète pas à ce sujet. Je les surveille, fais-moi confiance.


    Les traits crispés, le tieffelin tressaillit lorsqu’il se rendit compte que son supérieur avait remarqué sa nervosité.


    — Quels sont vos ordres, seigneur Draygo ?


    — Retourne à tes études. Je te préviendrai quand j’aurai besoin de toi.


    Effron resta figé, résistant à cet ordre inacceptable, bien que ne disposant pas du pouvoir de le remettre en cause ou de l’annuler. Quelques secondes s’écoulèrent ainsi, sous le regard intrigué de Draygo Quick.


    — Je souhaite retourner sur Toril, finit par lâcher le jeune sorcier, conscient de paraître désespéré et pathétique.


    Draygo Quick sourit.


    Effron remua, mal à l’aise ; par ces mots, il venait de reconnaître qu’il était à la merci du vieux sorcier.


    — Pas pour espionner Valindra, cette fois, je suppose ? hasarda Draygo Quick.


    — Je vous aiderai à suivre Drizzt Do’Urden.


    — Tu l’attaqueras et tu seras tué…


    — Non ! s’écria énergiquement Effron. Je n’en ferai rien. Pas sans votre autorisation.


    — Pourquoi te ferais-je confiance ? Pourquoi devrais-je te donner satisfaction ?


    Effron haussa les épaules, geste curieux et pathétique, avec son bras mort oscillant inutilement dans son dos. Il n’avait pas de réponse à fournir, évidemment, aussi fut-il surpris d’entendre Draygo Quick lui donner finalement son accord.


    — Rends-toi donc sur Toril, alors, décida le vieux sorcier. Surveille Valindra et confirme-moi tes doutes et tes prévisions, mais sache que je serai impitoyable envers toi si elle me crée des ennuis ! Sois méticuleux et ne fais pas preuve d’impatience ; cette affaire est importante !


    — Oui, maître.


    — Ensuite, tu exploreras la ville autant que tu le pourras, sans prendre de risques. Il est possible qu’elle serve encore de repère à Drizzt et à ses compagnons. Dans le cas contraire, suis leurs traces. Retrouve-les mais garde tes distances. Apprends un maximum de détails à propos des gens qui les entourent. Je veux que tu me dresses un compte-rendu complet de leur environnement : les cités, les milices, les gens et les endroits qu’ils tiennent pour alliés et ceux en qui ils voient des ennemis.


    — Oui, maître ! répondit Effron qui tentait en vain de masquer son excitation.


    — Et, plus important que tout, découvre quelle déesse Drizzt Do’Urden révère.


    — Mailikki, sans doute.


    Draygo Quick fit taire d’un regard noir son élève, qui recula d’un pas.


    — Détermine également quelle déesse répond à ses appels.


    — Maître ?


    Draygo Quick resta immobile, sans ciller, comme si la discussion était close.


    Après s’être brièvement incliné, Effron sortit en toute hâte de la pièce, afin de préparer ses affaires pour retourner sur Toril. Il ne quitta toutefois pas immédiatement la tour de Draygo Quick. En effet, bien que désireux d’obéir en tout point à son maître – la seule perspective de provoquer la colère de Draygo Quick le terrifiait –, il ne perdait pas de vue que le groupe qu’il devait traquer avait repoussé ou esquivé tous les plans et pièges dressés à son intention, que ce soit par lui-même, par son père ou par Draygo Quick.


    Effron avait la ferme intention d’être mieux préparé, peut-être plus que ne l’imaginait le seigneur Draygo.


    Dès que le moment opportun se présenta, il se glissa dans les appartements privés de son maître. Ayant été durant près de dix ans l’élève privilégié de ce dernier, il connaissait parfaitement les lieux. Il se dirigea dans un premier temps vers le fond de la pièce principale, où se dressait un imposant lambris de chêne orné d’un splendide relief représentant une traque, des mastiffs d’ombre guidant des chasseurs shadovars à la poursuite d’un élan en fuite.


    Effron agrippa les cerfs de l’animal et tira vers le bas. Le lambris glissa sur le côté, dévoilant vingt rangées de trente casiers, ce qui donnait assez de réceptacles pour contenir six cents étuis à parchemin. La plupart étaient pleins.


    Effron maîtrisait ce système de classement, car il avait été chargé de le mettre en place. Les sorts les plus puissants se trouvaient au centre, dans des étuis assez quelconques. Il en sortit un, l’examina puis le remit en place. Il réitéra l’opération à de nombreuses reprises, jusqu’à trouver le dweomer recherché. Les doigts tremblants, il ouvrit l’étui et en sortit le parchemin, sans même oser le dérouler. Il n’ignorait pas que cet enchantement, qu’il aurait été incapable de produire sans le texte correspondant, dépassait de beaucoup ses compétences. Et, même s’il était muni de la formule, cela resterait un geste désespéré.


    Or il se trouvait précisément dans une situation désespérée.


    Le parchemin coincé sous le bras, Effron referma l’étui, qu’il remisa à son emplacement. Puis il ferma le panneau en lambris, en appuyant sur la roue de l’un des chariots de chasseurs. Enfin, il piocha un étui vide dans une corbeille qui en était remplie, afin d’y mettre à l’abri le sort dérobé.


    Le jeune tieffelin inspira profondément en se rassurant ; les risques que Draygo Quick ouvre ce placard secret, puis remarque la disparition de ce parchemin particulier, étaient infimes. En effet, le sorcier détenait cet enchantement depuis bien avant la naissance d’Effron et n’avait que rarement eu besoin de tels sorts ici, dans la Gisombre. Effron déglutit péniblement à cette pensée ; Draygo Quick n’allait-il pas bientôt se rendre sur Toril ? Dans ce cas, s’il comptait capturer Drizzt Do’Urden, n’allait-il pas vouloir emporter une copie de ce parchemin, de ce sort ?


    Effron glissa l’étui dans sa robe, déterminé à prendre le risque.


    La suite serait plus délicate, il le savait, car il allait devoir se procurer quelque chose de plus difficile à dissimuler. Bien sûr, Draygo Quick remarquerait peut-être la disparition de cet objet, auquel cas le tieffelin déclarerait qu’il avait estimé nécessaire de l’emprunter pour se protéger.


    Si la cage qui retenait Guenhwyvar n’était pas l’unique artefact de ce genre que possédait Draygo Quick, c’était à coup sûr le plus perfectionné. Non seulement elle maintenait le félin rétréci et prisonnier, mais en plus elle l’empêchait de rentrer chez lui, sur le plan Astral.


    Beaucoup plus simples, les autres cellules ne faisaient en comparaison que l’effet de simples bocaux, derrière les portes fermées d’une autre armoire.


    Effron ouvrit ces portes et agita la main, afin de dissiper l’éternelle brume magique qui conservait le contenu du meuble intact et en état de stase, puis il laissa son regard dériver sur la ménagerie de Draygo Quick, qui n’aurait en rien rendu jalouse une fillette rêvant de chiots et de chatons. Car cette collection aurait selon toute vraisemblance plutôt fait fuir tout enfant de n’importe quelle race, ou l’aurait fait s’effondrer, paralysé dans les affres de la terreur.


    Car aucune des créatures de ces nombreux bocaux n’était vivante. Conformément aux penchants pour la nécromancie de Draygo Quick, ces choses étaient mortes, ou plutôt mortes-vivantes, à divers stades de décomposition. Il y avait là également deux créatures magiques, des golems. Effron se saisit du dernier récipient installé et s’émerveilla en contemplant la minuscule ombre des roches qui y était enfermée. Draygo Quick n’en avait que très récemment récupéré le cadavre dans une rue de Padhiver.


    Quelques instants seulement après avoir été sortie de l’armoire, la bête miniature remua et se leva avec hésitation en regardant Effron. Elle ne devait sa taille actuelle qu’au bocal ; en la libérant, le tieffelin lui rendrait très vite ses quatre mètres de hauteur.


    Oui, il risquait fort d’avoir besoin d’un tel soldat d’élite, face à de si redoutables ennemis. Il glissa le bocal dans sa poche.


    Ce n’était cependant pas pour ce monstre qu’il avait ouvert l’armoire mais pour un autre, pour une créature à qui il avait donné vie en suivant les ordres de son maître, grâce à un Manuel des golems fourni par ce dernier. Cela avait été une épreuve parmi les plus importantes effectuées par Effron, peut-être sa plus grande réussite. Plus que toute autre chose, en dehors de son héritage, cela lui avait permis d’acquérir une notoriété certaine dans les rangs des sous-fifres du seigneur Draygo.


    Il retira de l’armoire le bocal, dans lequel se trouvait un squelette de serpent pas plus long que son majeur. La bête s’agita et se tortilla, puis elle se dressa et commença à osciller, décrivant un ballet qui hypnotisa Effron quelques secondes, bien que le golem fût prisonnier et réduit à une infime fraction de sa taille ordinaire – plus du double de celle d’un colosse humain.


    Effron l’observa de plus près, s’émerveillant sur son œuvre si ancienne. Le golem, un nécrophidius, était doté d’une tête façonnée à partir d’un crâne humain et pourvue de crochets de serpent.


    — Mon ver de mort, murmura le tieffelin, utilisant l’appellation la plus usitée pour une telle création. Es-tu prêt à partir en chasse ?


     


    C’est avec curiosité qu’Afafrenfere regardait son acolyte danser et prononcer méthodiquement une incantation, tout en agitant l’encensoir duquel émanait la fumée aromatique qui inondait leur chambre, au Havre du tailleur de pierre. Ambregris avait acheté cette pièce au lieu de simplement la louer, même si elle avait bénéficié d’un prix d’ami, grâce à la popularité dont jouissaient les cinq compagnons, après leur victoire sur les diables des mers.


    — Que fais-tu ? lui demanda le moine.


    N’obtenant pas de réponse, il croisa les bras et poussa un soupir peu discret.


    Au bout d’un certain temps, la naine s’interrompit enfin. Elle regarda autour d’elle et sourit, visiblement contente d’elle.


    — Alors ? insista Afafrenfere.


    — C’est mon sanctuaire, maint’nant, lui répondit-elle, avec un clin d’œil. C’est mon chez-moi.


    — Tu comptes t’installer ici ?


    — On reste ici tout l’hiver, lui rappela la naine, sûre d’elle.


    — Et ensuite ? (Ambregris haussa les épaules, comme si cela n’avait aucune importance.) Ce n’est pas très malin, alors.


    Sur ces mots, Afafrenfere sortit de la pièce pour aller petit-déjeuner.


    Ambregris se contenta de sourire, sans prendre la peine de donner davantage d’explications. Contrairement à son complice, elle savait ce que signifiait le mot « sanctuaire ». Quand elle s’était mise en route pour la Gisombre, en tant qu’espionne pour le compte de la citadelle d’Adbar, elle s’était vu remettre une broche spéciale renfermant un unique enchantement, un dweomer capable de la faire revenir dans le sanctuaire désigné en un clin d’œil.


    Elle suivit Afafrenfere dans le couloir, enfin presque, puisqu’elle s’arrêta à la porte et se retourna, s’attardant sur les dernières volutes d’encens qui se propageaient dans les coins de la pièce. Ce n’est qu’à cet instant qu’elle saisit pleinement la portée de son acte. Son sanctuaire précédent se trouvait à la citadelle d’Adbar, dans la maison où elle était née, et jamais jusqu’alors elle n’avait songé à en modifier l’emplacement.


    Pourtant, la décision qu’elle avait prise en ce jour avait tout d’une évidence.


    Le sourire d’Ambregris était sincère. Elle avait trouvé un nouveau sanctuaire parce qu’elle avait trouvé une nouvelle demeure. Et elle avait, de façon si inattendue, trouvé une nouvelle demeure parce qu’elle avait trouvé, de fait, une nouvelle famille.


    Elle avait agi sans y penser, avec pour seul souci le pragmatisme de sa situation du moment. À présent, en contemplant la pièce, elle comprenait parfaitement les implications les plus profondes, les émotions et les espoirs de son subconscient qui l’avaient poussée à procéder à cette importante modification. Elle ferma la porte et rejoignit d’une démarche aérienne et décidée Afafrenfere dans la salle commune.


     


    Les jours devinrent un mois, et les premières chutes de neige firent leur apparition, alors que les compagnons se trouvaient toujours à Port Llast, franchissant fréquemment la muraille défensive afin de traquer des sahuagins. Chaque escarmouche était plus brève que la précédente, les diables des mers ayant compris que la seule façon pour eux de limiter les pertes était de fuir au plus vite ce redoutable groupe.


    Cela étant, les progrès les plus notables se produisirent à l’intérieur de l’enceinte ; Drizzt et ses quatre complices ayant avant tout apporté de l’espoir aux villageois assiégés, Dorwyllan et les autres habitants s’étaient réorganisés en patrouilles agressives et efficaces. Drizzt et les autres les entraînaient, et il n’était pas rare qu’un ou plusieurs de ces étrangers à la ville accompagnent un détachement s’aventurant dans les zones les plus dangereuses.


    La sécurité n’était pas oubliée ; jamais une patrouille ne se hasardait au-delà de la muraille sans des renforts régulièrement disposés dans son sillage, en cas de retour précipité à la base.


    À Port Llast, la nuit avait depuis trop longtemps appartenu aux diables des mers. Cependant, quiconque ayant une certaine connaissance des elfes noirs aurait compris qu’il n’en allait plus ainsi. Désormais, la nuit appartenait au drow et aux volontaires qui le suivaient.


    — Remporter des combats n’est que la première étape, expliqua un jour Drizzt, lors d’une réunion à laquelle assistaient les trois cents villageois. Sortir vainqueurs de cet affrontement et conserver le territoire, cela sera plus difficile.


    — Au-delà de la muraille, c’est presque impossible, lui lança une voix.


    — Alors déplacez la muraille, proposa Artémis Entreri.


    Drizzt observa attentivement l’assassin. Leurs relations n’avaient que très peu évolué au cours des dernières semaines. Entreri était toujours sévère et cynique, prêt à critiquer la moindre tentative de Drizzt, quelle qu’elle soit. En dépit de cette carapace qu’il s’efforçait d’arborer, le comportement de l’humain était éloquent. Il n’avait pas délaissé Port Llast pour une cité plus accueillante, bien que Padhiver fût aisément accessible pour lui grâce à sa monture de cauchemar, et, bien que se plaignant sans arrêt, il allait toujours se battre sans hésiter. Peut-être Artémis Entreri appréciait-il peu à peu son nouveau rôle.


    Par ailleurs, il ne cessait d’asticoter Drizzt à propos de sa dague, insistant sur le fait que ce n’était que dans l’espoir de la récupérer qu’il se montrait si docile. Que Drizzt croie ou non qu’Entreri se comportait ainsi pour une autre raison que la simple envie de récupérer son arme n’avait aucune importance, à vrai dire, puisque le drow avait promis qu’ils prendraient la route menant à Luskan et à un certain Beniago, et cela dans un avenir proche.


    Le second mur était déjà bien avancé à la fin du premier mois. Ils étaient partis des falaises, au nord, à mi-distance entre l’enceinte existante et la mer. Cette tâche les rendit de prime abord quelque peu perplexes : allaient-ils bâtir cette protection et l’abandonner aux diables des mers chaque soir, lorsqu’ils se réfugieraient à l’abri de la muraille actuelle ?


    Ambregris leur fournit la solution en concevant une portion de mur que l’on pouvait déplacer et positionner en fin de journée entre la construction et la cité défendue. Ainsi, tandis que tailleurs de pierre et maçons s’activaient sur le second rempart, une autre équipe perçait des accès le long des sections de la première enceinte, pendant qu’une troisième déplaçait le dernier côté en l’avançant de l’ancienne à la nouvelle extrémité de la seconde muraille. Celle-ci était gardée chaque nuit et des soldats restaient en renfort, facilement capables d’intervenir depuis la cité proprement dite si nécessaire, tandis que tous pouvaient sans difficulté s’abriter derrière la première enceinte en cas de besoin.


    Cette seconde protection s’étendait sur plus de la moitié de l’axe nord-sud de la ville quand les diables des mers s’y attaquèrent en une offensive coordonnée.


    Heureusement, Drizzt Do’Urden s’était glissé parmi les sahuagins cette nuit-là, même si ces derniers n’avaient rien remarqué, si bien que les villageois furent prévenus largement à temps. Lorsqu’ils se lancèrent à l’assaut, les diables des mers furent reçus par la garnison de Port Llast au grand complet, les hommes tassés épaule contre épaule.


    Cent torches furent jetées depuis le mur, illuminant la nuit, tandis qu’une demi-douzaine de prêtres et autant de magiciens, tous coordonnés par Ambregris, transformaient l’obscurité en grand jour grâce à un tir de barrage d’éclairages magiques.


    Armés de pierres et de javelots, de lances et d’arcs, les miliciens repoussèrent les diables des mers à coups d’intensives volées de projectiles.


    Au même moment, un détachement d’une certaine importance mené par Entreri, Dahlia et Afafrenfere se faufila vers le sud, avant de surprendre les agresseurs par le flanc. Leur coordination réduite à néant par les missiles lancés depuis la muraille, les laquais d’Umberlie furent pris au dépourvu. Les premiers instants de la bataille furent déséquilibrés à l’extrême, les villageois massacrant les diables des mers par dizaines.


    Drizzt suivait le déroulement des combats depuis un toit, à plusieurs rues de distance. Il parut dans un premier temps évident que la débâcle serait totale, les sahuagins ne songeant qu’à s’enfuir. Puis, de façon inattendue, ils se regroupèrent et contre-attaquèrent, visiblement désireux de livrer une bataille rangée.


    Cette éventualité fit grimacer le drow ; les habitants de Port Llast ne pouvaient guère se permettre de lourdes pertes. Bondissant de toit en toit, il tenta de déterminer la raison du regain d’énergie de l’ennemi. Bien que conservant Taulmaril en main, il ne se joignit pas aux combats, peu désireux de révéler sa position d’espion pour tuer quelques monstres.


    Il se dirigea vers la mer, pleinement conscient qu’il était illusoire d’espérer du renfort s’il était découvert.


    Mais c’était la nuit, l’heure du drow.


    Enfin, il découvrit la source de la détermination nouvelle des sahuagins, en la personne d’un diable des mers d’une taille extraordinaire, qui, dressé sur les quais, lançait des ordres, à la fois à des messagers faisant la navette à toutes jambes entre le port et les forces combattantes, mais également à d’autres de ses congénères, qu’il incitait à sortir de l’eau pour se joindre aux agresseurs.


    Drizzt se baissa et invoqua à voix basse Guenhwyvar, qui ne tarda pas à se matérialiser. Le drow était en train de lui donner ses instructions lorsque soudain il s’interrompit et oublia un instant les événements qui se déroulaient autour de lui. Guen avait la mine défaite, la respiration faible et irrégulière. La chair de ses flancs musclés pendait lamentablement et sa fourrure avait perdu son lustre.


    Que Drizzt n’aurait-il donné pour pouvoir la conduire dans un endroit mieux éclairé afin de l’examiner !


    Mais c’était impossible. Plus vite il aurait mené sa mission à bien, plus vite il renverrait Guen chez elle pour un repos bien mérité. Après lui avoir demandé de rester auprès de lui et de surveiller les environs, il se concentra de nouveau sur la situation qui se faisait pressante. Il se déplaça sur un autre bâtiment, où il repéra un point de vue intéressant sur un autre toit, un peu plus loin. Y parvenir nécessitait toutefois un considérable bond de sa part, par-dessus une ruelle grouillant de diables des mers.


    Impossible d’effectuer ce saut difficile sans se faire remarquer.


    Drizzt fit donc appel à son héritage, aux sensations de la profonde Outreterre vibrant encore dans son corps de drow. Il invoqua une sphère de ténèbres magique, qu’il fit planer au-dessus du passage, masquant ainsi la plus grande partie du vide qu’il devait franchir.


    Que ce saut lui semblait ardu, à présent ! Il lui faudrait bondir dans l’obscurité, traverser ainsi la ruelle et trouver le moyen de se réceptionner en toute sécurité.


    Il fit part de son plan à Guenhwyvar. Les échos de violents combats, derrière lui, au pied de la muraille, lui rappelèrent que chaque seconde qui passait pouvait voir mourir un villageois supplémentaire.


    Il courut jusqu’au bord du toit, d’où il s’élança dans les ténèbres magiques, s’envolant aussi loin que possible. En toute logique, il se savait capable de réussir un tel exploit ; cependant se jeter à l’aveuglette fit accélérer les battements de son cœur, sous l’effet de l’excitation et de la peur.


    Il ressortit du globe à la seconde où, sans l’avoir vu, il toucha le toit. Il y posa les pieds avec maladresse et fut à deux doigts de pousser un cri en se laissant tomber d’une roulade, afin d’absorber le choc. Guenhwyvar le rejoignit facilement, s’élevant si haut au-dessus de lui qu’elle eut le temps de se réceptionner gracieusement et en silence.


    Drizzt rassembla ses esprits. Oubliant ses quelques hématomes et égratignures, il se précipita vers le coin nord-ouest du bâtiment, soit le point le plus proche du chef sahuagin.


    La créature continuait de donner des ordres, n’ayant pas aperçu son futur assassin perché à seulement une vingtaine de pas d’elle.


    Drizzt apprêta son arc et retint sa respiration, afin de conserver les mains parfaitement immobiles. Il adressa un clin d’œil à Guen, lui indiquant ainsi qu’ils devaient s’attendre à un peu d’action. Puis il visa de nouveau.


    La première flèche grésillante se planta dans le torse écailleux du sahuagin. La suivante fit de même, puis la troisième toucha la créature en plein visage. Le monstre se recroquevilla sur lui-même en se tortillant, puis son corps de serpent s’affaissa sur les pavés.


    Drizzt regagna en courant le centre du toit, puis le côté sud du bâtiment, d’où il sauta dans la rue, devançant de justesse une pluie de javelots de diables des mers. Guenhwyvar et son maître poursuivirent leur course, cette fois en direction de l’océan, fuyant les ennemis lancés à leurs trousses. Les rares créatures qu’ils croisèrent furent reçues par le feu de Taulmaril et les assauts bondissants de Guenhwyvar. Au chuintement des flèches foudroyantes, aux cris des diables des mers et aux rugissements de Guenhwyvar vint bientôt s’ajouter un autre son : un unique coup de sifflet dû à un pendentif en forme de tête de licorne.


    Quelques instants plus tard, juché sur Andahar, Drizzt chargeait en direction du sud et coupait vers l’est, galopant dans les rues pavées, pourchassé par une meute de diables des mers.


    — Va-t’en, Guen ! ordonna-t-il.


    La tête plaquée contre la puissante encolure d’Andahar, il faisait confiance à sa bonne étoile et à sa vitesse pour éviter les javelots.


    Postée derrière l’angle d’un bâtiment, Dahlia en personne fut la première à lui donner un coup de main. En face était tapi Afafrenfere. Derrière ses deux compagnons s’allongeait une file de villageois.


    Lancés dans leur traque et concentrés sur le drow insaisissable, les diables des mers furent totalement surpris par les défenseurs qui les attendaient.


    Ainsi débuta le véritable affrontement de cette nuit sombre, la bataille rangée ayant pour enjeu le centre de Port Llast. Elle se termina rapidement, même si, aux yeux de tous les combattants impliqués, ces terribles moments s’écoulèrent beaucoup trop lentement.


    Les sahuagins n’entendaient plus la voix de leur chef, leurs renforts se faisaient de plus en plus minces et l’ensemble des citoyens de Port Llast s’élançait vers eux.


    Victoire.


    La seconde muraille fut achevée une semaine plus tard. Elle se déployait à travers la cité. Port Llast avait doublé la surface de son enceinte sécurisée. Malgré les faibles pertes survenues au cours de cette terrible bataille – grâce aux soins d’Ambregris et d’autres prêtres, on ne déplora qu’à peine une poignée de villageois tués, pour des dizaines de cadavres de sahuagins jonchant les rues –, cette expansion fit naître un nouveau dilemme.


    — Nous serons désormais plus espacés les uns des autres, avec davantage de territoire à défendre, fit observer Dorwyllan, lors de la réunion des chefs de la ville qui suivit aussitôt l’achèvement de la muraille.


    — L’hiver nous aidera, nuança un participant. Les coins du port sont en train de geler.


    — Les diables des mers rechercheront des eaux plus profondes pendant les grands froids, ajouta un troisième individu.


    — Cela nous offrira peut-être quelques mois de répit, convint Dorwyllan. Mais ils reviendront inlassablement dès le printemps. Nous ne disposons pas d’effectifs suffisants pour défendre ce nouveau mur, je le crains.


    Drizzt Do’Urden avait également une réponse à ce problème.


    — Vous les aurez, promit-il à Dorwyllan.
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    TOILES DE DROWS


    — Ce que tu vois ne te plaît pas ? demanda le drow à son compagnon.


    Sa barbe noire emmêlée dans les deux tresses rigidifiées par du crottin et tombant sur son torse musclé, ses puissantes morgensterns sanglées en diagonale dans le dos, leurs têtes en verre d’acier rebondissant au bout de leurs chaînes, le robuste nain dut prendre une profonde inspiration et frotter son visage poilu. Il ne retrouvait plus sa voix. À l’inverse de la plupart des nains Delzoun, Athrogate ne détestait pas les elfes noirs ; son ami le plus proche en était un, après tout, et il se trouvait juste à côté de lui. Athrogate était à présent officiellement membre de Bregan D’aerthe, une bande de mercenaires originaire de Menzoberranzan, la cité des elfes noirs. Les prêtres de cette organisation presque exclusivement drow l’avaient soigné et arraché à la mort, après sa chute, à Gontelgrime.


    Il était pourtant incapable de prononcer un mot, rendu muet par le spectacle qui s’offrait à lui. Ce nain endurci avait déjà côtoyé la mort au cours de sa très, très longue vie, mais jamais comme il l’avait fait en ce lieu sombre, et jamais face à un ennemi aussi supérieur. Il avait basculé par-dessus le rebord du gouffre de la puissance primordiale et plongé droit vers la gueule embrasée de la bête surnaturelle et irrésistible. Seule la chance l’avait fait tomber sur une saillie. Jarlaxle, son compagnon, l’avait sauvé en le poussant dans un renfoncement, avant d’invoquer des élémentaires de l’Eau afin de repousser les flammes mordantes de la puissance primordiale. Malgré cela, Athrogate avait failli mourir et avait connu une souffrance qu’il n’avait jusqu’alors jamais imaginée, sa peau brûlée se détachant de ses os.


    Mais, surtout, le courageux et redoutable Athrogate s’était senti… insignifiant et impuissant. De telles émotions ne convenaient pas au fier nain.


    Et voilà qu’ils étaient de retour à Gontelgrime, en train de descendre une imposante volée de marches en spirale, en direction des niveaux inférieurs du complexe. Cet escalier avait été récemment réparé, selon un style différent, plus délicat, par rapport à l’ouvrage nain original.


    Ils savaient ce qu’ils allaient découvrir dans cet ancien complexe, car ils avaient été envoyés en ces lieux – Jarlaxle y avait été envoyé – par Kimmuriel Oblodra, la tête pensante de Bregan D’aerthe, lui-même obéissant à un ordre donné par une entité beaucoup plus puissante, à savoir la Mère Matrone de la Maison régnante de Menzoberranzan.


    — Alors ? insista Jarlaxle, tandis qu’ils poursuivaient leur descente, passant des récents travaux drows aux restes de l’escalier nain des temps anciens. Sois franc. Je ne me vexerai pas, je te le promets.


    Athrogate n’avait pas pour habitude de mâcher ses mots, en particulier lorsque la conversation portait sur des thématiques naines, comme l’était de toute évidence Gontelgrime. Pourtant, il ne parvint qu’à grogner et à secouer la tête, l’esprit encore hanté par des visions de sa chute et des souvenirs de son effroyable douleur.


    Ses émotions étaient à présent encore plus perturbées. Il n’appréciait pas ce qu’était devenu cet endroit. Pas du tout. L’aura et l’odeur de cette colonie drow avaient tout d’une profanation totale de Gontelgrime. Il n’était pas bouleversé d’un point de vue rationnel. Tout cela était parfaitement logique, après tout. Pourquoi les drows, ou n’importe quelle autre race, ne seraient-ils pas venus ici pour rebâtir cet endroit ?


    Et mieux valait que ce soient des drows plutôt que des gobelins, songea-t-il, tentant de s’en convaincre.


    En revanche, au fond de ses tripes, imaginer une cité drow se développer au milieu des ruines de la plus ancienne patrie naine sonnait comme une perte tragique, un vol inqualifiable pour sa race, même si les siens l’avaient rejeté, lui, très longtemps auparavant et que les elfes noirs l’avaient recueilli.


    Jarlaxle lui tapota l’épaule. Quand le nain leva la tête, le drow lui adressa un clin d’œil, de celui qui n’était pas couvert par cet étrange cache-œil magique, indiquant ainsi qu’il comprenait vraiment le trouble qu’éprouvait Athrogate.


    — Tu ferais bien de ne rien dévoiler de tes sentiments, conseilla-t-il à mi-voix, alors que, poursuivant leur progression, ils apercevaient désormais un groupe de drows qui les attendaient en contrebas, sur le sol, montés sur des lézards souterrains. La Maison Xorlarrin est présente, que cela nous plaise ou non. S’ils perçoivent ton dégoût comme une menace, ils s’en chargeront d’une façon particulièrement efficace et définitive.


    — Bah, c’est pas justement pour s’occuper d’ce genre de choses qu’Bregan D’aerthe me couvre ? répondit Athrogate.


    — Vois-tu celui qui monte le plus gros lézard et qui porte un bouclier qui brille ? dit Jarlaxle, en tendant le menton vers le bas. (Athrogate repéra facilement ce drow.) C’est un Baenre. Très apprécié et très important.


    — D’la Première Maison ?


    — Si ton comportement ne plaît pas à la Maison Baenre, Bregan D’aerthe ne pourra rien pour toi. Pour tout dire, nous irions même jusqu’à te livrer aussitôt à Mère Matrone Quenthel, pour que tes bêtises ne rejaillissent pas sur nous et sur l’estime qu’elle nous porte.


    Cette menace fit sourire Athrogate qui savait parfaitement que jamais Jarlaxle n’agirait de la sorte. Kimmuriel le ferait, bien sûr, ainsi que n’importe quel autre membre de Bregan D’aerthe, mais pas Jarlaxle. Ce dernier le reconnut lui-même clairement en rendant au nain son sourire entendu.


    — Enfin, Jarlaxle, lança en guise de salut le drow juché sur le gros lézard. Cela fait bien trop longtemps que je ne t’ai pas vu.


    — Je suis certain que je te retournerais le compliment si je connaissais ton nom, répondit Jarlaxle, en s’inclinant avec grâce.


    Irrité, le cavalier se tourna vers ses compagnons, un maître d’armes plus âgé en qui Jarlaxle reconnut Jearth Baenre, ainsi qu’un jeune magicien Xorlarrin. Le mercenaire avait évidemment identifié le Baenre, dont il connaissait le nom car on le prononçait souvent ces derniers temps, notamment en raison du bouclier que Tiago portait et de l’épée accrochée à sa hanche, deux extraordinaires objets récemment créés grâce à une magie ancestrale. Jarlaxle fit de son mieux pour ne pas ouvrir de grands yeux en observant ce bouclier rond, artefact manifestement remarquable. Presque translucide, il donnait l’impression d’être fait de glace et était incrusté d’éclats de diamant. En dépit de son indifférence feinte, Jarlaxle ne put s’empêcher de l’examiner de plus près ; à l’intérieur du verre d’acier se dessinaient des lignes, selon un motif précis. Une toile d’araignée parfaitement symétrique semblait piégée dans la glace.


    Splendide, songea Jarlaxle, sans exprimer ses pensées, ce qui importait peu, son expression ayant trahi ses sentiments. Il en prit conscience lorsque, détournant le regard du bouclier, il vit que Tiago rayonnait de fierté.


    — Tu choisis curieusement tes compagnons, lâcha le jeune guerrier, en posant les yeux sur Athrogate.


    — Ouaip, mais j’peux en supporter l’odeur, répliqua ce dernier du tac au tac.


    Le regard de Tiago s’embrasa de colère. Jarlaxle aurait voulu faire taire son ami. Il aurait également voulu éclater de rire. Aucune de ces deux réactions ne semblait possible pour l’heure.


    — Je suis Tiago Baenre, déclara le jeune guerrier. Petit-neveu de Mère Matrone Quenthel et petit-fils du maître d’armes Dantrag.


    — Je l’ai bien connu, répondit Jarlaxle.


    — Tu comprends pourquoi nous avons demandé cette entrevue avec Kimmuriel, intervint le fileur de sorts.


    Le simple fait que ce dernier ait osé s’exprimer sans y être autorisé par Tiago Baenre révéla à Jarlaxle son identité. Il s’agissait du jeune Ravel Xorlarrin, le mage à qui revenait le mérite d’avoir mené l’expédition vers Gontelgrime.


    Le fileur de sorts que Gromph, le frère de Jarlaxle, avait poussé à « découvrir » Gontelgrime, grâce à des informations recueillies dans la gemme en forme de crâne que lui avait remise Jarlaxle.


    — Nous avons de nombreux projets en cours en ce moment à la surface, répondit Jarlaxle. Cette nouvelle… colonie pourrait servir de relais entre les affaires que nous y menons et Menzoberranzan. Bregan D’aerthe vous aurait de toute façon contactés.


    — Nous aurait contactés ? dit Tiago, prenant un air narquois. Cela n’a-t-il pas déjà été fait ?


    — Eh bien, c’est vrai que je suis là, à présent, répondit Jarlaxle, sans comprendre cette mystérieuse allusion.


    — Et que dire des trois émissaires de Bregan D’aerthe qui sont venus ici il y a seulement quelques semaines, lors de notre première incursion à Gontelgrime ?


    Jarlaxle leva les mains, comme s’il ne savait absolument pas de quoi voulait parler Tiago, ce qui était bel et bien le cas.


    — On m’a demandé de venir saluer les drows de Gontelgrime ; me voici.


    — Ces trois-là ont prétendu faire partie de Bregan D’aerthe ; il y avait parmi eux une darthiir qui s’est présentée comme étant ta maîtresse, précisa Ravel, en utilisant le terme drow désignant les elfes de la surface.


    — Vraiment ? s’étonna Jarlaxle, qui se tapota les lèvres du bout d’un doigt. Était-elle jolie ?


    — Une darthiir ! lui reprocha Tiago. C’est écœurant.


    — Ce n’est pas le mot que j’emploierais, dit Jarlaxle en riant. Cela dit, je comprends que des individus repliés sur eux-mêmes et ne sortant que rarement de Menzoberranzan entretiennent ce genre de croyance.


    — Épargne-moi ta condescendance, cracha Tiago.


    — Ma condescendance ? répéta le mercenaire, avec une innocence feinte. Je suis au contraire ravi de cet état de fait. Que tant de mes semblables partagent ton point de vue quant à tout individu de race autre que drow me laisse d’autant plus de délices à savourer.


    — Elle était avec un drow et un humain de petite taille à la peau grise, intervint Ravel, faisant un effort pour remettre la discussion sur les bons rails.


    — Un humain qui s’est rendu avec toi à Menzoberranzan il y a longtemps, d’après Berellip Xorlarrin, ajouta Jearth.


    Jarlaxle fit de son mieux pour dissimuler sa stupeur, sans doute en vain. Quoi qu’il en soit, Athrogate hoqueta sous l’effet de la surprise.


    — Tu connais donc cet humain, reprit Tiago.


    — Celui auquel je pense devrait être mort depuis longtemps, répondit Jarlaxle. Sais-tu quel est son nom, ou celui de ses compagnons ?


    Il connaissait déjà la réponse à sa question. En revanche, le fait qu’Artémis Entreri, s’il s’agissait bien de l’assassin, se soit une nouvelle fois retrouvé aux côtés de Drizzt et de Dahlia dépassait son entendement.


    — Masoj Oblodra, répondit Tiago.


    — Oblodra ?


    — Le drow, précisa le jeune Baenre. Un parent de Kimmuriel, j’imagine. C’est en tout cas sous ce nom qu’il s’est présenté.


    La forme de cette phrase était aussi révélatrice que son fond, se dit Jarlaxle. Masoj était le nom du mage à qui Drizzt avait pris Guenhwyvar, de nombreuses décennies plus tôt. Or Masoj n’avait certainement pas été un Oblodra. Le mercenaire savait à présent sans le moindre doute que les idiots qui lui faisaient face étaient tombés sur Drizzt et ne s’en étaient même pas rendu compte.


    Le grand-père de Tiago, mort de la main de Drizzt, était à coup sûr en train de ronchonner de frustration dans les Fosses démoniaques !


    — Les deux autres ne nous intéressaient pas assez pour que nous leur demandions leur nom, ajouta Tiago.


    — Faisaient-ils partie, oui ou non, de Bregan D’aerthe ? demanda avec insistance Ravel.


    — Qui peut le dire ? bluffa Jarlaxle, qui piocha dans la magie de son cache-œil pour donner du poids à ses paroles. Nous disposons de nombreux agents indépendants très mobiles le long de la côte des Épées. Il est possible que l’un ou l’autre d’entre eux…


    — Tu le saurais si cette darthiir était ta maîtresse, comme elle l’a prétendu, non ? fit remarquer Tiago, sur un ton indiquant qu’il pensait avoir piégé Jarlaxle.


    — Une maîtresse parmi je ne sais combien de dizaines, répliqua l’habile mercenaire. Comme je te l’ai dit, le fait que tant de mes frères de race soient trop stupides pour apprécier la beauté physique ne fait qu’augmenter la taille de mon jardin rempli de splendeurs. Pour tout dire, dans cette région, nombreuses sont celles qui peuvent prétendre être ma maîtresse ! (Athrogate lâcha un ricanement.) Où sont ces trois individus, à présent ?


    — Partis depuis longtemps, répondit Jearth. Tout comme les Nétherisses qu’ils ont affrontés.


    — Nous discuterons de cela un autre jour, dans ce cas, décida Jarlaxle. Mon temps est compté ; si ces trois-là n’ont aucune importance pour…


    — Ils ont tué un noble Xorlarrin, l’interrompit Tiago.


    Jarlaxle hocha la tête et prit le temps d’assimiler l’information et ce qu’elle impliquait.


    — Dans ce cas, j’en informerai Kimmuriel, dit-il. Nous ferons tout notre possible pour déterminer qui ils sont et s’ils sont réellement, d’une façon ou d’une autre, liés à notre organisation.


    Il s’inclina de nouveau, profitant de ce geste pour adresser un regard discret à Athrogate, afin de prévenir celui-ci que l’affaire devenait très sérieuse.


    — Allons-nous discuter de nos arrangements ici, en petit comité ? reprit-il.


    — Il serait prématuré d’officialiser quoi que ce soit, déclara le fileur de sorts. Mais laisse-nous te montrer ce que nous avons accompli. Bregan D’aerthe pourra peut-être nous fournir des services et des artefacts susceptibles de renforcer les arrangements à venir. Du matériel, par exemple, et des formules. (Il regarda Athrogate droit dans les yeux.) Nous avons conquis la Forge.


    — Nous te suivons, répondit Jarlaxle.


    Le mercenaire et son compagnon avancèrent d’un pas.


    — Pas lui, dit Tiago, en désignant le nain.


    — Il travaille pour moi.


    — Pas lui.


    Il n’y avait nulle place pour un débat dans le ton de Tiago. Jarlaxle fut surpris de voir le jeune et impertinent guerrier le défier si ouvertement. Cela étant, il n’estima pas prudent de se lancer dans une dispute à ce sujet. Par ailleurs, il se savait capable de s’enfuir facilement si nécessaire, tandis qu’il lui serait probablement impossible d’aider Athrogate à en faire autant le cas échéant. Il murmura « Là-haut » à son ami, qui hocha la tête, indiquant qu’il avait compris. Au sommet des marches, Jarlaxle, grâce à l’enchantement de son immense chapeau à large bord orné d’une plume peu discrète, avait créé une pièce extra-dimensionnelle sûre.


    Jarlaxle invoqua sa monture de cauchemar et suivit les trois cavaliers juchés sur leurs lézards. Athrogate eut tôt fait de remonter l’escalier pour se réfugier dans l’abri secret. Si le nain n’avait pas pour habitude de fuir un combat, il avait tout de même ici affaire à des elfes noirs.


     


    — Quel extraordinaire bouclier, fit remarquer Jarlaxle, un peu plus tard. Récemment façonné, j’imagine ?


    Tiago et lui se trouvaient dans la salle de la forge, contemplant les rangées d’artisans qui s’activaient auprès des fours rougeoyants. Son regard glissa sur la poignée de l’épée que Tiago portait à la hanche. Celui-ci répondit en riant :


    — C’est le deuxième objet créé par l’immense forge ravivée de ce complexe.


    — L’épée étant le premier, en déduisit le mercenaire.


    Tiago dégaina la lame et la brandit de façon que Jarlaxle puisse l’admirer. Elle était forgée dans le même verre d’acier que le bouclier et incrustée comme lui de diamants étincelants, avec un motif de toile d’araignée et une poignée en forme d’araignée.


    — C’est l’ouvrage de Gol’fanin, devina Jarlaxle, surprenant clairement le jeune guerrier Baenre. C’est un vieil ami. Se trouve-t-il dans les environs ?


    — Oui, mais il se repose, j’imagine. Je lui transmettrai tes salutations.


    Jarlaxle devina que Tiago se dérobait, qu’il craignait, en lui faisant rencontrer Gol’fanin, que le mercenaire ne prenne le dessus sur lui en termes de relation avec cet éminent forgeron.


    — La Maison Xorlarrin va donc déclarer la guerre à Bregan D’aerthe ? s’enquit Jarlaxle, sans prendre de gants. (Tiago écarquilla les yeux.) S’il est établi que ces trois individus sont liés à la bande de Kimmuriel, j’entends. Puisqu’ils ont tué un noble… ou ne s’agit-il que de soupçons ?


    Ces derniers mots n’avaient rien de superflu. En effet, l’assassinat d’un drow par un de ses congénères était une pratique tolérée à Menzoberranzan, tant que cet acte n’était pas trahi par une preuve évidente.


    — Brack’thal Xorlarrin, précisa Tiago.


    — Intéressant, dit Jarlaxle, qui connaissait le mage. Je le croyais rendu fou par le fléau magique.


    — Fils de Zeerith et Premier Fils de la Maison.


    — As-tu réuni de véritables preuves de ce crime ?


    — Quelle importance ? Nous ne sommes pas à Menzoberranzan. Ici, les Xorlarrin sont libres d’édicter les règles qui leur conviennent. Tu as tout intérêt à découvrir la vérité à propos de ces trois gredins et à nous les livrer au plus vite.


    Jarlaxle eut un sourire ironique qu’il se hâta d’expliquer à Tiago.


    — Tu penses vraiment ce que tu dis ? (Son interlocuteur resta de marbre.) Ta menace à peine voilée ferait sourire autant que moi ta grand-tante Quenthel, c’est certain.


    — Tout comme elle serait ravie d’apprendre que Jarlaxle de Bregan D’aerthe s’est associé à Drizzt Do’Urden, le drow hérétique qui a affronté sa famille lors de la bataille au cours de laquelle sa bien-aimée Mère Matrone est morte ? Drizzt Do’Urden, le drow hérétique qui a tué son frère, mon grand-père Dantrag, le plus grand maître d’armes qu’ait connu Menzoberranzan ?


    Jarlaxle songea que si tel avait été le cas, alors Drizzt n’aurait pas remporté le duel qui l’avait opposé à Dantrag. Il eut cependant la sagesse de tenir sa langue.


    — Tes propos ne manquent pas d’audace, jeune maître Baenre, dit-il.


    — Les trois criminels ont prétendu faire partie de Bregan D’aerthe.


    — Cela prouve seulement qu’ils sont intelligents, pas qu’ils ont dit la vérité, répondit Jarlaxle. Mais attends, tu me dis que le renégat Do’Urden faisait partie de ce trio ?


    Le regard dur que lui jeta Tiago indiqua au mercenaire qu’il n’avait pas affaire à un idiot.


    — Intéressant, poursuivit-il, feignant la surprise. Do’Urden est encore en vie ?


    — Et fait partie de Bregan D’aerthe, laissa tomber Tiago.


    — Un mensonge habile.


    — C’est ce que tu prétends, et c’est ce qu’il te faudrait dire de toute façon. L’humain qui accompagnait le drow s’est autrefois rendu avec toi à Menzoberranzan.


    — Bien avant ta naissance, si toutefois il s’agit du même humain.


    — Berellip Xorlarrin l’a certifié. Mettrais-tu en doute la parole d’une prêtresse de la Reine Araignée ?


    Ces paroles amusèrent de nouveau Jarlaxle. Lui était-il seulement arrivé, au cours de sa vie, de ne pas douter de ces prêtresses ?


    — Cela ferait de lui un très, très vieil humain, dit-il. Et je t’assure que je n’ai pas vu l’homme dont tu parles depuis au moins un demi-siècle. Il ne fait pas partie de Bregan D’aerthe, pas plus que Drizzt Do’Urden – si telle est l’identité que tu penses pouvoir prêter à ce drow –, qui n’a jamais été membre de notre organisation. Il n’en aurait d’ailleurs pas la moindre envie ; tu le comprendrais si tu ne connaissais pas si peu le cœur de Drizzt Do’Urden.


    Tiago le fusilla du regard, clairement méfiant, avant de reprendre la parole :


    — Je le lui demanderai en personne… juste avant de le tuer.


    Jarlaxle comprit que le guerrier était des plus sérieux. Ce drow effronté et débordant de confiance en lui était manifestement très bien armé et protégé, mieux encore que ce que l’on pouvait attendre de la part d’un Baenre. Le mercenaire prit note de s’intéresser de plus près à la réputation grandissante de ce Tiago Baenre, ainsi qu’à celle de Ravel Xorlarrin, ajouta-t-il en lui-même, en voyant le fileur de sorts se diriger vers eux.


    Sa récente visite à Menzoberranzan avait appris à Jarlaxle que ces deux individus figuraient parmi les personnages les plus en vue de la nouvelle génération de la cité. Gromph avait évoqué Tiago en termes très flatteurs, allant jusqu’à insinuer que celui-ci remplacerait vraisemblablement bientôt Andzrel en tant que maître d’armes de la Première Maison. Grâce à son cache-œil, Jarlaxle avait détecté une quantité non négligeable de magie en Tiago, tandis que l’éclat de l’épée et du bouclier du jeune Baenre confirmait les prévisions de Gromph. Andzrel ne serait pas ravi de voir son cadet porter de si merveilleux artefacts. Par ailleurs, jamais Mère Matrone Quenthel n’aurait donné à Gol’fanin la permission de forger cette combinaison épée-bouclier pour Tiago si elle avait eu l’intention de laisser ce dernier en dessous d’Andzrel dans la hiérarchie de la Maison.


    D’un autre côté, si Tiago s’en prenait à Drizzt comme il l’avait annoncé, et quelles que soient les armes dont il disposait, Andzrel jouirait sans doute encore longtemps de son statut de maître d’armes, sans aucun héritier vivant déclaré.


    Cette pensée fit naître un léger sourire sur les lèvres de Jarlaxle, mais pas plus, car il y avait quelque chose de troublant chez le jeune drow, tout comme chez ses alliés, songea-t-il, lorsque Ravel, tout aussi sûr de lui, les rejoignit.


    Ils avaient tout de même affaire à Jarlaxle, longtemps chef de Bregan D’aerthe, craint et respecté dans tout Menzoberranzan durant des siècles. Or ce respect n’apparaissait pas vraiment dans les expressions et les paroles de ces deux-là. Se faisait-il vieux, dépassé ?


    Ces deux drows allaient-ils s’élever à leur tour ? Leur heure était-elle venue ?


    Drizzt se montrerait-il cette fois assez vif, face au descendant de Dantrag ?


     


    — Tu gardes tes pensées pour toi ou tu vas m’en parler un jour ? demanda Athrogate, longtemps après que Jarlaxle et lui eurent quitté Gontelgrime.


    Ils chevauchaient tous deux leur monture, le drow son étalon de cauchemar et le nain son sanglier infernal.


    — Je me demande bien de quoi tu veux parler.


    — T’as l’air bien sombre depuis qu’t’es rev’nu d’chez ces drows.


    — Ils ne sont pas très amicaux.


    — Y a autre chose, insista Athrogate. Tu m’as même pas parlé des forges ravivées !


    Jarlaxle fit ralentir sa monture et se tourna vers son compagnon.


    — C’est vraiment un endroit fantastique, qui produit déjà des armes extraordinaires.


    — Pour ces foutus elfes drows ! s’emporta le nain, qui cracha par terre, ce qui stupéfia Jarlaxle. Pas toi. Les autres…


    — En effet.


    — C’est Entreri, pas vrai ?


    — Possible, vu la description.


    — Nan, j’veux dire qu’c’est Entreri qui fait qu’t’es tout morose. T’avais pas beaucoup pensé à lui depuis plein d’années et là, y t’revient en pleine figure.


    — J’ai agi comme il convenait, pour son bien comme pour le nôtre.


    — C’est c’que tu t’répètes depuis cinquante ans.


    — Ce n’est pas ton avis ?


    — Bah, j’ai pas à avoir d’avis, j’étais pas sur place, mais j’sais c’que t’as affronté, à la fois d’la part d’ces chiens d’Nétheril et d’tes propres semblables. (Il désigna sur le bas-côté de la route, un peu plus loin, une zone plus sombre que les autres, à côté de laquelle se tenait un drow à l’allure familière.) En parlant d’tes semblables…


    Les deux compagnons firent disparaître leurs montures magiques et s’approchèrent de Kimmuriel en marchant. Ils n’avaient pas de rapport à faire, bien entendu, car Kimmuriel les avait accompagnés à Gontelgrime, lié par télépathie à Jarlaxle et ayant donc tout entendu de l’entretien de ce dernier avec les Xorlarrin et leur entourage.


    — Ils ont accompli un travail considérable et digne de louanges, dit Kimmuriel. Mère Matrone Quenthel a fait preuve de sagesse en permettant aux Xorlarrin de se lancer dans ce périple. Les boyaux de Gontelgrime nous seront précieux et profiteront grandement à tous, j’en suis certain.


    — Nous n’en sommes qu’au début, tempéra Jarlaxle. Nombreux sont ceux qui connaissent l’emplacement de cet endroit, désormais ; les Xorlarrin doivent s’attendre à subir des assauts.


    — Ouaip, y a pas beaucoup d’nains qui comptent laisser ces fichus drows garder Gontelgrime pour eux, ajouta Athrogate.


    Les deux elfes noirs le regardèrent un instant, Jarlaxle clairement amusé, Kimmuriel pas vraiment.


    — Il y aura beaucoup de nains morts, alors, lâcha ce dernier, avant de revenir à Jarlaxle. Cette colonie se chargera d’assurer certaines de nos affaires en surface.


    — Elle nous offrira certainement un meilleur accès au marché drow, puisqu’il est plus facile de se rendre à Menzoberranzan d’ici, concéda Jarlaxle. Dommage que nous ayons abandonné les points de chute les plus proches.


    — Luskan, dit Kimmuriel, clairement agacé.


    En effet, Jarlaxle et lui s’étaient vigoureusement opposés quant à l’attitude à adopter vis-à-vis de la Cité des Navigateurs. Alors que Jarlaxle avait estimé que Bregan D’aerthe devait conserver une certaine importance aux yeux des Hauts Capitaines qui dirigeaient la ville, Kimmuriel, ayant en tête d’autres projets, était revenu sur cette décision.


    — Allons, mon ami de pensée, tu saisis à présent plus nettement la valeur de Luskan, dit Jarlaxle. Tu peux nier cette vérité, mais tu ne convaincras personne. Nous devons retourner là-bas en force et redevenir le pouvoir silencieux tapi derrière les Hauts Capitaines. Je serais ravi de mener cette mission à bien.


    — Oui…


    Jarlaxle porta la main à son chapeau et sourit, jusqu’à ce que Kimmuriel reprenne :


    — … et non.


    — Tu es bien présomptueux, s’exclama Jarlaxle, sans dissimuler sa colère.


    — Faut-il que je te rappelle les termes de notre partenariat ?


    — Bregan D’aerthe n’appartient pas qu’à toi.


    Kimmuriel s’inclina avec déférence, ce qui dissipa une bonne partie de la rage montante de Jarlaxle. Les deux drows partageaient le commandement de Bregan D’aerthe ; toutefois, pour le bien de la bande, Kimmuriel se chargeait de la diriger lorsque les autres intérêts de Jarlaxle entraient selon Kimmuriel en contradiction avec ceux d’une organisation mercenaire – en particulier lorsqu’il s’agissait des nombreux amis, parmi lesquels un bon nombre d’iblith, soit de non-drows, que Jarlaxle avait à la surface. Faisant toujours preuve de logique et guidé par un pur pragmatisme, Kimmuriel ne cherchait jamais à profiter de cet arrangement.


    Ayant assisté à la rencontre avec Tiago et les autres dans les boyaux de Gontelgrime, Kimmuriel devinait la véritable motivation cachée sous l’offre généreuse de Jarlaxle de se charger d’organiser le retour de Bregan D’aerthe dans la Cité des Navigateurs. Évoquer les termes de leur partenariat était donc on ne peut plus justifié de la part de Kimmuriel, en regard des intérêts de la bande. Jarlaxle avait bien agi en choisissant ce brillant lieutenant pour le remplacer.


    Peut-être trop bien.


    — Des possibilités s’offrent à nous, avec quelques seigneurs nétherisses de l’enclave des Ombres, dit Kimmuriel. La mise en place d’un réseau d’échanges souterrain les intéresse.


    — L’enclave des Ombres ? marmonna Jarlaxle.


    Il ne s’était jamais rendu en ce lieu, dans ce qui avait été le désert d’Anauroch avant le fléau magique et l’immense soulèvement géologique qui avait tant bouleversé cette région.


    — Tu ferais là-bas un parfait intermédiaire, estima Kimmuriel. En affrontant la puissance primordiale, tu as porté un sérieux coup aux laquais de Thay, ce qui n’a pas échappé à ces seigneurs. Ils seront ravis de te rencontrer et d’entamer des négociations.


    — Et Luskan ?


    — Je m’occupe de Luskan.


    — Tu devrais en parler aux Baenre.


    — C’est déjà fait.


    — Ils perdront leur jeune et précieux maître d’armes, émit Jarlaxle, en langue des signes drow, de quelques gestes rapides des doigts.


    — Je vais me charger de ce problème, répondit Kimmuriel, de la même façon.


    Jarlaxle dissimula la frustration que lui inspirait ce drow qui pensait visiblement toujours avec un temps d’avance sur tout le monde, jusqu’au moment où il se rendit compte qu’il n’avait pas activé les protections psychiques de son cache-œil. Kimmuriel était probablement en train de lire dans son esprit.


    — L’enclave des Ombres, alors…, dit Jarlaxle.


    Kimmuriel se glissa dans la poche de ténèbres et disparut.


    — C’est où, ça ? s’enquit Athrogate. J’ai déjà mal aux fesses.


    — Oh, tu n’as pas fini de souffrir, répondit le mercenaire, les yeux toujours rivés sur le passage magique qui rapetissait. C’est à mille cinq cents kilomètres à l’est.


    — En plein dans l’empire, donc.


    — Au cœur de l’empire de Nétheril.


    Ils invoquèrent leurs montures, destrier de cauchemar et sanglier, et se mirent en route.


    Ils adoptèrent un rythme tranquille, progressant à une allure régulière, trottant plutôt que galopant, même si leurs créatures magiques ne s’épuisaient jamais.


    — Tu crois vraiment qu’c’était lui ? demanda Athrogate, alors que le soleil plongeait vers l’horizon, derrière eux.


    — Qui donc ?


    — Ah, joue pas au plus malin avec moi. J’te connais trop pour ça.


    — Il est peut-être alors temps pour moi de te tuer.


    — J’te connais aussi trop bien pour savoir qu’cette blague est rien d’autre qu’une blague, dit le nain. Bon alors, tu crois vraiment qu’c’était Artémis Entreri ?


    — Je n’en sais rien, reconnut Jarlaxle. Il devrait être mort depuis longtemps. Cela dit, les dernières années, il ne me semblait pas vieillir comme un humain ordinaire. En tout cas, il n’avait rien perdu de sa vivacité au combat.


    — Peut-être un rapport avec les ombres ? Sa dague a peut-être aspiré un peu d’longue vie s’il a poignardé une ombre ?


    — C’est ce que j’ai cru, reconnut Jarlaxle. Mais j’ai ensuite pensé à autre chose.


    — À quoi donc ? demanda le nain, en considérant son ami avec curiosité.


    Le mercenaire haussa les épaules :


    — C’est peut-être la dague, mais à cause de la vie qu’elle dérobe à n’importe quoi, pas forcément uniquement à une ombre. Aspirer ainsi l’énergie d’un ennemi – de n’importe quel ennemi – augmente peut-être la vitalité et l’espérance de vie de celui qui la manie.


    La mention d’une telle horreur fit frémir Athrogate, longtemps auparavant condamné à une vie interminable.


    — Il est plus vraisemblable qu’Artémis Entreri soit mort depuis longtemps, qu’il n’en reste rien de plus que de la poussière et des os, ajouta le drow.


    — Ce gars, Tiago, pense que c’était lui.


    — Tiago Baenre n’est pas assez âgé pour avoir été témoin du passage d’Entreri à Menzoberranzan.


    — Mais t’as dit qu’sa sœur…


    — Peut-être, en effet.


    Que Jarlaxle coupe la parole à son ami, fait peu commun, suffit à leur démontrer à tous deux combien cette éventualité troublait et fascinait le drow.


    Celui-ci poussa un soupir de frustration et secoua vivement la tête.


    — Peu importe, reprit-il, pas vraiment convaincant. Drizzt et Dahlia ont sans doute trouvé un nouveau compagnon, quel qu’il soit, et Drizzt lui aura raconté cette histoire pour leur permettre d’échapper aux Xorlarrin.


    — Nan, c’est pas l’genre de Drizzt.


    Surpris, le mercenaire se tourna vers son ami, qu’il vit en train de sourire. Le nain essayait de le pousser à parler.


    — Drizzt est pas du genre à préparer à l’avance des mensonges, reprit Athrogate. Toi, tu fais ça, mais pas lui.


    — Raison pour laquelle je suis satisfait en tout point, tandis que lui se contente de survivre, railla Jarlaxle. Je suis sûr que Dahlia et lui trouveront bientôt un endroit où s’abriter. Il y parvient toujours.


    — Oh non…


    — Je me demande bien de quoi tu parles.


    — J’parle d’Entreri, et tu l’sais très bien. Le fantôme de c’type te harcèle depuis un d’mi-siècle.


    Ces paroles firent rire le drow.


    — J’ai enterré des amis plus proches que lui, et de nombreuses amantes.


    — Ouais, mais combien à cause de toi ?


    C’était dit. Ouvertement. Sur le point de frapper le nain par réflexe, Jarlaxle se contint, conscient qu’Athrogate avait raison. Le mercenaire avait trahi Entreri au profit des Nétherisses de nombreuses années auparavant, quand l’empire s’était mobilisé en masse pour l’épée, la Griffe de Charon. Jarlaxle n’avait que très rarement été piégé sans recours possible, au cours de sa longue vie, mais les Nétherisses y étaient parvenus. Avant de cerner physiquement le drow et l’humain, les puissants seigneurs de Nétheril avaient fait appel aux plus grands pouvoirs du cercle des alliés potentiels de Jarlaxle, à savoir Kimmuriel et Mère Matrone Quenthel.


    Le traquenard tendu par Nétheril avait été implacable.


    Leur offre avait donc été acceptée.


    Jarlaxle resta muet un long moment, laissant ses pensées dériver vers la Porte de Baldur, la cité où s’était joué le dernier acte. En échange de sa liberté, Jarlaxle avait facilité la capture d’Artémis Entreri, allant jusqu’à le piéger dans une poche extra-dimensionnelle pour le compte des Nétherisses. Toute autre façon d’agir de sa part aurait conduit à la mort du drow et de l’humain, s’était-il dit à l’époque, comme il avait dû se le répéter mille fois par la suite, jusqu’à ce jour. Il n’avait opté pour cette trahison qu’avec l’intention de libérer Entreri sans tarder après sa fuite de la Porte de Baldur, non sans récupérer l’épée par la même occasion, bien entendu.


    Or cette opération de sauvetage n’avait jamais eu lieu. En vérité, plusieurs années s’étaient écoulées avant que Jarlaxle n’ait vent de la conspiration qui avait été montée contre lui. Kimmuriel et les Baenre, dans son propre intérêt, avaient œuvré de concert pour briser les défenses magiques de Jarlaxle et ainsi permettre au thaumaturge d’envahir son esprit et de modifier les détails de la trahison survenue à la Porte de Baldur. S’il devait en croire ses souvenirs, seulement quelques heures après avoir abandonné Entreri aux Nétherisses, ce scénario ne s’était jamais produit – les événements survenus avaient été remplacés par la suggestion que c’était Entreri qui avait trahi Jarlaxle. Ainsi, le temps que ce dernier découvre la vérité et se rappelle qu’Entreri avait été fait prisonnier par les Nétherisses, il était trop tard pour intervenir.


    Mère Matrone Quenthel s’était alors montrée très claire, face à Jarlaxle, furieux ; celui-ci devait absolument oublier cette épreuve.


    Le pragmatisme de Jarlaxle l’avait poussé à se plier à ces exigences. Qu’aurait-il eu à gagner, après tout ce temps, en tentant de libérer l’humain ou même en cherchant simplement à se renseigner sur ce qu’il était devenu ? Même si Entreri avait alors trouvé le moyen de survivre à sa capture et à son emprisonnement, il avait dû mourir de vieillesse depuis.


    À moins que…


    — J’me r’trouve à espérer qu’tu penses autant d’bien d’moi qu’d’Entreri, dit Athrogate, tirant Jarlaxle de ses pensées.


    — Quoi ? s’exclama ce dernier, surpris, en se tournant vers son compagnon barbu.


    — Il est encore avec toi. Après toutes ces décennies. J’parie qu’pas beaucoup d’autres personnes ont l’honneur qu’Jarlaxle pense à elles plus d’une s’conde, même quand tu t’dis qu’quelqu’un qu’tu croyais mort l’est peut-être pas.


    — Ça m’intrigue, c’est tout.


    Athrogate se moqua de son ami d’un rire rugissant.


    Les mâchoires crispées et regardant droit devant lui, Jarlaxle fit accélérer son étalon de cauchemar.


    — Bon, on s’occupe d’notre affaire et après on part à la recherche de Drizzt et d’ses compagnons, pas vrai ?


    Jarlaxle tira sèchement sur les rênes afin d’immobiliser sa monture, puis il jeta un regard noir au nain. Celui-ci avait touché une corde sensible. Il avait bien conscience qu’il ne pouvait pas faire grand-chose pour modifier le passé ; pourtant, pour quelque raison, il estimait important de clarifier les choses avec Artémis Entreri.


    — Pourquoi ça t’obsède, l’elfe ? lui demanda Athrogate.


    Jarlaxle répondit en toute franchise :


    — Je n’en sais rien.
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    LE MARIAGE ARRANGÉ


    Effron n’aimait pas beaucoup la neige, or la côte des Épées recevait plus de précipitations hivernales que de raison, alors qu’approchait le début de l’Année de l’Elfe à six bras. Il y était revenu afin de suivre la progression ou le retrait des Thayens, comme le lui avait ordonné son maître. Le seigneur Draygo lui avait demandé de faire preuve de minutie et de ne pas se montrer impatient. L’insistance du vieux sorcier sur l’importance de cette mission avait marqué Effron – il serait sans doute récompensé s’il prouvait sa loyauté envers Draygo Quick et sa capacité à se charger de ce genre de missions.


    Malgré son intense désir de se venger de Dahlia, Effron avait conscience qu’il lui était impossible de se lancer seul dans une telle entreprise. Elle était entourée de puissants alliés, face auxquels il lui fallait être en mesure de réagir avec force. Les ressources et le pouvoir de Draygo Quick suffiraient largement.


    Effron était donc fidèlement retourné au bois du Padhiver, où il avait espionné avec soin les restes des forces thayennes, et notamment la liche connue sous le nom de Valindra Manteaudombre. Éparpillés et dépourvus de chef, les ashmadaï ne constituaient pas la moindre menace pour la cité ou pour les ambitions de Draygo Quick dans la région, si toutefois il en avait. Il ne fallut pas longtemps au jeune sorcier pour se rendre compte qu’il avait vu juste, lors de son précédent rapport au seigneur Draygo ; rien, en Valindra Manteaudombre, ne démontrait autre chose que de la folie pure. La liche vagabondait parfois ici où là, délaissant sa tour en forme d’arbre pour errer dans la forêt, en appelant Arklem Greeth ou Dor’crae, noms qu’elle prononçait rarement correctement, sans bégayer ou gémir. Il lui arrivait de temps à autre de lancer un éclair violacé d’énergie nécromantique sur un arbre ou sur un oiseau, sans raison apparente.


    Effron estimait qu’elle serait un jour ou l’autre surprise et logiquement anéantie par la garnison formée par les citoyens de Padhiver.


    Il ne prêtait plus attention à Valindra ni aux Thayens. Toujours tapi dans la forêt, il était désormais concentré sur Padhiver, ouvrant grands les yeux avec impatience chaque fois qu’il remarquait de l’activité près des portes de la cité, comme s’il s’attendait à voir apparaître Dahlia. Comment réagirait-il si un tel événement se produisait ?


    Tiendrait-il la promesse faite à Draygo Quick ? Ferait-il preuve de contrôle de soi et de patience ? Il en était convaincu, d’autant que la mort de son père, Herzgo Alegni, l’obligeait à se montrer prudent. Il ne put toutefois s’empêcher de se demander plus d’une fois s’il ne se mentait pas à lui-même.


    Le matin de ce qu’il avait fixé comme étant le dernier jour qu’il passerait à proximité de la cité, Effron fit le tour de l’enceinte, profitant de certaines zones moins peuplées pour s’en approcher sous sa forme d’âme-en-peine ou grâce à d’autres méthodes d’invisibilité magique.


    Lorsque la matinée toucha à sa fin, il avait couvert la majeure partie du périmètre et s’était aventuré à quatre reprises à l’intérieur de la cité, tandis qu’il lui restait encore une bonne partie de la muraille en elle-même à explorer. Il fut à deux doigts d’abandonner sa surveillance et de prendre la route nord, de plus en plus convaincu que Dahlia avait bel et bien quitté les lieux, comme l’avait laissé entendre le seigneur Draygo.


    — Jamais je ne t’aurais cru assez stupide pour revenir ici, si ce n’est à la tête d’une armée, énonça soudain une voix derrière lui – à peine un murmure – quelques secondes à peine après qu’il se fut convaincu de poursuivre sa dernière surveillance.


    Effron se figea, réfléchissant déjà aux sorts qu’il pourrait jeter ou aux autres moyens de défense qui se présentaient à lui, que ce soit pour s’enfuir ou pour riposter, car il connaissait cette voix. Plus important, il savait quelle diabolique vérité se cachait derrière.


    — Allons, jeune tieffelin, nous ne sommes pas obligés d’être ennemis, dit la femme aux cheveux roux.


    — Je n’ai pas oublié votre présence dans les rangs adverses, sur la place, près du pont, ce fameux jour, lui rappela Effron.


    — Je n’ai pas non plus dit que j’allais te laisser conquérir ma cité. Es-tu revenu ici avec de telles intentions ? Si tel est le cas, dis-le-moi, je t’en prie, afin que je puisse en finir avec toi sur-le-champ.


    — Vous sous-estimez mes talents.


    — Et toi, tu connais les miens.


    Effron se retourna pour l’observer. Elle paraissait si franche, si calme, et même presque quelconque. Il émanait d’elle en cet instant une telle aura de maternité qu’il se surprit à regretter de ne pas avoir eu la chance d’avoir une mère comme elle. Chaleureuse et réconfortante, elle l’aurait serré contre lui en lui promettant que tout irait bien…


    Le sorcier difforme se moqua de lui-même et chassa ces pensées. Il avait affaire à Arunika. Arunika était un diable, un succube des Neuf Enfers ayant revêtu l’apparence d’une femme simple et douce au visage paré de quelques taches de rousseur. Une citoyenne ordinaire de Padhiver vaquant à ses besognes quotidiennes, comme le ferait n’importe quel brave humain.


    — Tu traques Barrabus et cette fameuse épée, dit Arunika.


    Effron se fit la réflexion qu’elle ne savait peut-être pas tout, finalement.


    — Savez-vous où il se trouve ? Et ses compagnons ? demanda-t-il, espérant ne pas s’être trahi par trop d’impatience dans ces derniers mots.


    — Pourquoi te le dirais-je ?


    Effron passa sa main valide entre ses cornes et gratta ses cheveux violets. C’était une bonne question, il fallait le reconnaître.


    — Je détiens une information que vous souhaitez connaître, dit-il, quelques instants plus tard.


    — Dis-moi tout.


    — Eh bien, il faut justement que nous en discutions, non ?


    — Je sais ce dont tu es au courant, dit Arunika, avec un rire moqueur.


    — Je ne parle pas de ça, diable.


    — Je devrais te tuer, pour avoir torturé mon diablotin. Non pas par égard pour cette créature, évidemment, mais pour punir ce manquement au protocole. Invidoo étant ma propriété, j’exige un dédommagement. Révèle-moi ton secret, sorcier contrefait.


    — Entendu. Et vous me parlerez de Barrabus.


    — Je ne te dois rien.


    — Quel tort cela vous ferait-il de m’apprendre ce que vous savez à son sujet ? Vous ne devez certainement aucune loyauté à Barrabus le Gris, pas plus qu’à son compagnon, le rôdeur drow. À vrai dire, si Drizzt apprenait la vérité à propos d’Arunika, il vous chasserait de la région.


    L’expression du succube témoigna de la désagréable surprise provoquée par cette menace à peine voilée.


    — Je dois donc m’assurer de tuer quiconque risquerait de trahir ce secret. C’est ce que tu essaies de me dire ?


    Ce fut au tour d’Effron de rire, même s’il se sentait plutôt mal à l’aise.


    — Je ne lui dirai rien, dit-il. Ni à Barrabus ni à l’autre, Dahlia. Vous avez assisté au combat sur le pont, quand Herzgo Alegni a été chassé de cet endroit. Effron n’est pas l’ami de ces trois-là, je peux vous l’assurer. En revanche, j’ai révélé la vérité à propos d’Arunika à certains de mes frères nétherisses, parmi lesquels plusieurs seigneurs qui n’apprécieraient guère vos menaces à mon encontre. Prenez garde, succube, sans quoi vous risquez de déclencher la fureur de Nétheril.


    Arunika le dévisagea avec rage, sans pour autant se départir d’un côté très attirant. Et Effron de poursuivre :


    — Inutile d’en arriver là. Nous ne sommes pas ennemis, en tout cas nous ne devrions pas l’être. Nétheril ne reviendra pas à Padhiver. La menace thayenne anéantie, nous n’avons plus de raison de nous préoccuper de cette région.


    — Nétheril est intervenue avant que Padhiver ne soit menacée par les Thayens, lui rappela Arunika.


    — Nous étions déjà à l’œuvre dans la forêt, c’est vrai, en convint le sorcier. Il est fort possible que nous y retournions, cependant jamais nous ne chercherons à diriger la cité. Ce n’est pas là notre place. Agir de la sorte attirerait inutilement l’attention sur nous. Tel est mon secret, que je vous offre en toute amitié.


    — Et avant d’avoir obtenu satisfaction.


    — Je vous demande seulement de m’indiquer la route à suivre pour retrouver Barrabus et ses compagnons, répondit Effron. Pourquoi me refuseriez-vous cela ? S’ils reviennent un jour à Padhiver, ils ne se lieront pas d’amitié avec Arunika. Et, s’ils apprennent la vérité concernant votre identité, ils voudront vous détruire. En quoi ma demande pourrait-elle aller à l’encontre de vos intérêts ?


    Arunika s’esclaffa une nouvelle fois.


    — J’aime beaucoup les jeux des mortels, dit-elle. Ainsi que leur impatience bornée à vouloir laisser derrière eux un héritage qui ne durera pas, quel que soit le nombre de victimes à leur actif.


    Alors qu’Effron s’apprêtait à répondre à cette phrase troublante, Arunika l’arrêta d’un geste, puis reprit :


    — Il y a une bande de bandits de grand chemin sur la route, à quelques jours d’ici, vers le nord. Si tu te débrouilles pour ne pas passer inaperçu, ils te trouveront certainement.


    — Et serait-ce une bonne chose ? demanda le tieffelin, en se demandant pourquoi le succube avait formulé une telle suggestion.


    Arunika sourit avec douceur. Trop de douceur.


    — Trouve les bandits de grand chemin et tu en apprendras beaucoup sur Barrabus et ses amis, dit-elle.


    Effron envisagea de regagner la Gisombre et de laisser Draygo Quick le renvoyer en un lieu de Toril qu’il pourrait mieux exploiter, mais une partie – sans doute la plus importante – de sa mission consistait à se familiariser avec la disposition de la région.


    Il se mit donc en route, équipé de suffisamment de provisions pour tenir au moins une semaine. Il en avait consommé presque la moitié lorsqu’il fit une rencontre, une bonne trentaine de kilomètres au nord de Padhiver.


    — Halte ! Qui va là ? lui demanda une femme, en surgissant sur la piste enneigée, deux colosses à ses côtés.


    — Si vous êtes des gardes, dites-moi de quelle ville, je vous en prie, répondit innocemment Effron, tandis que les paroles d’Arunika résonnaient dans son esprit. Cette région m’est peu familière.


    — Si c’était le cas, vous ne seriez pas idiot au point de vous aventurer seul sur les routes, lui lança la femme, avec un sourire plutôt sinistre.


    Elle adressa un signe de tête à ses deux acolytes, qui s’avancèrent vers Effron.


    Celui-ci ne tressaillit pas le moins du monde, allant jusqu’à sourire, ce qui incita les deux humains, beaucoup plus costauds que lui, à se consulter du regard.


    — La seule question qui se pose, c’est de savoir si je dois vous frapper et vous chasser d’ici, ou simplement vous tuer et ainsi en finir au plus vite, dit le sorcier.


    Il haussa les épaules, laissant son bras mort se balancer de façon peu naturelle derrière lui, montrant ainsi qu’il n’était pas intimidé le moins du monde.


    Une flèche jaillit des arbres, sur le côté de la route, et fila droit sur lui. Bien entendu, le tieffelin bénéficiait de protections surnaturelles face à de telles agressions ; son bouclier d’énergie magique dévia suffisamment le projectile pour qu’il passe à un cheveu de son visage. S’il n’avait pas eu le réflexe de tourner la tête, la flèche lui aurait sans doute emporté un petit morceau de nez au passage.


    — Je crois que je vais opter pour la seconde solution, dit calmement le jeune sorcier.


     


    — Port Llast n’a pas grand-chose à offrir, dit Dorwyllan à Drizzt et à ses amis, quand il les trouva en train de se préparer pour reprendre la route.


    — T’es là, toi, répondit platement Ambregris.


    — Mille mercis, bonne naine, répondit l’elfe, tout sourires, en s’inclinant exagérément.


    — C’est pas c’que j’voulais dire ! s’exclama Ambregris, incapable de tout à fait effacer le grand sourire que la brillante repartie de Dorwyllan lui avait fait arborer.


    Celui-ci lui adressa un clin d’œil :


    — Je suis ici par loyauté envers ces gens, qui ont si farouchement défendu leur foyer et leur place dans ce monde. Je vis ici depuis de nombreuses décennies. Les amitiés que j’ai nouées avec certaines familles de Port Llast remontent parfois à plusieurs générations. Quel piètre ami je ferais si je les abandonnais aujourd’hui.


    — C’est peut-être cela qui rend Port Llast si attirant, intervint Drizzt. Un sens de la loyauté, de l’amitié et de la cause commune. Ce n’est pas rien, la communauté.


    — Il en faudra davantage pour faire venir d’autres colons ici, tu ne crois pas ? dit Dorwyllan, qui avait retrouvé son sérieux. La carrière, raison première pour laquelle cette cité a été fondée, n’est plus aussi fournie qu’auparavant, la plupart des pierres et métaux de valeur ayant à présent été extraits. Elle peut encore sans doute nous permettre de commercer, mais pas en quantité suffisante pour assurer les besoins d’une ville de bonne taille.


    Il désigna la mer, à l’ouest, avant de poursuivre :


    — Les marées ne favorisent plus Port Llast. Les changements survenus à la suite du fléau magique ont considérablement affaibli la position de cette cité portuaire autrefois animée. Avec la reconstruction de Padhiver et la présence de Luskan au nord, je ne vois pas l’intérêt de développer le port de quelque façon que ce soit.


    — Tu devrais peut-être te présenter pour devenir maire, suggéra Afafrenfere, railleur. Tes paroles m’ont convaincu de rester.


    — Ce n’est que la triste vérité, que je ne cache pas à ceux qui ont mérité de la connaître, répondit Dorwyllan. Il y a potentiellement du commerce et du profit à faire en exploitant la mer, si nous parvenons à en chasser les laquais d’Umberlie. La nourriture y est abondante, et en particulier des produits fort appréciés, à juste titre. Hélas, Padhiver, Luskan et Eauprofonde peuvent toutes en dire autant. Je ne vois donc pas ce qui pourrait inciter les gens à venir plutôt à Port Llast pour sécuriser la région et tenter de redonner à notre ville un semblant de prospérité.


    — Pour ceux qui sont déjà installés au sein d’une communauté, je suis d’accord avec toi, dit Drizzt.


    — Si tu penses à votre petit groupe, alors sache que…, commença Dorwyllan.


    — Stuyles ! l’interrompit Dahlia, ayant compris où voulait en venir le drow. Tu penses au fermier Stuyles. Et à Meg, la femme que nous avons rencontrée dans cette ferme, en périphérie de Luskan. Et à ce boucher stupide qui a failli m’amputer d’un pied !


    — Il ne songeait qu’à te sauver la vie, lui rappela calmement Drizzt.


    — Ça a dû être un spectacle savoureux, ajouta joyeusement Ambregris, ce qui fit glousser Afafrenfere.


    Dorwyllan, quant à lui, affichait un air perplexe.


    — Les laissés-pour-compte, précisa le drow. Les fermiers des régions environnant Luskan, qui étaient sous la protection de la ville avant que la Cité des Navigateurs ne se délabre.


    — C’était il y a un siècle, fit remarquer Dorwyllan.


    — La pourriture a mis du temps à se propager hors des murs de Luskan, expliqua Drizzt. Les fermes étant devenues de moins en moins importantes aux yeux des pirates, Luskan s’est développée en privilégiant les malfrats aux dépens d’une milice protectrice. En dehors de la ville, certains, bien que harcelés, n’ont pas voulu quitter leur foyer, n’ayant nulle part ailleurs où se réfugier.


    — On en trouve sur les routes qui bordent votre propre village, d’ailleurs, ajouta Dahlia.


    Drizzt lui jeta un regard noir, ce qui ne la fit que sourire.


    — Sur les routes ? répéta Dorwyllan, sur un ton indiquant que l’échange silencieux entre Drizzt et Dahlia ne lui avait pas échappé. Des réfugiés ? Il n’y a pas de réfugiés. Ou peut-être pensez-vous aux bandits de grand chemin ?


    — Vu ce que tu leur demandes, tu leur dois au moins la vérité, dit Dahlia au drow, avant que celui-ci ne formule une réponse diplomatique appropriée.


    Il lui jeta un nouveau regard consterné, espérant y faire montre de toute sa déception.


    — Ils vivent dans la nature, dit-il. Ce ne sont pas de mauvais bougres mais ils sont désespérés. Ce sont d’anciens fermiers, d’anciens artisans, obligés en quelque sorte de retourner à l’état sauvage à cause des forces qui s’enracinent sur la côte des Épées. Alors que Luskan protégeait autrefois ces communautés, les Hauts Capitaines les considèrent aujourd’hui au mieux avec de l’indifférence, au pire comme des ennemis. Pour ces malheureux, les Hauts Capitaines ne valent pas mieux que des chefs orques.


    — Je n’ai rien à objecter à cela, commenta Dorwyllan.


    — Tu les comprends, alors ?


    — Des bandits de grand chemin ? Si je les croisais sur les pistes, je les tuerais sans aucune crainte d’en éprouver de la culpabilité.


    — C’est aussi ce que je pensais, soupira Drizzt. Pourtant, lorsque l’occasion de les frapper s’est présentée à moi, je n’en ai rien fait, ce qui m’a permis de comprendre la vérité à propos de ces pauvres gens.


    — Tu te rends bien compte qu’ils auraient pu se rendre à Padhiver, non ? dit Dorwyllan. Les colons de cette cité ont presque aussi désespérément besoin de nouveaux citoyens que nous, ici, à Port Llast.


    — Les Shadovars avaient investi Padhiver, tandis que les Thayens rôdaient dans la forêt.


    — Ce ne sont que des excuses.


    — Ils ont besoin d’un foyer et Port Llast a besoin d’habitants, dit Drizzt, en prenant un air solennel. Le simple fait que ces gens et leurs familles aient survécu aux rigueurs de la côte des Épées sans la protection de murailles ou de garnisons de soldats prouve qu’ils peuvent devenir d’efficaces citoyens. Dois-je les faire venir ou non ?


    — Je ne peux m’exprimer au nom de Port Llast.


    — Ne joue pas sur les mots avec moi.


    Dorwyllan laissa son regard dériver sur sa droite, en direction de la cité presque totalement désertée, puis sur la nouvelle muraille et la mer menaçante, au-delà.


    — Je ne parlerai à personne de cette conversation, finit par déclarer l’elfe, d’une voix posée.


    Drizzt se tourna vers Dahlia ; cette fois, c’était lui qui souriait.


    — Faut-il que je te rappelle que la dernière fois que nous avons eu affaire au fermier Stuyles, nous nous sommes retrouvés embarqués dans un combat désespéré en pleine forêt, face à un diable des légions et à ses créatures ? lui demanda-t-elle, quand Dorwyllan fut reparti.


    — Ah, ça sent pas bon, ça…, dit Ambregris.


    Entreri ricana. Lorsque Drizzt se tourna vivement vers lui, il secoua ostensiblement la tête et regarda ailleurs.


    — Stuyles et les autres ignoraient tout de la véritable nature de Hadencourt, se défendit le drow.


    — Tu essaies à tout prix de t’en persuader, pas vrai ? dit Dahlia, railleuse.


    Le drow ne souriait plus, même s’il croyait ce qu’il venait de dire. Entreri et Dahlia ne lui laissaient jamais aucun espoir auquel se raccrocher. Selon leur point de vue cynique du monde, il n’était qu’un stupide idéaliste incapable d’affronter les dures réalités de la vie en ces sombres royaumes.


    Bien entendu, Drizzt n’écartait pas la possibilité qu’ils puissent avoir raison. À vrai dire, n’était-ce pas là le poids qu’il traînait comme un boulet à sa cheville depuis des années, et même bien avant la mort de Bruenor ?


    — Non, s’entendit-il répondre. (Il se leva, l’air déterminé, et s’exprima de vive voix, en toute confiance.) Je dis cela car je sais qu’il y a de très fortes chances pour que ce soit la vérité.


    — Parce que le monde est rempli de gens bienveillants ?


    — Pour la plupart, oui, répondit le drow. Les forcer à choisir entre des options impossibles ne permet pas de juger de leur moralité. Stuyles et sa bande n’ont pas soif de sang mais faim de nourriture.


    — Sauf si d’autres diables se sont glissés parmi eux, dit Dahlia. As-tu envisagé cette éventualité ?


    — Non, dit Drizzt, ce qui tenait davantage d’un déni de cette hypothèse que d’une réponse à la question.


    Dahlia fit mine de réagir, puis elle se contenta de glousser et se tourna vers Entreri, aussitôt imitée par Drizzt.


    Entreri rendit son regard au drow, tout en l’approuvant d’un hochement de tête, certes très léger.


     


    — J’aurais pu tous vous tuer, dit Effron aux quatre bandits meurtris et titubants. Soyez raisonnables.


    — Vous m’avez glissé des araignées sous la peau ! s’exclama l’archer qui avait failli tuer le tieffelin avec sa première flèche.


    — Es-tu certain de les avoir toutes retirées ? répondit Effron, avec un sourire cruel. N’en reste-t-il pas d’autres, déjà occupées à pondre des œufs ?


    Les yeux écarquillés d’horreur, le pauvre humain entreprit de se racler la peau, autant que le lui permettaient les liens qui le maintenaient dos à dos avec ses complices. L’agitation du malheureux agaça ses deux voisins, ce qui amusa follement Effron.


    — Ce n’est pas drôle, insista la femme, dont les vêtements laissaient encore échapper quelques volutes de fumée.


    — C’est vous qui m’avez attaqué, rappela Effron. Ce n’est pas négligeable, il me semble. Faut-il que je m’excuse de ne pas vous avoir permis de m’assassiner ?


    — Nous n’avions pas l’intention de tuer qui que ce soit !


    Le sorcier désigna l’archer qui s’agitait :


    — Sa première flèche m’aurait tué si je n’avais pas dressé mes défenses magiques.


    — C’est qu’il ne vise pas si bien que ça, alors, dit l’un des deux costauds.


    — Cette flèche n’était censée que vous effrayer, ajouta la femme.


    — Vous auriez dû vous offrir les services d’un meilleur archer. C’est à cause de cet idiot que vous allez tous mourir…


    Effron marqua une pause et fit quelques pas afin de faire face à la femme qui semblait diriger la bande, puis il prit un air pensif, tapotant ses lèvres pincées avec l’index de sa main valide.


    — À moins que…


    — Que voulez-vous ? lui demanda la femme. Vous nous avez déjà pris notre équipement et nos quelques pièces.


    — Que je vous rendrai avec plaisir… si vous me permettez de me joindre à vous.


    — Vous joindre à nous ?


    — Ce concept est-il si difficile à saisir ?


    — Vous voulez intégrer notre bande ? (Effron poussa un gros soupir.) Pourquoi ?


    — Pourquoi ? répéta Effron, avant de se rendre compte qu’il réagissait comme la pauvre idiote à qui il s’adressait. J’erre seul dans une région qui m’est inconnue. Je n’ai pas de foyer et l’hiver est arrivé. J’aurais pu vous tuer tous les quatre – et je le peux encore, très facilement –, mais quel est l’intérêt ? Aucun pour vous, assurément, et un simple divertissement pour moi. D’un point de vue pratique, je préfère nettement avoir des compagnons à qui la disposition des lieux est familière.


    — Vous êtes un Shadovar demi-diable et un magicien, commenta l’un de ses interlocuteurs.


    — Doutez-vous de ce que je peux vous apporter ?


    — Mais pourquoi ? insista la femme. De meilleures occasions s’offrent certainement à vous.


    — Je ne sais même pas où je suis, dit Effron en riant. Acceptez-moi parmi vous. Vous vous rendrez compte que mes talents vous aideront au moins à mener à bien vos petites affaires sur les routes.


    Alors qu’elle s’apprêtait à répondre, la femme ravala ses mots et regarda derrière Effron, indiquant à celui-ci l’arrivée de nouveaux individus avant même que l’un d’eux, un humain, ne prenne la parole :


    — Ce n’est pas à elle d’en décider.


    Le tieffelin se retourna et découvrit un groupe qui se postait en demi-cercle autour de lui et des prisonniers.


    — Ah, je vois que vous avez des amis, dit-il à la femme.


    — Ils vont vous massacrer ! s’écria l’archer.


    — Les araignées seront toujours en toi, lui répondit Effron, le sourire aux lèvres.


    Le bandit poussa un gémissement et se remit à remuer en se grattant avec frénésie.


    — Écartez-vous d’eux et, ensuite, nous écouterons ce que vous avez à dire, reprit le nouveau venu.


    Cet homme entre deux âges, très corpulent, au teint rougeâtre et à la chevelure grisonnante, avait une mâchoire carrée mangée par un début de barbe poivre et sel.


    Effron ne réagit que par un ricanement, comme si ces renforts ne pesaient que très peu dans la balance.


    — Je garantis votre sécurité si vous vous écartez, insista l’humain.


    — Pensez-vous que cela change quelque chose ? répondit Effron. Je vous assure que je ne cours pas le moindre danger, que je m’éloigne ou que je tue mes prisonniers sur place. (Ces mots lui valurent un regard noir.) Mais je ne vais pas les tuer, bien sûr ! Je ne suis pas venu ici pour me faire des ennemis mais pour trouver un endroit où m’établir, car je n’ai hélas nulle part où aller. J’avoue que je suis un hors-la-loi. J’ai été banni de la Gisombre parce que je n’apprécie guère la façon dont est géré l’empire de Nétheril. (Il poursuivit cette improvisation, estimant que ces bandits de grand chemin ne portaient pas l’empire de Nétheril dans leur cœur.) Si j’étais resté là-bas, ils m’auraient probablement tué ou jeté dans un cachot, deux options qui ne m’enchantaient pas vraiment. (Il considéra ses quatre prisonniers, avant de revenir aux nouveaux venus.) Alors, voulez-vous me prendre avec vous ? Vous avez entendu ce que j’ai demandé à vos compagnons. Ne mériterais-je pas au moins un essai, pour la pitié dont j’ai fait preuve avec ces quatre-là ? Selon les lois en vigueur dans cette région comme ailleurs, j’aurais été dans mon bon droit si je les avais tués avant de reprendre ma route. Ce sont eux qui m’ont agressé, pas l’inverse. Et pourtant regardez, ils sont encore en vie.


    — Tuez-le, c’est tout ! s’écria l’archer, en se débattant.


    — Vise mieux, la prochaine fois, s’esclaffa Effron. Tue ta cible ou, si tu comptes la manquer, manque-la nettement. Ainsi, j’aurais compris que ta flèche était un avertissement et non une attaque qui se voulait mortelle. Et arrête de te gratter, il n’y a plus d’araignées en toi.


    Le malheureux, qui semblait ne plus savoir que croire, continua tout de même à se tortiller en gémissant.


    Le chef grisonnant s’entretint en privé quelques instants avec ses compagnons, puis il s’approcha d’Effron, la main tendue.


    — Stuyles, à votre service, se présenta-t-il. Vous pouvez dresser votre tente parmi nous au moins pour l’hiver. Quelle bande de moins que rien serions-nous si nous rejetions un malheureux qui erre seul sur les routes.


    Effron serra mollement la main de Stuyles. Sur le point de décliner son nom, il se retint quelques instants, avant de songer qu’il n’avait rien à perdre en le dévoilant, puisque son identité était évidente pour quiconque avait déjà entendu parler de son apparence.


     


    — Fermier Stuyles ! criait régulièrement Drizzt, en chevauchant Andahar sur la piste.


    Les clochettes magiques de la licorne tintaient joyeusement, éclaircissant un peu le ciel rempli de nuages chargés de neige. Entreri l’accompagnait, juché sur son destrier de cauchemar. L’assassin n’avait pas dit grand-chose en deux jours, depuis qu’ils avaient quitté Port Llast, mais il ne s’était pas plaint. Aux yeux de Drizzt, ce comportement était à lui seul très parlant. En hochant silencieusement la tête, avant leur départ, l’humain avait approuvé le plan du drow.


    Derrière les deux anciens ennemis venait un chariot emprunté à Port Llast et tiré par deux robustes mules. Ambregris guidait l’attelage, Afafrenfere à ses côtés. Quant à Dahlia, elle se tenait derrière eux, tantôt debout tantôt assise sur un tas de fruits de mer. Malgré le froid, Drizzt redoutait que ces présents ne se gâtent avant de servir à qui que ce soit.


    — Fermier Stuyles ! s’époumona-t-il une nouvelle fois. Êtes-vous par ici ? Je vous apporte…


    — Vous feriez mieux de ne plus avancer ! lui répondit sourdement une voix grondante.


    Drizzt et Entreri s’arrêtèrent, et Ambregris immobilisa le chariot.


    — Ce sont tes amis ? demanda discrètement l’assassin au drow, qui haussa les épaules.


    — Abandonnez le chariot et vos jolies montures, et repartez par où vous êtes arrivés ! rugit la voix.


    — J’imagine que non, souffla Entreri.


    D’un geste de la main, Drizzt fit signe à ses compagnons de se taire, tout en remuant sur sa selle afin de tenter d’apercevoir celui qui les apostrophait ainsi.


    — Nous sommes à la recherche du fermier Stuyles et de ses bandits de grand chemin, reprit-il. Nous sommes venus en amis, avec de la nourriture et de la bonne bière qui ne sont pas destinées à être volées mais à être offertes.


    — Eh bien, donnez-les, alors, et aussi vos beaux chevaux, et filez d’ici !


    — Cela ne va pas être possible, répondit le drow, sûr de lui, ayant à présent déterminé que le voyou se cachait dans une légère ornière dissimulée par un bosquet de trembles, sur la droite de la piste. Je souhaite parler au fermier Stuyles. Dites-lui que Drizzt Do’Urden est de retour.


    — Ça ira, alors, dit une voix, derrière le chariot.


    Les cinq compagnons se retournèrent et virent trois bandits émerger des buissons. Deux d’entre eux étaient armés d’arcs, qu’ils n’avaient pas armés. Le troisième, entre ses complices, rengaina son épée et s’approcha, un grand sourire aux lèvres.


    — Dernière chance pour toi de t’en aller, l’elfe ! tonna la voix, devant.


    — Ça suffit, Lemaigre ! lança l’homme à l’épée. Ce sont des amis, idiot !


    Il contourna le chariot, saluant au passage Dahlia, que de toute évidence il avait reconnue, d’un signe de tête, puis il se porta à hauteur d’Andahar.


    En descendant de la licorne, le drow se rappela avoir vu cet individu autour d’un feu de camp, plusieurs mois auparavant, lorsqu’il avait relaté ses aventures à Stuyles en échange d’un abri ainsi que d’un peu de nourriture et de compagnie.


    — Salutations, ravi de vous revoir, dit l’humain, en tendant la main.


    Drizzt la lui serra, perplexe et navré.


    — Je ne me souviens pas de votre…


    — Je ne m’étais pas présenté, il me semble. Kale Denrigs, à votre service.


    — C’est lui, Lemaigre ? entendirent-ils Entreri s’étonner.


    Ils se retournèrent vers l’assassin et suivirent son regard. Un peu plus loin sur la piste s’étaient rassemblées une demi-douzaine d’autres personnes, parmi lesquelles leur premier interlocuteur, apparemment. Aussi grand que corpulent, cet homme ressemblait davantage à un géant des collines qu’à un humain.


    — C’est un demi-ogre, expliqua Kale. Mais c’est un brave type.


    Ces mots firent rire Ambregris, toujours juchée sur le chariot.


    — Stuyles se trouve-t-il dans les environs ? s’enquit Drizzt.


    — Il n’est pas loin.


    — Nous apportons de la nourriture et d’autres équipements, ainsi que des nouvelles qui pourraient intéresser votre bande.


    — Une prime pour Hadencourt ? hasarda Kale Denrigs, en prenant un air rusé.


    — C’est vous qui devriez nous récompenser, pour Hadencourt, s’exclama Dahlia, depuis le chariot.


    — C’est quoi, un Hadencourt ? demanda Afafrenfere.


    — Nan, c’est qui, rectifia Ambregris.


    — C’est un peu des deux, dit Dahlia. Hadencourt, un diable des légions, s’était glissé dans la bande du fermier Stuyles.


    — Merveilleux, marmonna Entreri.


    — Un quoi ? demanda Kale.


    — Un diable des légions, répéta Drizzt. Il nous a pourchassés dans la forêt, avec quelques-uns de ses amis des Neuf Enfers venus l’aider.


    — Et ils y sont tous retournés ; c’est là qu’est leur place, dit Dahlia.


    — Hadencourt ? Notre Hadencourt, un diable des légions ? Qu’est-ce qui… ?


    — Nous l’avons découvert dans la douleur, je vous l’assure, dit platement Drizzt. S’il reste encore certains de ses associés dans vos rangs…


    — Non, aucun, dit sans hésiter Kale Denrigs, visiblement ébranlé par ce qu’il venait d’apprendre.


    — Conduisez-nous jusqu’à Stuyles ; je dois lui parler, et vite, dit le drow en constatant que d’épais nuages s’amoncelaient dans le ciel.


    Kale le considéra d’un air sceptique.


    — La route sera difficile pour le chariot, j’en ai peur, dit-il.


    — Alors laissons-le ici, proposa l’elfe noir. Mes amis resteront pour le surveiller et attendront mon retour.


    Toujours dubitatif, comme en attestait son expression, Kale posa les yeux sur les sacs entassés à l’arrière du chariot, puis il fit signe à ses hommes.


    — Nous laisserons également la nourriture ici, dit Drizzt.


    — Ce n’était qu’un leurre ?


    — Laissez-moi m’entretenir avec Stuyles. Quoi qu’il se passe, les provisions vous reviendront, mais inutile de les emporter pour le moment.


    — Expliquez-vous.


    Drizzt, qui en avait assez entendu, secoua la tête et demanda de nouveau à Kale de le mener auprès de Stuyles.


    Kale ordonna à ses subalternes de ne pas s’éloigner du chariot, ce qu’ils acceptèrent avec joie lorsque Ambregris sortit de la bière et en offrit à tout le monde. Kale et le drow s’élancèrent donc seuls. Le trajet fut rapide, mais le terrain était difficile. Drizzt reconnut que Kale avait vu juste en estimant que le chariot aurait eu du mal à les suivre. Emporter les seules provisions n’aurait pas été non plus chose aisée.


    Ils parvinrent assez rapidement sur une vaste étendue où étaient dressées des dizaines de tentes ; la bande de Stuyles s’était développée en quelques mois, depuis la dernière fois que Drizzt avait croisé leur chemin. Le drow et le fermier Stuyles échangèrent une poignée de main chaleureuse. Voyant de nombreuses personnes approcher pour observer cet étrange visiteur, Drizzt désigna la tente de laquelle Stuyles venait de sortir.


    En y entrant, ils laissèrent derrière eux de nombreux yeux écarquillés. Parmi les témoins de la scène figurait un jeune sorcier tieffelin aux épaules tordues suite à une chute, du haut d’une falaise, alors qu’il n’était que nourrisson.


     


    Kale Denrigs, qui se trouvait être un lieutenant de la bande, rejoignit les deux hommes à l’intérieur, puis expliqua à un Stuyles qui n’en revenait pas ce qu’il en était de Hadencourt.


    — Un démon ? dit le fermier, incrédule.


    — Un diable, rectifia Drizzt. Selon moi, c’était un éclaireur de Sylora Salm.


    — La Thayenne du bois du Padhiver ?


    — Elle est morte et ses effectifs ont été éparpillés. Quant à son Anneau de Terreur, il a été sérieusement affaibli.


    — De votre main ?


    Drizzt acquiesça :


    — J’imagine que Hadencourt nous recherchait, Dahlia et moi, sur ordre de Sylora. Au nombre des Thayens figuraient les ashmadaï, des fanatiques adorateurs de diables.


    — Nous avons eu quelques démêlés avec eux, dit Kale.


    — Ils ne vous ennuieront plus, lui assura Drizzt.


    — Vous êtes donc porteur d’une bonne nouvelle et de provisions, résuma Kale, ce qui poussa Stuyles à interroger l’elfe noir du regard.


    — Les provisions sont pour vous uniquement si vous déclinez mon offre, précisa mystérieusement ce dernier, avec un sourire ironique.


    — Voilà qui paraît étrange, dit Kale.


    Ayant deviné que Drizzt avait quelque chose de beaucoup plus important en tête, Stuyles interrompit son lieutenant d’un geste de la main et fit signe à son invité de poursuivre.


    Devant un Stuyles et un Kale Denrigs stupéfaits, le drow décrivit la situation de Port Llast, une cité à la recherche de colons enthousiastes, et exposa sa proposition.


    — Ce serait un foyer pour vous, conclut-il.


    — Mais pas vraiment un abri sûr, fit remarquer Kale.


    — Je ne vais pas vous mentir, répondit Drizzt. Les créatures d’Umberlie sont entêtées et féroces. Il vous faudra vous battre, mais que cela ne vous décourage pas, car vous lutterez aux côtés de valeureux camarades.


    — Vous en ferez partie ? s’enquit Stuyles.


    Drizzt acquiesça :


    — Pour le moment, en tout cas. Moi-même et mes amis. Nous avons déjà combattu avec les habitants de Port Llast. Nous avons repoussé les sahuagins – les diables des mers – dans l’océan, même si nous sommes à peu près certains qu’ils tenteront de nouveaux assauts. L’hiver nous a peut-être apporté un répit, mais les citoyens de Port Llast doivent en permanence rester vigilants.


    — Quelle semaine mémorable, dit Kale Denrigs, que Drizzt interrogea du regard. De nombreux visiteurs peu communs. (Drizzt ne s’attarda pas sur cette remarque, jusqu’à ce que Kale se tourne vers Stuyles et précise son propos.) Parmi les compagnons que notre ami Drizzt a laissés près de son chariot se trouvent trois individus qui portent aussi des traces de la Gisombre.


    Le drow considéra avec intérêt le lieutenant, qui poursuivit :


    — L’homme à la peau grisâtre, sur cet étrange étalon. (Kale leva les mains, indiquant ainsi que ses paroles n’avaient rien d’insultant.) Tout comme la naine et l’autre humain, sur le chariot. Ce ne sont certainement pas des Shadovars, mais il y a aussi de l’Ombre en eux.


    — Vous êtes très observateur, dit Drizzt.


    — Oui, dès qu’il s’agit d’ombres, et ce pour de bonnes raisons, répondit Kale, clairement soulagé. J’en ai combattu plus que nécessaire…


    — Que vouliez-vous dire par « aussi » ?


    Kale se tourna vers Stuyles.


    — Nous avons trouvé une ombre sur la route, il y a quelques jours ; un tieffelin, rien de moins, expliqua le fermier. Une redoutable créature, même s’il n’impressionne guère à première vue. Certains de mes… associés l’ont attaq… euh, rencontré sur la piste. Il les a maîtrisés sans difficulté. Il prétend avoir été exclu de sa société. Il est ainsi devenu le membre le plus improbable de notre bande depuis l’arrivée de Lemaigre, le demi-ogre, et quelques-uns de ses congénères, qui se sont joints à nous peu après que vous nous avez quittés.


    — Des diables, des ogres, des tieffelins shadovars…, résuma Drizzt. Vous devriez vous montrer plus prudents quant à la nature de vos compagnons.


    Il cherchait une façon de recueillir davantage d’informations à propos du nouveau venu lorsque Stuyles lui offrit les détails qu’il espérait.


    — Heureusement qu’Effron n’était pas avec toi aujourd’hui, dit le chef de la bande à son lieutenant. Ta rencontre avec Drizzt et ses amis aurait alors pu se dérouler bien différemment, et de façon beaucoup plus dangereuse !


    Stuyles s’était exprimé avec entrain, un grand sourire aux lèvres, jusqu’au moment où il remarqua la mine sinistre du drow.


    — Effron le sorcier, dit Drizzt. Faites très attention à lui, je vous en supplie. Dans votre intérêt.


    — Vous le connaissez ?


    — Menez-moi à lui.


    Sur le point de questionner l’elfe noir à propos de son brusque changement d’attitude, Stuyles avala difficilement sa salive et demanda à Kale de faire venir le sorcier contrefait.


    — Que savez-vous à son sujet ? demanda-t-il ensuite à son invité, quand ils furent seuls.


    — Je sais qu’Effron Alegni est un jeune sorcier perturbé et empli de rage. Il porte un lourd fardeau sur ses épaules brisées.


    — Les habitants de Port Llast voudront-ils de lui, si nous acceptons votre généreuse offre ?


    Drizzt secoua la tête :


    — Ils n’iront sans doute pas jusque-là.


    Il ouvrit le rabat de la tente et jeta un coup d’œil à l’extérieur, peu désireux d’être surpris en un lieu confiné par un individu tel qu’Effron. Il avisa aussitôt Kale, perplexe, les mains sur les hanches, entouré de nombreux de ses compagnons, qui secouaient tous la tête, certains désignant les bois.


    — Il m’a vu arriver et s’est sans doute enfui, dit Drizzt, en se retournant vers Stuyles.


    — Vous êtes ennemis déclarés, vous et lui ?


    — C’est beaucoup plus compliqué que ça. Croyez-moi quand je vous dis que rien ne me ferait plus plaisir que de faire la paix avec Effron, pour moi comme pour… (Tout près d’évoquer Dahlia, il décida de ne pas aller jusque-là et se contenta de soupirer.) Cette proposition est intéressante pour votre bande. Vous trouverez là-bas une communauté à laquelle vous intégrer et vous vivrez mieux.


    — Certains risquent de dire que nous nous en sortons très bien ici.


    — Vous vivez dans des tentes, dans la forêt enneigée, en plein hiver, sur la côte des Épées. Il est évident que les maisons de…


    — Je crains que les choses ne soient pas aussi simples, dit Stuyles, interrompant le drow d’un geste de la main. En ce qui me concerne, cette offre est tentante. Cependant, certains membres de notre bande ne seraient pas forcément accueillis à bras ouverts dans… eh bien, dans n’importe quelle cité. Certains de mes hommes nous ont rejoints parce qu’ils n’ont nulle part où aller, tout simplement.


    — Maintenant, si.


    — Vous leur offrez l’amnistie ? Aussi facilement que ça ?


    — Oui, répondit d’une voix égale le drow, qui n’avait pas l’intention de renoncer à son projet alors qu’il semblait si près d’aboutir. Une honnête poignée de mains, sans que quiconque songe à déterrer je ne sais quelle histoire peu reluisante. (Il s’interrompit un instant et regarda Stuyles droit dans les yeux.) Tant que vous vous portez garant de vos troupes, tant que vous m’assurez qu’ils ne commettront pas de saccage à Port Llast. Je ne tiens pas à faire courir d’autres dangers à ces braves gens.


    Le fermier Stuyles médita un moment sur ces propos, tandis que Kale les rejoignait dans la tente.


    — Oui, je peux vous le promettre, dit-il, en faisant signe à son lieutenant d’attendre une seconde avant de s’exprimer. En tout cas pour la plupart. Un ou deux de mes hommes méritent peut-être qu’on s’interroge à leur sujet, ce dont je vous laisse vous charger.


    Drizzt hocha la tête, puis ils se tournèrent tous deux vers Kale.


    — Disparu, leur annonça ce dernier. Apparemment, Effron s’est volatilisé. J’ai envoyé quelques éclaireurs.


    — Rappelez-les, dit Drizzt. Il est probablement retourné dans la Gisombre. Par ailleurs, je vous demande à tous les deux, par amitié, de ne pas parler d’Effron à mes compagnons.


    — Pas même à dame Dahlia ? demanda Stuyles.


    — Surtout pas à dame Dahlia, répondit Drizzt.


     


    Alors qu’un unique chariot était parti de Port Llast deux jours auparavant, c’étaient désormais près d’une vingtaine qui progressaient sur la piste menant à la cité, la plupart d’entre eux ayant été dérobés sur les routes au cours des mois précédents. La bande de Stuyles avait prospéré, la région ne manquant pas de malheureux rejetés par les desseins des Hauts Capitaines de Luskan, oubliés par les seigneurs d’Eauprofonde ou chassés par les troubles survenus à Padhiver. Les bandits de grand chemin étaient à présent nettement plus d’une centaine, après s’être associés à d’autres groupes également constitués de réfugiés.


    Stuyles n’avait pas eu de mal à convaincre ses hommes, qui avaient tous accepté la proposition de Drizzt avec enthousiasme : la promesse d’une nouvelle vie et celle de retrouver de véritables demeures, comme ils en avaient connu en des temps meilleurs.


    En tête de convoi, le fermier Stuyles guidait un chariot, avec Drizzt et Andahar à ses côtés. Ils prirent leur temps pour avaler la longue descente menant des falaises aux portes gardées de la cité. Ainsi, quand ils y parvinrent enfin, la rumeur avait eu le temps de se propager, si bien que la plupart des habitants de Port Llast s’étaient déplacés pour les accueillir.


    Dorwyllan sortit par la grande porte, et avança vers Drizzt et Stuyles.


    — Des réfugiés, dit le drow. Abandonnés par les sphères toujours plus réduites de la civilisation.


    — Des bandits de grand chemin, répondit Dorwyllan, avec un rictus.


    Le fermier Stuyles jeta un regard inquiet à Drizzt.


    — D’anciens bandits de grand chemin, rectifia le drow.


    — Des citoyens de Port Llast, dans ce cas, concéda l’elfe, qui, un grand sourire aux lèvres, tendit la main au fermier Stuyles. (Puis il tourna la tête vers la cité.) Ouvrez grandes les portes ! Et dites aux laquais d’Umberlie que tout Port Llast sera désormais défendu !


    Une immense acclamation s’éleva à l’intérieur de la muraille, à laquelle répondit celle des renégats de Stuyles, de ces gens aux abois dont le visage était marqué par les intempéries.


    — D’autres nous rejoindront, dit Stuyles à l’elfe. De partout.


    — Principalement des terres agricoles situées en périphérie de Luskan, ajouta Drizzt, à l’intention de Dorwyllan qui acquiesçait.


    — J’ai envoyé des messagers, précisa Stuyles.


    — Nous avons de nombreuses maisons vides et une abondante moisson à faire dans la mer, répondit Dorwyllan. Bienvenue !


    S’il s’en était toujours douté, Drizzt avait à présent la confirmation que « bienvenue » était son mot préféré dans la langue commune, un mot qui, il en avait bien conscience, ne possédait pas d’équivalent en langue drow.


     

  


  
     


     


     


    DEUXIÈME PARTIE


    RELATIONS FAMILIALES

  


  
    Interlude


    Liberté. J’évoque souvent ce concept et, tout aussi souvent, avec le recul, je me rends compte que je reste perplexe devant sa signification. Ou peut-être m’induis-je moi-même en erreur.


    « Je suis seul, à présent. Je suis libre ! » me suis-je exclamé, après avoir enterré Bruenor sous son cairn, à Gontelgrime.


    J’ai cru ces mots, car je ne comprenais pas que, sous la confusion provoquée par l’affrontement des ombres et de la lumière en ce monde nouveau, j’étais en réalité lourdement entravé par mes propres émotions. Quand je repense à ces premiers pas, en sortant de Gontelgrime, j’étais libre d’être malheureux, peut-être, mais sans doute pas autre chose.


    Devinant cette vérité cachée, je me suis dirigé vers le nord, vers Port Llast.


    La mission qui s’ensuivit touchant à sa fin, j’en suis venu à espérer avoir raison quant à mes estimations et à mes projets. Nous avons donc quitté Port Llast.


    En dépit de tous mes espoirs et de tous mes doutes, ce n’est que lorsque le convoi que le fermier Stuyles et moi-même menions s’est approché des portes de Port Llast que j’ai pleinement pris conscience de la véritable nature de l’irritation qui ne me quittait plus. Je me suis demandé quelle route il fallait suivre, mais cette question n’avait aucun sens.


    Car c’est la route qui se présente devant moi qui détermine mes actes, et non l’inverse.


    Si je ne m’étais pas rendu à Port Llast pour aider ses habitants, si je n’avais pas repensé à la situation critique du fermier Stuyles et de tant d’autres, alors j’aurais renoncé à ce qui est une évidence au fond de mon cœur. Il n’existe pas de chaînes plus résistantes que l’aveuglement. Un homme qui renie son cœur par peur des conséquences, que ce soit par crainte pour son intégrité physique, à cause du doute ou simplement de peur d’être exclu socialement, n’est pas libre. Aller à l’encontre de ses valeurs et de ses principes, de ce que l’on sait être juste et authentique, crée une prison plus solide que des barreaux d’adamantium et d’épais murs de pierre. Chaque fois que l’on fait passer l’opportunisme avant les cris de sa propre conscience, une nouvelle chaîne vient s’ajouter aux précédentes, formant un boulet encore plus lourd à traîner.


    Peut-être n’ai-je pas eu tort en m’estimant libre, après que le dernier de mes compagnons eut quitté ce monde, mais j’avais encore du chemin à parcourir en ce sens. Aujourd’hui, je ne dois rien à personne d’autre qu’à moi-même, je n’ai d’autre obligation que de suivre ce que mon cœur estime être plus important que tout.


    Je répète donc que je suis libre, et je le dis avec conviction, car, à présent, j’accepte et embrasse de nouveau ce qui est en moi. Je comprends que ces principes constituent les indications les plus authentiques sur la route qui m’attend. Le monde est peut-être assombri par plusieurs teintes de gris, toutefois la distinction entre le bien et le mal n’est pas si subtile à mes yeux. Elle ne l’a jamais été. Et lorsque ce concept se heurte à la loi établie, alors c’est celle-ci qu’il faut réprouver.


    Jamais je n’ai avancé avec une aussi grande détermination que lorsque je suis parti chercher pour les faire revenir avec moi le fermier Stuyles et sa bande. Jamais mes pas n’ont été si peu ralentis par le doute.


    C’était la bonne chose à faire.


    Sur ma route s’est présentée cette occasion d’agir ; quel imposteur aurais-je été si je n’avais pas écouté ce qu’exigeait mon cœur.


    J’avais conscience de tout cela en descendant de la falaise vers les portes accueillantes de Port Llast, aux côtés de Stuyles. Les expressions des hommes aperçus sur la muraille et de ceux qui constituaient le convoi m’ont toutes confirmé que cette solution apparemment toute simple pour résoudre les problèmes de ces deux groupes était la réponse correcte, la plus juste, la meilleure.


    La route m’avait mené ici. Mon cœur m’avait indiqué où devaient se porter les pas de Drizzt Do’Urden. En ayant suivi la piste dictée par ma conscience, je peux aujourd’hui affirmer avec assurance que je suis libre.


    Quelle surprise, pour moi, que la première confirmation de la justesse de mon choix ne soit pas venue des acclamations des citoyens de Port Llast ou du soulagement perceptible chez tant de membres de la bande de réfugiés de Stuyles, mais du léger hochement de tête et du regard approbateur d’Artémis Entreri !


    Il avait compris mes intentions et, lorsque Dahlia les a ouvertement critiquées, il m’a offert son soutien silencieux – je ne sais pas pourquoi – d’un simple regard suivi d’un signe de tête.


    Je mentirais si je prétendais avoir regretté la présence d’Artémis Entreri à mes côtés lors de cette entreprise. S’est-il racheté ? Probablement pas. Je me méfie toujours de lui, c’est une certitude. Néanmoins, en cette occasion, il m’a prouvé qu’il y avait autre chose dans son cœur brisé et éprouvé. Jamais il ne s’avouera ravi par la solution que nous avons trouvée, c’est évident, pas plus qu’il n’est revenu de notre premier raid contre les sahuagins avec un sourire satisfait sur son visage éternellement sévère.


    Mais ce hochement de tête m’a dit quelque chose.


    Et ce quelque chose rend mon choix – non, mes choix, car j’ai poussé Entreri à me suivre vers le nord, au départ, comme j’avais précédemment accepté son aide pour affronter Herzgo Alegni et comme je lui avais fait confiance pour nous guider dans les égouts de Padhiver – d’autant plus important et ne fait que confirmer ce que je sais être la vérité.


    Je prends les bonnes décisions car je suis ma conscience avant toute autre chose, parce que mes peurs ne me font plus hésiter.


    Par conséquent, je suis libre.


    Je suis également heureux – ce qui est tout aussi important – car j’ai retrouvé la certitude que le grand cycle des civilisations conduit inexorablement les races de Faerûn vers un monde meilleur. Des obstacles se présenteront toujours – le fléau magique, la prise de Luskan par des pirates, l’avènement de l’empire de Nétheril, le cataclysme qui a rasé Padhiver –, mais la grande histoire, faite de détermination farouche ainsi que de héros immenses ou plus modestes, va doucement de l’avant.


    Ne pas renoncer, persévérer, et le monde sera mieux apprivoisé, plus libre et plus confortable pour davantage de personnes.


    Telle est la foi qui guide mes pas.


    Là où, auparavant, je ne voyais que de l’incertitude et où je marchais avec hésitation, je distingue à présent des occasions d’agir et des aventures. Le monde est blessé ; puis-je le soigner ?


    Je l’ignore, mais j’espère que le simple fait d’essayer sera pour moi la plus grande aventure qui soit.


     


    Drizzt Do’Urden
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    INTÉRÊTS PERSONNELS EN CONCURRENCE


    Sous un soleil haut dans le ciel, Dorwyllan suivait des yeux depuis son perchoir, sur le flanc d’une colline pentue, la longue procession qui s’avançait sur la route en contrebas.


    Tirés par des ânes défaits ainsi que par des chevaux et vaches douloureusement maigres, les chariots branlants semblaient sautiller sur leurs roues mal fixées.


    Ces véhicules étaient conduits par plus de femmes que d’hommes, tous d’un âge plutôt avancé, si l’on exceptait les très jeunes. Des enfants couraient d’un chariot à l’autre, se livrant par jeu à des aventures imaginaires. En découvrant les visages maussades des cochers, Dorwyllan comprit que les parents des bambins espéraient de tout cœur que de telles scènes restent à l’état de fantasme.


    Ces gens répondaient à l’appel du brave fermier Stuyles, dont plusieurs agents figuraient dans les rangs du convoi. L’hiver ayant enfin relâché son étreinte, les routes étaient redevenues plus praticables. Stuyles avait donc envoyé des chariots vers le nord, en direction des terres agricoles environnant Luskan, avec pour mission de proposer à qui le voudrait d’entreprendre le périple d’une semaine jusqu’à Port Llast, où les attendait un nouveau foyer.


    C’est ainsi que Port Llast revint à la vie. Avec l’aide de Drizzt et de ses amis, et le renfort des bandits de grand chemin, les habitants avaient reconquis le territoire de la cité jusqu’à la mer. Une nouvelle muraille, presque achevée, était davantage harcelée par la marée haute que par toute tentative des sahuagins. Les catapultes dressées sur la falaise, à présent réparées, étaient prêtes à être utilisées par les hommes… ou les demi-ogres, selon le cas, qui y étaient postés. Cerise sur le gâteau, une dizaine de bateaux étaient de nouveau en état de reprendre la mer, afin de puiser dans la généreuse manne qui s’offrait à l’intérieur même du port, sous la protection des grenadiers disposés sur la muraille.


    À peine deux mois plus tôt, Dorwyllan avait expliqué à Drizzt qu’il n’était resté dans la cité agonisante de Port Llast que par loyauté envers ses habitants entêtés et stoïques. Ses mots avaient clairement trahi son sentiment, selon lequel la ville vivait ses derniers jours. À présent, l’elfe était presque gêné lorsque cet épisode de doute lui revenait en mémoire.


    Et voilà que se présentaient sous ses yeux de nouveaux citoyens. Le remue-ménage des jeux des enfants remplirait de nouveau les avenues de Port Llast, agitation que Dorwyllan n’avait un temps jamais imaginé revoir dans cette cité marquée par les combats et tachée de sang.


    — S’ils parviennent jusque là-bas, se dit l’elfe, avant de se réprimander pour son pessimisme, tout en portant le regard sur la piste tortueuse, dans le dos du convoi.


    De nombreux jours de voyage attendaient ces gens, mais aucun ne serait plus dangereux que ces premiers pas, selon Dorwyllan. La main en visière sur le front, il plissa les yeux, le regard tourné vers le nord, et imagina le profil irrégulier des bâtiments de Luskan. Les Hauts Capitaines de cette ville avaient abandonné cette population, certes, mais Dorwyllan doutait que ces mêmes Hauts Capitaines acceptent eux-mêmes d’être délaissés.


    L’elfe laissa la procession qui se dirigeait vers le sud passer sous sa position, puis il récupéra son arc et remonta vers le nord, afin de surveiller la piste. Avant que le soleil n’eut accompli la moitié de sa descente vers l’horizon, il dut encocher une flèche et viser un groupe de quatre cavaliers, des soldats de la garnison luskanienne qui trottaient tranquillement vers le sud.


    Dorwyllan se mordit les lèvres, hésitant. Ces individus avaient-ils eu vent du discret exode ? Et, dans ce cas, avaient-ils transmis cette information plus au nord ?


    Il redressa de nouveau son arc lorsque d’autres cavaliers rejoignirent les premiers en galopant depuis le nord. Les soldats échangèrent quelques mots. L’elfe fut fixé lorsque ce détachement, désormais fort de dix unités, s’élança à toute allure vers le sud.


    Il les suivit en courant sur les crêtes des collines, parcours plus rectiligne que la piste sinueuse.


    Quand le soleil plongea sous l’horizon ouest et que le crépuscule hivernal s’imposa, plusieurs feux de camp apparurent très loin au sud. Dorwyllan doutait que les poursuivants, en contrebas, les aient aperçus, puisqu’ils s’arrêtèrent également et allumèrent leurs propres torches.


    L’elfe porta son cor à sa bouche et émit une longue note lugubre.


    On lui répondit depuis le sud quelques secondes plus tard.


    L’elfe baissa les yeux vers la piste, où la patrouille luskanienne tournait en rond, certains de ses éléments regardant vaguement dans sa direction. Il n’était pas trop inquiet ; jamais ces marins ne le trouveraient dans la nuit de la forêt.


    Ils ne s’y essayèrent même pas, manifestement, ce que Dorwyllan prit pour un signe encourageant ; ces idiots de pirates n’avaient pas pensé une seconde que ce dialogue de cors avertissait le convoi de leur approche, cette note unique indiquant que les migrants seraient rattrapés par moins de dix soldats ; les voyageurs seraient fin prêts à les accueillir.


     


    — Il a toujours beaucoup attiré l’attention, celui-là, fit remarquer Gromph, de toute évidence amusé.


    — Il n’est pas difficile à trouver, convint Kimmuriel.


    — Il faut dire que tu exiges de Jarlaxle de savoir en permanence où il se trouve.


    Kimmuriel acquiesça, concédant ce point.


    — Cela dit, vous vous entretenez avec Jarlaxle presque aussi souvent que moi, dit le thaumaturge, qui fut tout près de dire « votre frère » pour désigner Jarlaxle, avant de sagement se raviser. Je me suis souvent demandé pourquoi l’archimage n’allait pas simplement trouver le renégat pour en finir une bonne fois pour toutes avec lui. Drizzt Do’Urden n’opposerait certainement pas une grande résistance à vos pouvoirs magiques.


    — C’est certain.


    — Pourquoi, alors ?


    — Et pourquoi Bregan D’aerthe ne s’en chargerait-elle pas ? rétorqua Gromph. Le prestigieux trophée que serait la tête de Drizzt Do’Urden ne porterait-il pas à la hausse la réputation et les tarifs de ta bande de mercenaires ?


    — C’est à cause de Jarlaxle, répondit Kimmuriel, sans la moindre hésitation. Il a depuis longtemps établi que nous n’avions pas à nous occuper de Drizzt. Il nous a interdit à tous de le traquer à des fins de capture ou de meurtre.


    — Et pour quelle raison, d’après toi ?


    — L’amitié, sans doute. Cela a toujours été la principale faiblesse de Jarlaxle.


    — Il y a autre chose, fit observer Gromph.


    — Pourquoi ne vous en chargez-vous pas ? Vous avez les moyens de le dénicher et de nous en débarrasser.


    — Dans quel but ?


    — Le trophée.


    — Je suis archimage de Menzoberranzan, et cela depuis bien avant ta naissance. Je possède richesses, pouvoirs, luxe, temps et liberté en quantités telles que tout mâle de Menzoberranzan ne peut en espérer davantage. Quel bénéfice me rapporterait la mort de Drizzt ?


    — Il a tué des membres de votre famille.


    — J’en ai fait de même.


    Bien que n’étant pas d’un tempérament très gai, Kimmuriel éclata presque de rire en entendant Gromph lui répondre d’un ton si neutre, si posé, comme si de tels événements allaient de soi, ce qui était bien entendu le cas au sein des grandes Maisons de Menzoberranzan.


    — Vous l’appréciez ? demanda le thaumaturge.


    — Je ne le connais pas et n’ai aucune envie de le connaître.


    — Peut-être ce qu’il représente, alors ? Je suis à peu près certain que Jarlaxle admire ce guerrier de la Maison Do’Urden pour avoir échappé aux griffes des prêtresses de Menzoberranzan.


    — Alors Jarlaxle est un idiot qui ferait mieux de dissimuler ses sentiments, répondit Gromph, avant d’avertir de façon peu subtile Kimmuriel qu’il s’aventurait en terrain dangereux. La Reine Lolth désire le chaos. Drizzt sert donc les vues de Lolth, si ce n’est Lolth elle-même.


    Kimmuriel fut surpris d’entendre Gromph admettre si ouvertement ce que l’on chuchotait partout au sein de la Première Maison depuis que Mère Matrone Baenre avait péri sous les coups de hache d’un ami nain de Drizzt, plus d’un siècle auparavant. Devinant qu’il ne tirerait rien de plus de Gromph, il s’en tint là, conscient de n’avoir rien à gagner à presser de questions un drow aussi puissant que l’archimage de Menzoberranzan.


    — Mère Matrone Quenthel Baenre ne fera pas si peu de cas de Drizzt Do’Urden le jour où on lui renverra le cadavre de son petit-neveu préféré, dit-il, reprenant la conversation où elle avait dévié, à savoir sur les révélations et le désir qu’avait Tiago de traquer Drizzt Do’Urden.


    — Ne le sous-estime pas, dit Gromph.


    — Je ne sous-estime ni l’un ni l’autre. Cela étant, je ne suis pas vraiment convaincu par l’entourage de Tiago, c’est-à-dire par les deux pauvres Xorlarrin que sont Saribel et Ravel ; je peux vous assurer que les compagnons de Drizzt sont redoutables.


    — Tiago est jeune et enthousiaste. Il changera d’avis avant d’être allé trop loin.


    — La piste est chaude.


    — Alors débrouille-toi pour la refroidir, dit Gromph, prononçant précisément les mots que le thaumaturge souhaitait entendre.


    Kimmuriel avait discrètement cherché à conclure un accord d’envergure avec certains seigneurs nétherisses. Jarlaxle avait déjà fait savoir depuis l’enclave des Ombres que les seigneurs en question, menés par un certain Parise Ulfbinder, s’étaient renseignés sur Drizzt et faisaient bizarrement preuve d’un certain intérêt à son égard. Jarlaxle n’avait proposé aucune interprétation de ce comportement, que Kimmuriel avait de son côté également du mal à décrypter, en particulier quant à savoir s’ils considéraient Drizzt Do’Urden comme un ennemi ou comme un allié.


    La prudence et le bon sens soufflaient à Kimmuriel qu’un affrontement opposant dans un avenir proche Tiago et Drizzt risquait de ne pas être bon pour ses affaires, quelle qu’en soit l’issue.


    Or il avait à présent la bénédiction de Gromph pour agir en accord avec ce qu’il estimait être la meilleure attitude à adopter vis-à-vis de ce problème. Bregan D’aerthe et lui-même étaient donc protégés de la colère potentielle de la Première Maison.


     


    — Bah, mais on a pas tué ces chiens, et c’est pas rien, dit Ambregris, lorsque les chariots déchargèrent leur cargaison, leurs réfugiés et dix prisonniers à Port Llast, quelques jours plus tard.


    Drizzt et les autres, parmi lesquels figuraient les dirigeants de Port Llast et le fermier Stuyles, considérèrent ce spectacle avec une vive inquiétude.


    — Nous ne pouvons pas les laisser repartir, fit remarquer Dorwyllan. Ils iront aussitôt révéler aux Hauts Capitaines que notre cité est en train de se redresser.


    — Non, nous n’en ferons rien ! jura l’un des Luskaniens capturés.


    — Nous ne pouvons pas non plus les garder contre leur volonté, dit Drizzt. Ils ne nous ont rien fait.


    — Y z’ont attaqué l’convoi, enfin y z’ont essayé, lui rappela Ambregris. On aurait eu la loi d’notre côté si on les avait tués sur la piste, n’import’ quel juge honnête s’rait d’accord avec ça !


    Drizzt ne put qu’acquiescer, mais il ajouta posément, afin d’étouffer les cris les plus enragés qui s’élevaient autour de lui :


    — Mais vous ne l’avez pas fait, et c’est une bonne chose.


    — On peut encore s’rattraper, répondit Ambregris, en souriant.


    Elle gronda en direction des prisonniers rassemblés près d’un chariot, puis elle adressa un clin d’œil à Drizzt. Il secoua la tête pour la freiner dans son élan ; elle ne lui était pas d’un grand secours dans son argumentation.


    — Luskan est au courant, de toute façon, dit Artémis Entreri, dont l’intervention surprit ceux qui le connaissaient bien. Laissez partir ces idiots, ou mettez-les sur une embarcation et donnez-les en pâture aux diables des mers, ça n’a aucune importance.


    Des murmures défendant chacune de ces options s’élevèrent de la foule de plus en plus grondante.


    — Gardez-les avec vous, conseilla Drizzt, en élevant la voix afin d’attirer l’attention de tous. Et occupez-vous d’eux ; ce ne sont pas nos ennemis. Artémis et moi allons nous rendre à Luskan.


    — Je vous accompagne, décréta Dahlia.


    — Allez-y tous les deux, alors, et laissez-moi en dehors de ça, grogna Entreri, aussi surpris qu’agacé.


    — Non, nous avons tous les deux des affaires à régler là-bas, dit le drow, ce qui lui valut un regard méfiant de l’assassin.


    Drizzt posa la main sur sa hanche droite, à l’endroit où l’humain avait pour habitude de fixer sa dague incrustée de joyaux.


    — Je te suis, dit Entreri.


    — J’ai déjà réfléchi à ce problème, dit Drizzt à Dorwyllan et à quelques autres personnes proches de lui. J’ai des contacts à Luskan. Artémis Entreri a raison ; ils savent que quelque chose se passe dans la région, même s’ils ignorent peut-être encore que Port Llast, et pas seulement Padhiver, revient à la vie. Ils ont compris que les fermiers de la périphérie de Luskan s’exilaient vers le sud, et ils apprendront bien assez tôt ce qu’il en est vraiment. Des voiles luskaniennes sont susceptibles d’apparaître en face de votre port d’un jour à l’autre.


    — Si ce sont des ennemis, ils ne franchiront pas la muraille, décréta Dorwyllan.


    — Pas dans un premier temps, pas avec seulement un ou deux vaisseaux. Mais si des combats s’engagent…


    Drizzt laissa ses paroles en suspens. Chacun comprit l’allusion : la puissante Luskan pouvait écraser Port Llast sans effort si elle le souhaitait.


    — Je vais m’y rendre en tant qu’émissaire, ajouta le drow.


    — Et si cela ne fonctionne pas ? s’inquiéta Dovos Dothwintyl, le seigneur actuel de la cité, que l’on avait à peine vu lors de la reconquête de la ville.


    — Alors peut-être nous faudra-t-il tous nous réfugier à Padhiver pour y demander de l’aide à Jelvus Grinch, qui nous accueillera chaleureusement, j’en suis certain.


    Ces propos soulevèrent quelques grognements, les habitants de Port Llast ayant passé des années à défendre leur cité.


    — Une telle extrémité était inévitable, les calma Dorwyllan, d’une voix neutre mais apaisante. L’impasse dans laquelle nous nous trouvions avec les diables des mers nous conduisait à une mort lente. Notre victoire sur eux débouchera sur la renaissance de Port Llast ou sur notre fuite. Si les démarches de Drizzt à Luskan ne sont pas couronnées de succès, nous ferons appel à Padhiver et à Eauprofonde, pour qu’elles nous aident à protéger Port Llast.


    — Espérons que ce ne soit pas nécessaire, dit Drizzt, avant de s’éloigner, en faisant signe à Entreri de le suivre.


    En vérité, l’elfe noir, qui avait effectué plusieurs incursions au sein de la Flotte Kurth, l’entité dominante, estimait que l’on n’irait pas jusqu’à se battre.


    Le drow arrêta Dahlia lorsque celle-ci fit mine de les suivre, l’assassin et lui.


    — Nous ne disposons que de deux montures et nous devons nous presser, avant qu’une armada luskanienne ne se lance à l’assaut de Port Llast. Et j’ai besoin que tu restes ici.


    — Je viens avec vous, insista-t-elle. Ce n’est pas mon poids qui va ralentir Andahar.


    Drizzt resta inflexible :


    — Je vais demander à tout Luskan de nous laisser en paix, y compris à la Flotte Rethnor.


    Il prononça sèchement ces derniers mots, afin de rappeler à Dahlia ses sérieux démêlés avec les autorités de Luskan dans le passé.


    La guerrière elfe plissa les yeux d’un air méprisant, comme pour avertir Drizzt que cette décision, ajoutée au peu d’attention qu’il lui accordait ces derniers temps, n’allait pas arranger leur relation.


    Le drow fut lui-même surpris de constater que cela ne le troublait pas outre mesure. Pas le moins du monde, pour tout dire.


     


    Quoi qu’il fasse, Beniago était loin d’avoir l’air aussi mal à l’aise que le vieux et grisonnant conseiller Klutarch, qui se dandinait d’un pied sur l’autre. Il est vrai qu’ils se trouvaient tous deux dans une cave de Luskan, en compagnie d’une bonne poignée de mercenaires drows.


    — Nous voici donc de retour, dit Kimmuriel. Nous avons de nouveau des intérêts dans la région, pour le bénéfice de la Flotte Kurth et des autres.


    — Tu les as rencontrées, alors ? demanda Klutarch.


    — Est-ce bien nécessaire ? répondit Kimmuriel.


    Le conseiller fit mine d’être surpris, mais Beniago savait évidemment à quoi s’en tenir.


    — Eh bien, elles…, reprit Klutarch.


    — N’ont pas d’importance, conclut Beniago pour lui. Notre ami Kimmuriel ici présent vient de nous informer que le retour de Bregan D’aerthe à Luskan accentuera la domination de la Flotte Kurth sur les autres. Les autres Hauts Capitaines s’inclineront, sans quoi leurs successeurs le feront à leur place.


    Klutarch eut besoin de quelques secondes pour assimiler ces propos, à en juger par son expression, puis son visage s’illumina, un bref instant, certes, quand il eut saisi les implications tapies derrière cette déclaration assurée.


    Un bref instant, car dans les mots de Beniago se dressait une menace similaire pour la Flotte Kurth.


    — Nous devrions en référer au Haut Capitaine Kurth, dit le conseiller.


    — Vas-y, répondit Kimmuriel.


    Il se tourna vers Beniago qui, après s’être éclairci la voix, fit signe à Klutarch d’obtempérer.


    — Il y a autre chose, n’est-ce pas ? dit Beniago, quand il se retrouva seul avec les elfes noirs.


    — Je vois que tu es de plus en plus à l’aise avec la peau claire, répondit Kimmuriel.


    Beniago gloussa et ôta sa boucle d’oreille, dissipant ainsi l’illusion qui dissimulait sa véritable nature drow.


    — Kurth sera d’accord, ajouta le thaumaturge, sur un ton plus affirmatif qu’interrogatif.


    — Il est entêté mais pragmatique, en fin de compte, répondit tout de même Beniago.


    — S’il refuse, es-tu prêt à endosser la cape de Haut Capitaine ?


    — Je ferai comme tu me l’ordonneras, bien sûr, dit Beniago, bien que peu enchanté par cette perspective.


    — Espérons ne pas en arriver là.


    — Il y a donc autre chose, en déduisit Beniago.


    — Ton cousin Tiago Baenre s’est installé avec les Xorlarrin dans les ruines de Gontelgrime. Manifestement, leur expédition se déroule à merveille.


    — D’où le nouvel intérêt que Bregan D’aerthe porte à la région.


    — Évidemment, mais il y a un problème potentiel. Ton cousin Tiago s’intéresse de très près à un renégat de Menzoberranzan connu pour arpenter la région.


    Beniago soupira, ne devinant que trop bien ce qui allait suivre.


    — Drizzt Do’Urden le tuera, ce qui incitera Quenthel à se lancer dans une guerre.


    — Or la guerre, dans ce cas, n’est pas bonne pour les affaires, ajouta Kimmuriel.


    — Que veux-tu que je fasse ?


    — Drizzt doit disparaître.


    Beniago considéra son chef avec incrédulité, et avec une terreur certaine. Déjà redoutable à lui seul en tant qu’adversaire, comme Beniago en avait personnellement fait l’expérience, Drizzt le serait encore plus avec l’aide des compagnons dont il s’était entouré. Et, si Beniago – Beniago Baenre – trouvait tout de même le moyen d’éliminer Drizzt, Jarlaxle s’était montré très clair sur ce point : quiconque s’en prenait au renégat s’exposait à de très lourdes représailles. Aucun drow, en particulier s’il faisait partie de Bregan D’aerthe, n’aurait osé s’attirer les foudres de Jarlaxle.


    — Je ne te demande pas de le tuer, idiot, reprit Kimmuriel. (Beniago soupira de soulagement.) Fais marcher ta cervelle. Arrange-toi pour que Drizzt et Tiago restent loin l’un de l’autre, au moins dans un avenir proche.


    — Tu pourrais voir ça avec Tiago.


    — C’est fait. Jarlaxle lui a parlé en personne.


    — Et Tiago ne veut rien entendre, toujours aussi entêté et orgueilleux, j’imagine. (Kimmuriel ne prit pas la peine de confirmer.) Où est Drizzt ?


    — À Port Llast.


    Beniago dressa l’oreille, car, ces derniers jours, cette cité était devenue le principal sujet de discussion à Luskan. Après avoir un instant redouté que la situation n’en devienne que plus compliquée, il décela une lueur d’espoir.


    Il se rappela qu’il était lieutenant au sein de Bregan D’aerthe. Bien que de nombreux autres drows aient également ce rang, il n’était le subalterne que de Kimmuriel, de Jarlaxle et de l’indépendant Valas Hune. Il était en poste à Luskan, qui semblait sur le point de redevenir très, très importante pour la bande.


    Cela représentait pour Beniago une chance de s’élever au-dessus des autres lieutenants. Il n’allait pas laisser son lamentable cousin Tiago – dont le père avait trahi Beniago et l’avait chassé de la famille Baenre, l’incitant ainsi à se réfugier au sein de Bregan D’aerthe, qui l’attendait les bras grands ouverts – tout gâcher.


    — Débrouille-toi pour que Kurth donne son accord, demanda-t-il à Kimmuriel. Je servirai mieux nos intérêts en restant à ma place actuelle. Dis à Kurth de me laisser toute latitude pour négocier les arrangements avec Port Llast.


    — Tu songes déjà à ta propre trajectoire, commenta Kimmuriel.


    Beniago s’inclina, acceptant ainsi le compliment de ce drow intelligent et pragmatique.


     


    — Un problème ? demanda cette nuit-là Artémis Entreri à Drizzt, alors qu’ils avaient déjà parcouru un tiers du chemin menant à Luskan, malgré leur départ tardif.


    — Je ne sais pas, répondit le drow, en retournant la figurine de la panthère noire dans ses mains.


    — Tu ne l’as pas invoquée ces derniers temps.


    — Je n’en ai pas ressenti le besoin.


    Entreri tapota l’épaule de Drizzt, le forçant ainsi à lever la tête, et le regarda d’un air dubitatif.


    — Nous avons livré des dizaines de combats depuis le jour où tu as abattu ton premier diable des mers, sur les quais.


    — J’étais souvent abrité derrière la muraille, avec mon arc.


    — Et souvent au cœur des affrontements.


    Drizzt soupira et hocha la tête, incapable d’inventer une fausse excuse.


    — La panthère semble défaite, reprit l’assassin, devançant son compagnon. Elle a la peau qui pend, comme si elle était épuisée.


    — Tu l’as remarqué.


    — Fais-la venir, dit l’humain, en haussant les épaules.


    Drizzt prit quelques secondes pour y réfléchir, en examinant la statuette, puis il appela Guenhwyvar à mi-voix. Quelques instants plus tard, la fumée grise caractéristique se forma, puis la panthère se matérialisa devant le drow assis par terre.


    — Elle est à bout de souffle, fit observer Entreri.


    Drizzt caressa le fauve et perçut la mollesse de sa peau, comme si, en dessous, ses muscles s’étaient détendus. Il l’avait déjà vue dans un tel état, et cela lui arrivait généralement lorsqu’elle avait passé de nombreuses heures à ses côtés à affronter des trolls ou autres monstres.


    — Tu vois ?


    — Ces créatures magiques vieillissent-elles ?


    Drizzt ne connaissait pas la réponse à cette question.


    — Auparavant, lorsque Guenhwyvar était épuisée à ce point, une journée chez elle, sur le plan Astral, suffisait à lui rendre ses forces. Je crains que le combat contre Herzgo Alegni, quand je l’ai perdue, ne l’ait blessée.


    — Peut-être ne parvient-elle plus à regagner le plan Astral ? hasarda Entreri. (Drizzt tourna vivement la tête vers l’assassin.) Cela dit, elle a meilleure mine que la dernière fois que tu l’as invoquée. Ça finira peut-être par passer.


    Drizzt n’en était pas certain. N’ayant pas besoin de Guenhwyvar pour l’heure, il l’étreignit et la fit rapidement disparaître. Songeant soudain qu’Entreri assistait à la scène, il se sentit vaguement embarrassé. Il fut surpris de ne pas entendre l’humain porter le moindre jugement sur la scène. Drizzt remisa cette constatation au fond de son esprit et repensa aux portails d’Ombre, en se demandant à quel moment il avait perdu Guenhwyvar. Peut-être allait-il bientôt découvrir la Gisombre, finalement.


    — Penses-tu que Port Llast retrouve sa prospérité ? demanda-t-il peu après.


    — Penses-tu que je m’en soucie ?


    Drizzt s’esclaffa et résista à la tentation de s’écrier « Oui », consentant à laisser à Entreri son éternel mécontentement, quel que soit l’intérêt qu’y trouve l’humain.


    — Donc, lorsque nous aurons récupéré ta dague, tu embarqueras sur le premier navire en partance de Luskan et tu ne penseras plus à moi ni à Port Llast ?


    — Je ne pense déjà pas à toi en ce moment.


    Drizzt rit de plus belle et n’en rajouta pas, certain qu’Artémis Entreri chevaucherait à ses côtés lors de son voyage de retour vers Port Llast… Si toutefois ils en arrivaient là, se dit-il, en songeant à l’ampleur de la tâche qui l’attendait. S’il pensait savoir où se trouvait la dague d’Entreri, il n’avait pas l’intention, pour récupérer cette sinistre lame, de tuer le seul individu capable de négocier l’accord dont Port Llast avait besoin !


     


    Grâce à leurs montures enchantées, ils atteignirent Luskan la nuit suivante. Franchir discrètement le mur d’enceinte ne leur posa aucune difficulté. Drizzt savait que Beniago serait plus que désireux de le rencontrer. Quand il se fut repéré, il guida Entreri dans les artères de la cité.


    Lorsqu’il s’engagea dans la ruelle où il devait retrouver Drizzt, Beniago ne vit au point de rendez-vous qu’un homme, pas très grand, nonchalamment adossé contre un mur et qui avait l’air agacé.


    — Je ne vous connais pas, lui lança-t-il.


    — La dague que tu portes à la hanche est à moi, répondit l’inconnu. Et je veux la récupérer.


    — Je la possède depuis de nombreuses années.


    — Où l’as-tu trouvée ?


    — Ça n’a aucune importance.


    — Pour moi, si.


    — Je ne sais plus.


    Entreri garda ses distances mais plissa les yeux, de façon que ce Beniago comprenne sans ambiguïté que la colère montait en lui.


    — Je veux la récupérer.


    — Je ne peux pas vous la donner.


    — Tu ne pourras pas la serrer assez fort pour m’empêcher de te la prendre, et, si c’est le cas, je me contenterai de te trancher les doigts.


    Malgré son rire, de l’attitude et des gestes de Beniago émanait une inquiétude réelle.


    — Il va vraiment te tuer, intervint une voix, dans les hauteurs.


    Beniago se figea puis, levant lentement la tête, aperçut Drizzt Do’Urden confortablement installé sur une étroite corniche, sur le bâtiment qui se dressait à sa gauche. Les jambes tendues devant lui, le drow était adossé contre une cheminée, les mains derrière la tête.


    — Je vous ai tous les deux vus vous battre, à de nombreuses reprises pour cet homme, poursuivit Drizzt. Face à lui, tu résisteras un petit moment, peut-être un peu plus, car il sait qu’il doit se méfier de la dague, mais il finira par prendre le dessus. Tu sentiras la morsure du coup fatal sans même l’avoir vu venir.


    — Tu m’as trahi, lâcha Beniago. Tu m’as attiré ici pour me tendre une embuscade !


    — Uniquement si tu fais en sorte que cela en devienne une.


    — J’imagine que ta panthère rôde dans les parages, au cas où je tenterais de m’enfuir.


    — Tu sais de quelle façon j’ai l’habitude de préparer un combat, répondit Drizzt, qui, se laissant tomber de son perchoir, se réceptionna en souplesse à quelques mètres de Beniago. Cela dit, je ne t’ai pas attiré dans un guet-apens ou pour me battre contre toi. Ce n’est qu’en te voyant arriver que mon compagnon a reconnu ta dague comme étant celle qu’il a portée il y a de nombreuses années.


    Ces mots reflétaient la vérité, au détail près que Drizzt savait à l’avance que Beniago serait équipé de cette arme, raison pour laquelle le drow avait insisté pour que l’assassin l’accompagne.


    — Je m’y suis attaché, répondit Beniago.


    — Plus qu’au fait de respirer ? cracha Entreri.


    — Elle n’en vaut pas la peine, dit Drizzt au grand roux. Les prétentions d’Artémis Entreri concernant cette dague sont aussi fondées que sa capacité à te la reprendre de force, si tel est ton choix.


    Le regard de Beniago passa de Drizzt à Entreri, puis revint à l’elfe noir.


    — Je suis un homme d’affaires, dit-il enfin.


    — Je comptais là-dessus.


    — Que m’offres-tu, dans ce cas ?


    Beniago jeta un coup d’œil en direction d’Entreri et poursuivit, devançant l’assassin :


    — En dehors de ma vie ?


    — Ce que tu m’as demandé autrefois, dit Drizzt. Dahlia, mon ami Entreri ici présent et moi-même pouvons nous mettre au service de la Flotte Kurth de façon assez efficace, et à distance. Nous sommes en position d’offrir au Haut Capitaine Kurth un avantage considérable sur ses pairs.


    — Continue.


    — Nous sommes ici en tant qu’émissaires de Port Llast.


    — Port Llast ? répéta Beniago, visiblement très surpris. Je ne cesse d’entendre ce nom depuis quelques semaines.


    — Et tu l’entendras plus encore à l’avenir, je te le garantis. La population de cette cité se développe en nombre et en force. Ils ont repris leur ville aux laquais d’Umberlie et ont de nouveau porté ses limites jusqu’à la mer.


    — Cette cité est une concurrente pour Luskan.


    — Plus maintenant, dit le drow. Les marées ne favorisent plus Port Llast, qui ne va pas renaître en tant que port de commerce mais grâce à ses eaux froides, où ses habitants vont pêcher des fruits de mer et autres mets délicats, ainsi qu’aux pierres extraites de sa carrière. Il n’y a rien à Port Llast qui soit susceptible de menacer Luskan, bien au contraire ; il y a là-bas de nombreuses occasions à saisir pour qui fait preuve de suffisamment de sagesse pour voir loin dans l’avenir.


    — La Flotte Kurth, par exemple ?


    — À toi d’en décider. Tu disposerais des yeux que tu as réclamés il y a quelque temps. Les miens et ceux de Dahlia.


    — Pourquoi ? Tu n’es pas du genre à te rallier à la Flotte Kurth, comme tu l’as clairement fait comprendre lors de notre dernière rencontre.


    — En effet, mais existe-t-il un équipage meilleur qu’un autre à Luskan ? Je n’ai pas l’intention de me battre pour vous autres, pas plus que de vous fournir quoi que ce soit dont vous pourriez vous servir contre des innocents. Néanmoins, je pense pouvoir respecter mon éthique tout en étant utile à un… homme d’affaires.


    — Convaincant, reconnut Beniago. Je serais idiot de ne pas accepter ce marché. Je suppose qu’en échange de ces arrangements la Flotte Kurth ne devra pas se joindre à toute attaque coordonnée menée par Luskan contre Port Llast ?


    — Exact. Si la Flotte Kurth change d’avis, qu’elle sache que Port Llast est aujourd’hui beaucoup mieux défendue, et par des soldats beaucoup plus compétents que sa petite taille ne pourrait le laisser croire. (Cette menace évidente fit rire Beniago.) Nous sommes donc d’accord ?


    — Il faut que j’en discute avec mon Haut Capitaine, mais cela me paraît raisonnable.


    — Et concernant la dague ?


    — Et ta vie ? ajouta Entreri.


    — C’est une autre affaire, me semble-t-il, à présent que j’ai compris que tu ne laisseras pas ton ami m’agresser, répondit Beniago. Sans moi, tu n’es plus relié à la Flotte Kurth, c’est évident, et, puisque mes associés savent que je suis venu ici à ta demande, ils risquent fort de s’en prendre à Port Llast si je suis tué ou enlevé, ne crois-tu pas ?


    — Je commence à en avoir assez, prévint Entreri, que Drizzt contint en levant la main.


    — Nous détenons des prisonniers originaires de Luskan, qui ont attaqué un convoi de réfugiés en route pour Port Llast, révéla le drow à Beniago. Ils sont indemnes et bien traités. Nous ne souhaitons pas entrer en guerre contre Luskan. L’un d’eux appartient à la Flotte Kurth et les autres sont issus d’au moins trois autres Flottes.


    — Et tu proposes de me les rendre, conclut Beniago, ce à quoi Drizzt acquiesça.


    — Apparaître comme leur libérateur te sera profitable et t’aidera à t’attirer les bonnes volontés, j’imagine.


    Beniago médita quelques instants sur ces paroles et hocha la tête.


    — C’est un bon début, mais il me faut autre chose, dit-il. Et tu es le drow idéal pour ce à quoi je pense. Un de mes vaisseaux de marchandises doit lever l’ancre à destination de la Porte de Baldur dès la fin de l’hiver, sans doute d’ici à quatre semaines. Il sera bien armé et fort d’un équipage important, des marins de la Flotte, mais j’aimerais y faire embarquer quelques mercenaires à mon service, afin de protéger certains… intérêts que j’ai à bord.


    — Tu me demandes de monter la garde sur un navire marchand ? demanda Drizzt, qui n’en revenait pas.


    — Il ne court aucun risque sur l’océan.


    — Alors pourquoi… ?


    — Il y a à bord des choses que j’aimerais savoir doublement protégées, peut-être des autres mercenaires embarqués. Mais, je le répète, tu ne rencontreras probablement aucun ennui. Personne à Luskan n’oserait s’en prendre à Drizzt Do’Urden sans plus de complices que ce que l’on peut trouver sur un modeste navire.


    — La Flotte Rethnor ne sera sans doute pas de cet avis, surtout si Dahlia m’accompagne.


    — Il n’y aura pas un seul agent de la Flotte Rethnor à bord, je te le promets.


    — Et ma dague ? intervint Entreri qui s’impatientait.


    — C’est une arme de valeur, répondit Beniago. M’en séparer me déplairait profondément.


    — Tu n’as pas le choix, dit Entreri, qui avança d’un pas.


    — Drizzt ? demanda Beniago.


    — Marché conclu, répondit le drow.


    Beniago dégaina la dague incrustée de pierres précieuses et la tendit à Entreri en la tenant par la lame.


    — Faut-il que je vous suive jusqu’à Port Llast pour récupérer les prisonniers ?


    — Ta monture serait distancée par les nôtres, dit Drizzt. Mets-toi en route – ou envoie-nous des émissaires – d’ici à deux jours. Tu devrais rencontrer le chariot transportant les prisonniers à mi-chemin.


    L’elfe noir jeta un regard en direction d’Entreri, qui contemplait sa dague, manifestement aussi troublé que soulagé de l’avoir récupérée. Drizzt n’eut aucun mal à le comprendre ; sentir de nouveau le poids de cette arme dans la main faisait certainement resurgir en Artémis Entreri un torrent de souvenirs, certains bons et beaucoup d’autres nettement moins.


    Ils reprirent la route peu après, filant au grand galop plein sud sur leurs montures inépuisables. Artémis Entreri ne prononça pas un mot sur tout le chemin du retour à Port Llast.


    Et Drizzt ne chercha pas à le faire parler.
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    LE BOUT DU MÂT DE L'ESPRIT FOLLET DE LA MER


    Le Roi du menu fretin se glissa hors du port de Luskan et contourna l’île de Garderapprochée afin de se laisser happer par les forts courants de printemps. Debout à la proue du vaisseau, la corde d’amarrage à la main, Drizzt voyait défiler le paysage familier. Ces bâtiments accolés avaient constitué son univers pendant des années entières au cours de sa jeunesse. Il ne manquait que l’étrange structure aux allures d’arbre de la Tour des Arcanes, avec ses racines déployées qui donnaient l’impression de renfermer la vie.


    Le spectacle qu’offrait désormais Luskan ne réjouissait guère Drizzt. S’il n’avait jamais apprécié outre mesure cet endroit rude qui négligeait souvent la loi, en particulier depuis la mort du capitaine Deudermont, ce port avait tout de même été son foyer durant plusieurs années. Tout cela avait volé en éclats, bien sûr, mais malgré tout, ici, sur l’eau, le souvenir le plus désagréable – la mort de Deudermont, face à Kensidan le Corbeau, de la Flotte Rethnor – semblait se dissiper en une brume lointaine. Les pensées de Drizzt dérivèrent encore plus loin dans le passé, avant ces jours sombres, jusqu’aux années durant lesquelles Catti-Brie et lui avaient navigué en compagnie de Deudermont à bord de l’Esprit follet de la mer, à partir de ce même port d’attache.


    Un sourire se dessina sur les lèvres du drow lorsqu’il se remémora les émotions procurées par la traque lorsque l’Esprit follet de la mer pourchassait un navire pirate. Il se tenait prêt sur le pont, ses cimeterres en main, tandis que Catti-Brie, à côté de lui, équipée de Taulmaril le Cherchecœur, faisait pleuvoir des flèches sur le pont des pirates, préparant ainsi l’abordage mené par Drizzt et Guenhwyvar.


    L’elfe noir ferma les yeux et se laissa envelopper par la brise et les embruns, tournant régulièrement la tête afin de capter ces épaisses senteurs et de mieux sentir cette lourdeur salée. Lors d’un de ces mouvements, il ouvrit brièvement les yeux, suffisamment longtemps pour apercevoir le bout du mât d’une vieille épave qui avait dérivé sur les rochers, au sud du port.


    L’Esprit follet de la mer.


    Drizzt reconnut son grand mât, qui, sous les eaux noires, était fixé à la coque éventrée du vaisseau détruit. Qu’une bonne partie de la goélette demeure intacte dans les eaux agitées environnant Luskan témoignait de la perfection de sa conception, ce qui ne réconforta guère Drizzt. Accroché au bastingage, il contemplait la gloire perdue du capitaine Deudermont.


    Il repensa également à Robillard, le magicien bourru du vaisseau, un homme très puissant et doté d’une langue aussi acérée que l’étaient ses fréquents éclairs. Robillard avait longtemps été l’atout maître de Deudermont en mer, aucun magicien ne l’égalant quand il s’agissait de percer la coque d’un navire ennemi à hauteur de la ligne de flottaison ou de gonfler les voiles de l’Esprit follet de la mer pour le faire accélérer.


    Robillard était sans doute aujourd’hui mort depuis longtemps, songea le drow, en se demandant s’il avait quitté ce monde dans un feu d’artifice de boules de feu et en nettoyant le pont d’un vaisseau ennemi à coups de tempêtes de grêle. Cette pensée fit sourire Drizzt, qui se rappela avoir vu le magicien se servir de cette tactique pour venir à bout d’un bateau pirate. Projetés de tous côtés, les bandits avaient vu la moitié de leur effectif tomber à la mer ; la victoire avait ensuite été facile.


    Il pensa au Chance Triple, le vaisseau du jeune Maimun.


    — Le jeune Maimun ? murmura Drizzt.


    Encore un qui avait probablement quitté ce monde depuis longtemps. L’elfe noir avait entendu dire qu’il avait repris le flambeau de Deudermont, en tant que plus grand chasseur de pirates de la côte des Épées, après la prise de Luskan par les cinq Hauts Capitaines. Au cours des années suivantes, il avait souvent entendu parler du Chance Triple dans les tavernes disséminées le long de la côte des Épées, la plupart du temps avec reconnaissance – tandis que ceux qui respectaient la loi brandissaient leur chope –, et parfois avec des jurons, par ceux qui arpentaient des chemins moins convenables.


    Le regard de Drizzt s’attarda sur le mât de l’Esprit follet de la mer, que l’on distinguait clairement entre deux vagues.


    Il hocha solennellement la tête en direction du fier vaisseau, en hommage à son noble équipage et à son capitaine, qui l’avaient fait voguer si loin et si longtemps. C’était un bon souvenir. Une bonne époque, en compagnie de bons amis, accomplissant de bonnes actions.


    Et l’excitation, toujours, quand une voile pirate apparaissait régulièrement à l’horizon ; l’équipage était toujours prêt et impatient de se lancer à sa poursuite.


    — Le vaisseau le plus remarquable qui ait jamais navigué le long de la côte des Épées, dit Drizzt à Dahlia, lorsque celle-ci le rejoignit et le trouva les yeux rivés sur le mât de l’épave.


    — Ce n’est plus le cas, on dirait, dit irrévérencieusement l’elfe.


    — Oui, c’est une longue et passionnante histoire, répondit Drizzt. Il n’y a pas de meilleur endroit pour la raconter que le pont d’un bateau, en pleine mer et sous les étoiles, avec le bercement de la houle pour confirmer chaque mot.


    Lorsque Dahlia le serra dans ses bras, le drow se raidit un instant, avant de se forcer à se détendre. Cette étreinte ne lui paraissait pas pertinente. Pas ici. Pas sur les eaux sur lesquelles il avait si souvent navigué avec Catti-Brie.


    — Nous ne disposons pas d’une cabine privée, mais nous pourrions trouver un recoin discret, lui murmura l’elfe à l’oreille. Penses-tu que l’océan serait d’accord ?


    Drizzt ne répondit que par un gloussement peu enthousiaste, ce qui n’échappa guère à Dahlia, qui s’écarta de lui. Il se retourna vers elle, désireux de compenser cette réaction malheureuse et involontaire, mais il décida de passer à autre chose en voyant leurs trois compagnons approcher.


    — J’me d’mande bien comment ces gars aux jambes arquées font pour tenir d’bout sur ces bateaux qui bougent sans arrêt, grommela Ambregris.


    Les jambes écartées et les pieds fermement campés sur le pont, elle était pourtant victime des oscillations du Roi du menu fretin et ne cessait de vaciller d’un côté à l’autre du navire.


    — Il faut encaisser le roulis avec l’estomac, lui expliqua Afafrenfere, en frappant de la main son abdomen musclé.


    — Ah, ferme-la si tu veux pas que j’t’asperge d’mon petit déjeuner !


    — Tu vas t’habituer aux mouvements de la mer, lui promit Drizzt. Et, quand nous arriverons à destination, la terre te paraîtra instable.


    Ces mots firent rire Afafrenfere et Ambregris, contrairement à Dahlia qui, ne quittant pas le drow des yeux, semblait plus que blessée par sa rebuffade. Quant à Artémis Entreri, c’est avec un air aussi sévère qu’à son habitude qu’il passa devant Drizzt pour s’accouder au bastingage.


    — Celui-là a déjà navigué, commenta Ambregris, secouant la tête de dépit en observant la démarche souple de l’assassin.


    En effet, ce dernier ne perdait jamais l’équilibre, même lorsque le Roi du menu fretin se penchait de façon inattendue sous l’effet d’une vague plus puissante que les autres.


    — Ah oui, et souvent ? demanda Drizzt à Entreri.


    — Trop souvent, répondit celui-ci.


    — Tu connais la Porte de Baldur ?


    — Chaque rue.


    — Parfait. Je ne sais pas combien de temps nous allons rester là-bas, mais tu seras notre guide.


    Entreri se tourna vers Drizzt, un sourire narquois aux lèvres.


    — Juste le temps que Luskan anéantisse Port Llast, je suppose, dit-il. Soit pas très longtemps.


    Les quatre autres s’approchèrent de l’assassin.


    — Qu’est-ce que t’en sais ? lui demanda Ambregris.


    — Je n’en sais rien, mais je constate que Beniago s’est arrangé pour éloigner les cinq meilleurs combattants de Port Llast.


    — Oooh…, grogna la naine, qui n’avait manifestement pas envisagé les choses sous cet angle.


    Ce qui n’était pas le cas de Drizzt.


    — Ce n’est qu’à moi que Beniago a demandé d’embarquer, en échange de la dague, dit-il. Il ne pouvait pas deviner que vous m’accompagneriez.


    — Mais il le sait, à présent, dit Entreri.


    Drizzt chassa cette idée peu engageante d’un ricanement.


    — Les Hauts Capitaines de Luskan sont incapables de se mettre d’accord sur le choix du quai à réserver pour un seigneur en visite sans en arriver à des combats dans les rues, dit-il. Je ne vois pas comment ils pourraient rassembler une force d’une taille respectable pour s’élancer vers Port Llast, que ce soit par la route ou par la mer, lors des quelques semaines que durera notre absence.


    Entreri gloussa doucement en regardant le drow, avec une expression qui semblait hurler : « Pauvre nigaud ! » Sans rien ajouter, il s’éloigna vers une écoutille et descendit dans la cale.


    — Il ne réagit comme ça que pour m’agacer, dit Drizzt aux trois autres, secouant la tête avec dédain.


    L’elfe noir était convaincu de la justesse de son raisonnement ; Artémis Entreri donnait en permanence l’impression de vouloir semer le doute dans l’esprit de Drizzt. Il semblait même y prendre un étrange plaisir.


    Drizzt se retourna vers la mer et jeta un dernier regard vers le mât de l’Esprit follet de la mer, puis il considéra l’océan. Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration, inhalant des senteurs salées qu’il laissa le ramener dans le passé, à une meilleure époque et – il tenta, en vain, de mettre Dahlia à part quand sa pensée se précisa – avec de meilleurs compagnons.


     


    — Qui est sur ce navire ? demanda Effron au docker.


    Le sorcier tieffelin était arrivé sur les quais de Luskan à temps pour voir le Roi du menu fretin doubler l’île de Garderapprochée. Ayant perçu des rumeurs selon lesquelles l’équipage de ce vaisseau comptait de nouvelles recrues récemment embauchées, il était de plus en plus certain d’avoir manqué ses proies de quelques instants.


    Il s’était donc jeté dès la première ruelle sur l’un des hommes qui avaient largué les amarres du Roi du menu fretin.


    — Je ne vous connais pas, maître ! répondit le docker terrifié.


    — Réponds-moi immédiatement ou je fais apparaître des araignées sous ta peau !


    — Maître !


    Effron secoua cet inconscient de son bras valide, les yeux – l’un rouge et l’autre bleu – étincelants de fureur.


    — C’est un v… vaisseau de K… Kurth, bégaya le docker. Sous pavillon de la Flotte Kurth.


    — Qui est à bord ?


    — Vingt-trois marins.


    — Qui assure la sécurité ? Des drows ?


    — Il n’y en a qu’un seul. Drizzt. Avec une naine, deux humains et une elfe.


    — Son nom !


    — Dahlia. La Dahlia qui a tué le Haut Capitaine Rethnor. La Flotte Rethnor est furieuse qu’elle soit venue en ville sous la protection de Kurth.


    N’écoutant plus le docker, qui baragouinait encore à propos des conséquences politiques de cet événement, Effron regardait les voiles qui rapetissaient dans le lointain et voyait sa mère détestée s’éloigner loin, très loin de lui.


    — Quelle est leur destination ? demanda-t-il, après avoir étouffé une bouffée de rage et retrouvé son calme.


    — La Porte de Baldur.


    — Où est-ce donc ?


    — Sur la côte, dit l’humain, réponse aussi vague qu’évidente, qui lui valut un regard agressif. Au sud d’Eauprofonde. Trois ou quatre cents kilomètres plus loin.


    Effron lâcha le docker, qui s’effondra au sol, où il ne bougea plus, les bras levés devant lui pour se protéger.


    Le tieffelin ne lui accordait déjà plus la moindre attention. Tout en tâchant de contenir sa colère, Effron se rappela qu’il lui était de toute façon interdit de s’en prendre à sa mère, sous peine de représailles de la part de Draygo Quick. Il avait à sa disposition bien des moyens de se déplacer très vite, et la Porte de Baldur n’était pas si éloignée.


    Il sortit de la ruelle, puis il quitta Luskan, essayant de ne pas imaginer le Roi du menu fretin sombrer corps et biens. Il ne pouvait perdre Dahlia ainsi. Les eaux bordant la côte des Épées étaient réputées comme dangereuses pour n’importe quel vaisseau, mais la plupart des pirates se tiendraient à distance d’un navire battant pavillon de la Flotte Kurth.


    En regagnant la Gisombre, Effron se rassura davantage en songeant qu’en plus du pavillon la présence à bord de Drizzt, de Dahlia et d’Artémis Entreri donnait à penser que le Roi du menu fretin parviendrait à bon port.


     


    Dahlia resta un long moment en compagnie de Drizzt après qu’Afafrenfere et Ambregris eurent gagné la cale, à la recherche de rhum et de chants marins, et le drow resta longtemps à la proue, les yeux rivés sur les eaux noires qui s’ouvraient devant lui. Il ne regardait plus derrière, c’était inutile, Luskan étant désormais hors de vue. Le spectacle qui s’offrait à la poupe ressemblait à ce que l’on voyait à la proue.


    Au bout d’un certain temps, Dahlia s’approcha de lui. Drizzt passa un bras autour de la taille de l’elfe et la serra contre lui. Il se sentit quelque peu hypocrite, conscient de n’agir ainsi qu’en raison des sentiments déstabilisants éprouvés au cours de la dernière heure. Il devait à tout prix cesser de comparer Dahlia à sa femme adorée s’il souhaitait conserver des rapports plus qu’amicaux avec cette elfe.


    Le Roi du menu fretin n’était pas l’Esprit follet de la mer. Dahlia n’était pas Catti-Brie. Ces comparaisons semblaient aussi peu pertinentes l’une que l’autre. Il attira Dahlia contre lui, plus pour lui que pour elle.


    Car il avait peur.


    Il avait peur d’aller plus loin avec elle, sachant – et reconnaissant à présent – la vérité que renfermait son cœur ; il avait peur de mettre un terme à sa relation avec elle, car il ne voulait pas poursuivre sa route seul.


    — J’avais perdu l’habitude que tu me touches, finit par dire Dahlia.


    — Nous avons été très occupés, répondit-il. Par des événements de grande importance.


    Ce prétexte fit ricaner Dahlia, qui n’était pas dupe.


    — Autrefois, les victoires telles que celles que nous avons récemment connues suscitaient des plaisirs charnels plus qu’elles ne les empêchaient, fit-elle remarquer.


    Drizzt ne trouva rien à répondre – rien à exprimer ouvertement, en tout cas – et se contenta de la serrer plus fort contre lui.


    — Entreri nous quittera à la Porte de Baldur, enchaîna Dahlia.


    Surpris de l’entendre changer de sujet à ce moment précis, Drizzt l’observa attentivement, sans pouvoir déchiffrer son expression.


    — Il brandit cette menace depuis Padhiver, dit-il.


    — Il a récupéré sa dague, maintenant.


    — La dague a toujours été un prétexte, jamais la véritable raison l’empêchant de partir.


    — Qu’en sais-tu ? demanda Dahlia en se dégageant de ses bras.


    — Artémis Entreri est de nouveau libre, mais il craint de se retrouver enchaîné par ses souvenirs, répondit le drow. Il ne désire pas redevenir ce qu’il était autrefois, or la seule façon pour lui d’éviter cela est de rester avec nous, avec moi, plus précisément. Il trouvera toujours telle ou telle excuse pour se justifier, car jamais il ne s’abaissera à me donner raison ou à me complimenter, mais il ne nous quittera pas.


    — À la Porte de Baldur, répéta Dahlia.


    — Ou une fois de retour à Luskan, ou encore à Port Llast, par la suite.


    — Tu sembles sûr de toi.


    — Je le suis.


    — À propos de tous tes compagnons ? Dans ce cas, tu te trompes lourdement.


    Sur ces mots, Dahlia s’éloigna, avec un petit sourire suffisant que Drizzt ne sut comment interpréter.


    Il se retourna vers la mer et, au lieu de laisser ses pensées dériver vers les aventures vécues si longtemps auparavant en compagnie de Catti-Brie et du capitaine Deudermont, il se concentra sur le passé récent, sur les derniers mois de l’hiver. La remarque de Dahlia était juste ; il ne la touchait plus que rarement, pas plus qu’il ne lui parlait, en dehors des échanges ordinaires. Ils s’éloignaient l’un de l’autre, et Drizzt en était le responsable, peut-être de façon inconsciente mais tout de même inexorablement.


    Inquiet à cette idée, il en rejeta un instant la responsabilité sur Entreri. L’empathie et la compréhension de ce dernier vis-à-vis du traumatisme et de la profonde cicatrice émotionnelle de Dahlia avaient de fait écarté Drizzt.


    Cette justification ne résista que le temps de quelques battements de cœur, après lesquels Drizzt se moqua de lui-même en riant. Entreri – ou en tout cas son empathie – s’était insinué entre Dahlia et lui, certes, mais uniquement parce que Drizzt avait pris conscience du caractère superficiel de sa relation avec cette guerrière elfe qu’il ne connaissait pas vraiment.


    Drizzt ne savait pas où cela les mènerait. Alors qu’il tentait d’en déduire une conclusion logique, il ne tarda pas à se retrouver en pensée à bord de l’Esprit follet de la mer, Catti-Brie à ses côtés, Guenhwyvar roulée en boule sur le pont, à leurs pieds, le visage balayé par le vent, le cœur et l’âme remplis d’aventure.


    Il porta par réflexe la main à la poche de sa ceinture, incapable de résister à l’appel que réclamait tout son être. Guenhwyvar le rejoignit peu après, peut-être dans un triste état mais clairement heureuse d’être avec lui et de se reposer à ses côtés.


    La présence de la panthère renvoya encore davantage Drizzt à l’époque de son embarquement à bord de l’Esprit follet de la mer, ce qui le combla de joie.


     


    Après avoir quitté Drizzt et les autres à la proue du navire, Artémis Entreri ne regagna pas le minuscule hamac qui lui était réservé dans la cale tribord du Roi du menu fretin.


    Quelque chose le dérangeait dans cette affaire. Bien que pas vraiment familier des us et coutumes désormais en vigueur à Luskan, il avait du mal à concevoir que les choses aient changé de façon si spectaculaire depuis les premiers temps du règne des cinq Hauts Capitaines. Ce vaisseau naviguait sous le pavillon de la Flotte Kurth, une force toujours dominante parmi les dirigeants de la cité, comme le prouvaient la résidence de Kurth, située sur l’île de Garderapprochée, ainsi que le marché conclu entre Beniago et Drizzt à propos de Port Llast.


    Quelles pouvaient donc être les raisons pour lesquelles le Roi du menu fretin aurait eu besoin d’une protection supplémentaire ?


    Peut-être ne s’agissait-il que d’une épreuve soumise par Beniago et la Flotte Kurth, qui, en chargeant Drizzt et Dahlia d’une mission aussi insignifiante, les contraignaient à prouver ainsi leur allégeance. Ou peut-être, comme le redoutait Entreri, y avait-il une autre explication beaucoup plus inquiétante.


    Un terrible danger rôdait-il dans ces eaux sombres ? Les sahuagins, peut-être ? Les diables des mers avaient-ils renoncé à harceler Port Llast pour mener une guerre contre les vaisseaux marchands ?


    Ou ce dispositif n’était-il vraiment, comme il l’avait suggéré – uniquement pour agacer Drizzt –, qu’une diversion destinée à délester Port Llast de ses plus efficaces éléments, en vue d’une attaque menée par Luskan ?


    Peu perturbé par cette éventualité, l’assassin était surtout irrité de ne pas savoir ce qu’il en était réellement. Enfant, Artémis Entreri avait survécu dans les rues de Portcalim et y avait connu la réussite une fois devenu adulte grâce à ses connaissances, grâce à sa compréhension instinctive des individus, associée à ses observations permanentes et aux informations qu’il recueillait sans cesse. Tout cela lui avait procuré un immense avantage, qu’il avait toujours conservé.


    En cet instant, il avait la sensation d’avoir laissé Drizzt le faire renoncer à cet avantage, à cause du marché que le drow avait voulu conclure. Entreri ne regagna donc pas sa couchette. En vérité, il ne se rendit dans la cale que pour détourner l’attention de l’équipage affairé ; après quoi il en ressortit discrètement et suivit un trajet établi à l’avance, qui le mena jusqu’à la cabine du capitaine, à l’arrière du pont principal. Il eut raison du ridicule verrou sans même y réfléchir.


    Les filets suspendus ainsi que les multiples trophées et autres ornements permirent au talentueux assassin de totalement s’y dissimuler.


    Puis il attendit, fort de la patience qui avait caractérisé ses succès à Portcalim et ailleurs, conscient que le capitaine resterait sur le pont jusqu’à ce que le vaisseau se soit nettement éloigné de Luskan et des rochers qui parsemaient la côte.


    Il était à peine installé que la porte de la pièce s’ouvrait déjà sur le premier maître, et non sur le capitaine. Cet homme – si c’était un humain, un peu de sang orque devait couler dans ses veines – avait tout du cliché du vieux loup de mer, avec sa barbe en bataille désormais plus grise que noire, un visage qui rappelait à Entreri la toundra profondément craquelée des Terres héliotropes, lors des semaines sèches estivales, et des jambes grêles si arquées qu’il aurait pu enfourcher un poney par-derrière sans lever le pied. Il avait perdu un œil, à la place duquel ne restait plus qu’une orbite vide grisée par une épaisse pellicule. Son comportement lui-même trahissait un marin qui avait vu trop de vagues et trop de catins bon marché ; il se dirigea vers le bureau en grommelant et en jurant dans sa barbe à chaque pas.


    — « Prenez-les avec vous, y vous protégeront », marmonna-t-il, en imitant quelqu’un qu’Entreri ne reconnut pas. Nous protéger d’quoi, d’abord ? Des dockers en colère d’la Porte d’Baldur ? Tous des Terriens inutiles. Et, si cette naine veut pas s’allonger, j’jette cette chienne par-dessus bord !


    Il farfouilla dans quelques documents, à la recherche d’une carte, comme le constata Entreri, puis, l’ayant trouvée, il la roula et la coinça sous son bras avant de repartir en traînant les pieds. Il avait presque atteint la porte lorsque le capitaine Andray Cannavara entra dans la cabine et referma le battant derrière lui.


    — On vous entend jusque sur le pont, M. Sikkal, dit le capitaine, en tentant de parler et de ressembler à un souverain, sans parvenir ni à l’un ni à l’autre.


    Il portait un gilet à queue, comme le voulait la mode du moment, ainsi qu’un tricorne à plumes peu discret. Il avait de toute évidence pris ce couvre-chef à quelqu’un d’autre, car il était beaucoup trop petit pour son énorme crâne, auquel il fallait ajouter son épaisse tignasse broussailleuse. Il avait entaillé un côté du chapeau, en une tentative pour mieux le caler sur sa tête, hélas ce geste avait eu raison de la bande du tricorne. Ainsi, chaque mouvement du capitaine le faisait remonter bien trop haut, ridiculement haut, sur sa chevelure crasseuse.


    — Avez-vous l’intention de vous attaquer à la vertu de mon équipage avant même que nous n’ayons quitté le port, monsieur ? poursuivit-il. Si tel est le cas, dites-le avant que nous ne soyons trop éloignés des côtes pour que vous puissiez regagner les quais à la nage.


    — Pardon, capitaine, s’excusa respectueusement le premier maître.


    — Ce sont là les dernières excuses que je veux entendre de vous, M. Sikkal.


    — Oui, capitaine, mais j’suis pas l’seul à penser c’que j’ai dit, dit Sikkal, en osant lever les yeux. Cinq chiens d’Terriens…


    — Cinq redoutables guerriers.


    — Oui, mais c’Drizzit Duden est pas un ami d’Luskan, même si l’Capitaine Kurth dit l’contraire !


    — L’eau est froide, répondit Cannavara sur un ton sinistre, en guise d’avertissement.


    — Pardon, encore une fois, ou alors on peut dire qu’c’est toujours les mêmes excuses qui s’terminent ?


    Après s’être assuré que la porte de la cabine était bien fermée, le capitaine fit signe à Sikkal de le suivre jusqu’à son bureau.


    — Cette situation ne me plaît pas plus qu’à vous, expliqua-t-il à mi-voix. (Idéalement placé, tapi sur la poutre qui passait au-dessus du meuble, Artémis Entreri ne perdait pas une miette de la conversation.) Je n’ai pas eu le choix ; nous n’avons pas eu le choix. L’ordre de Beniago était clair, et je n’ai pas la moindre intention de me dresser contre lui.


    — Qu’est-ce qu’il a à voir avec ces chiens ? s’étonna Sikkal. L’gars pas très grand porte sa dague !


    Le capitaine secoua la tête.


    — C’est plus en rapport avec l’elfe noir, je pense. Beniago obéit lui aussi à ses ordres, tout comme le Haut Capitaine Kurth, j’imagine.


    — Kurth ? Obéir à des ordres ? lâcha Sikkal, dont le visage s’illumina soudain. Ces foutus drows sont d’retour ?


    — C’est mon avis.


    Au-dessus des deux marins, Artémis Entreri s’accrochait à la poutre, fournissant des efforts inouïs pour ne pas gronder de rage en apprenant cette étonnante information. Parlaient-ils de Jarlaxle ? Forcément, ou en tout cas de Bregan D’aerthe. En une seconde, la situation changea de perspective dans l’esprit de l’assassin. Subitement, il n’était plus si certain que Drizzt soit concerné par cette histoire. La bande de Jarlaxle s’intéressait au drow renégat, bien sûr, mais ne se souciait-elle pas davantage de lui-même ? S’ils avaient appris qu’il s’était libéré d’Herzgo Alegni, Jarlaxle et ce maudit Kimmuriel avaient certainement deviné qu’ils devaient craindre pour leur vie.


    Jarlaxle ! Tout en lui hurlait ce prénom. Il se remémora le dernier regard que lui avait jeté le drow, un regard de tristesse, peut-être, ou au moins de résignation ; cependant ces émotions n’étaient rien en comparaison de son sentiment premier, l’assassin en était certain : du soulagement. Car, tandis qu’Entreri restait piégé dans un filet, cerné d’ennemis, Jarlaxle avait retrouvé la liberté et marchait parmi les Nétherisses sans se soucier de lui.


    Il chassa ses souvenirs et se força à rester attentif.


    — Bah, y a qu’deux s’maines jusqu’à la Porte d’Baldur, avec une bonne marée, marmonna Sikkal, qui vit le capitaine secouer la tête à chacun de ses mots.


    — Nous mettons cap vers le large, dit Cannavara, en désignant la carte que le premier maître était en réalité venu chercher pour lui. Nous n’allons pas nous arrêter à la Porte de Baldur mais nous éloigner davantage de Luskan ; une fois au port, nous recevrons l’ordre de nous rendre à Memnon.


    — À Memnon ? répéta le marin, les yeux écarquillés.


    — Nous serons surpris par cette directive, bien entendu, mais nous prendrons la direction de Memnon, et peut-être celle de Portcalim ensuite.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? Qu’est-ce qu’on a comme marchandise à livrer là-bas ?


    — Il ne s’agit pas de marchandise, M. Sikkal.


    — Les cinq nouveaux !


    — Exact. Nous devons les tenir éloignés de Luskan durant tout l’été et ne les y faire revenir que juste avant l’hiver.


    — Mais qu’est-ce que… ?


    — Je ne tiens pas à discuter les ordres de Beniago, et encore moins à me plaindre de Kimmuriel et de sa bande. Cette demande émane d’eux, je ne sais pas pourquoi. (Sikkal émit un grognement, mais le capitaine se mit à rire et lui tapota l’épaule.) C’est une mission facile ! Nous allons passer toute la saison sur les vagues, là où est notre place, et en cas de rencontre avec des ennemis assez stupides pour ne pas respecter le pavillon de la Flotte Kurth, que ce soient des pirates ou des laquais d’Umberlie, voire un vaisseau de guerre armé par les seigneurs d’Eauprofonde, sachez que, dans ce cas, nous bénéficions d’une sérieuse protection avec les cinq nouveaux membres d’équipage, que ce soit pour nous battre ou pour discuter.


    — D’accord, mais ils ne font rien à bord, si ?


    — Vous pourriez sans doute convaincre Drizzt Do’Urden de participer aux manœuvres, car la mer lui est familière, après tout.


    — Oui, il a navigué avec c’maudit Deudermont ! lâcha Sikkal, avant de cracher au sol.


    — Pourtant il est là.


    — Y pourrait bien avoir un p’tit accident, alors.


    Le capitaine répondit à son subalterne par un regard sévère qui rassura Entreri.


    — Nous avons embarqué cinq passagers, nous en débarquerons cinq, dit-il. Tous vivants, sauf circonstances imprévues et indépendantes de notre volonté. Vous risqueriez d’encourir la colère du drow, mon brave M. Sikkal, mais sachez que, si vous tentez quoi que ce soit contre lui, ma propre colère vous enverra dans l’estomac d’un requin bien avant que le Roi du menu fretin ne s’amarre de nouveau à Luskan.


    Le marin baissa les yeux et hocha la tête. Obéissant au capitaine, il déroula la carte sur le bureau, après quoi les deux hommes discutèrent de la route à suivre pour rallier la Porte de Baldur. Un peu plus haut, Entreri ne perdait pas une miette de la scène, très intrigué et redoutant que ses compagnons et lui n’aient été piégés, et que leur retour à Luskan ne soit volontairement retardé que pour permettre à Jarlaxle et à Kimmuriel de leur préparer un certain accueil au port.


    Il tempéra cette hypothèse en se rappelant que Jarlaxle ne considérait pas Drizzt Do’Urden comme un ennemi ; toute affaire impliquant le mercenaire drow était sans doute bien plus importante que les craintes ou la rancune qu’il entretenait éventuellement à l’encontre d’un acteur aussi insignifiant que l’était Artémis Entreri.


    L’assassin ne fut pas en mesure de sortir de la cabine du capitaine avant que le soleil n’ait presque achevé sa plongée vers l’horizon, ce qui lui laissa de nombreuses heures pour réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre. Il finit par décider de ne rien dire à ses compagnons.


    Si une embuscade montée par Bregan D’aerthe les attendait à Luskan, il ne serait certainement plus avec eux pour y assister. Si autre chose se préparait… peut-être verrait-il se présenter une occasion de faire payer sa trahison à Jarlaxle, ce qui, évidemment, vaudrait le risque qui allait avec. Chaque fois qu’il pensait au mercenaire, il ne pouvait s’empêcher de porter la main au manche de sa dague, imaginant combien il serait doux d’aspirer l’âme noire de ce drow.
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    PIÈCE SOMBRE ET SOMBRE SECRET


    Effron faisait les cent pas sur les immenses quais de la Porte de Baldur, comme tous les matins depuis désormais plus d’un mois. Il ne savait plus que penser ; le vaisseau aurait dû se présenter au port peu après son arrivée. Chaque jour, il descendait ici et chaque jour il interrogeait les manutentionnaires qui avaient quelques instants à lui consacrer.


    Rien.


    Aucune nouvelle du Roi du menu fretin. En considérant les eaux sombres et infinies qui s’agitaient en cette journée pluvieuse, il n’était pas difficile pour le tieffelin d’imaginer que le navire avait sombré dans l’environnement inhospitalier que l’on appelait la côte des Épées. À vrai dire, en cette matinée particulièrement maussade, cela devenait pour lui une certitude.


    L’océan avait avalé le vaisseau et vraisemblablement tout ceux qui étaient à son bord, à moins que quelques diables des mers, un requin géant ou une baleine, voire un kraken, n’aient fendu la coque du bâtiment pour ensuite l’entraîner par le fond et dévorer son équipage.


    S’il avait raison, alors sa mère était morte et soudain disparaissait le but principal de sa vie.


    Peut-être devait-il son humeur au temps et non à une déduction logique. L’air était oppressant ce jour-là, malgré l’arrivée prochaine de l’été.


    Effron chassa cette idée superficielle. Si les conditions météorologiques ne l’aidaient pas, la conclusion à laquelle il avait abouti n’était pas aussi brusque qu’elle en avait l’air. Cette matinée était la conséquence logique de sa crainte grandissante. Effron luttait depuis à présent deux semaines contre le pressentiment tenace selon lequel ils étaient morts, engloutis par la mer. Sa façon de considérer la vie – sa propre vie – était sur le point de changer du tout au tout.


    Il avait voulu qu’elle meure. Il avait voulu la tuer.


    À présent, il était orphelin. Son rêve était devenu réalité, mais, brusquement, cela ne lui paraissait plus si agréable.


    — Sois maudite, murmura-t-il dans un souffle, en arpentant les interminables quais de cette impressionnante cité portuaire.


    Il n’avait plus que ces mots à la bouche et ne se donnait même plus la peine de demander aux dockers s’ils avaient vu ou entendu parler de l’arrivée du Roi du menu fretin.


    Cela ne servait à rien.


    Et pourtant il était à craindre qu’il n’ait rien de plus utile à faire que de poser des questions vides de sens à des manutentionnaires de la Porte de Baldur.


    Il marchait lentement, son bras mort oscillant dans son dos, tel un pendule. L’humidité dans ses yeux était due à autre chose qu’au crachin de cette journée pesante.


    Durant tant d’années, il avait tout fait pour faire ses preuves aux yeux de son père. Jamais il ne deviendrait le guerrier qu’Herzgo Alegni aurait préféré avoir comme fils, c’était une évidence, avec son épaule et son bras inutiles, ainsi que la dizaine d’autres infirmités moins criantes qui ruinaient son corps fragile. Il avait tout de même essayé, chaque jour et de toutes les façons possibles. Existait-il dans la Gisombre un sorcier de son âge aussi puissant que lui ? On disait ici ou là que Draygo Quick lui-même n’avait pas atteint le niveau actuel d’Effron avant son quarantième anniversaire, alors que le tieffelin avait à peine la moitié de cet âge.


    Sa vie avait été marquée à la fois par l’audace et la discipline ; les seigneurs de Nétheril en personne l’avaient parfois remarqué.


    Herzgo Alegni en avait-il conçu une quelconque fierté ?


    En toute honnêteté, Effron l’ignorait. Si tel était le cas, son brutal de père ne l’avait jamais laissé paraître. Lors des rares occasions au cours desquelles un mot ou un regard d’Herzgo Alegni aurait pu être interprété comme de la fierté paternelle, sa dure expérience avait appris à Effron qu’il fallait y voir plus de la manipulation que quoi que ce soit d’autre, comme si l’égocentrique Herzgo Alegni stimulait le moral d’Effron uniquement parce qu’il avait besoin d’obtenir autre chose de sa part.


    Effron songea qu’il n’éprouvait peut-être pas plus de sentiments pour Herzgo Alegni que pour Dahlia.


    Ah, Dahlia. Pour Effron, elle incarnait le problème, la douleur ultime, la question désespérée, l’éternel doute.


    Elle l’avait lâché du sommet d’une falaise.


    Sa mère l’avait rejeté, complètement, et lâché du sommet d’une falaise.


    Comment avait-elle pu agir ainsi ?


    Qu’il la haïssait !


    Comme il désirait la tuer !


    Qu’il avait besoin d’elle.


    En cette journée grise, il avait du mal à étouffer les émotions qui l’assaillaient de toutes parts. Sur les quais, ce matin-là, il accepta la réalité : elle était morte. Les vagues qui déferlaient sur lui de chaque côté se fracassaient les unes contre les autres au cœur de sa conscience.


    — Ha ! s’écria quelqu’un, alors qu’Effron passait devant deux vieux humains, le premier équipé d’un balai prolongé d’une serpillère et l’autre, d’une paire de gaffes destinées au déchargement des sacs de céréales. Je t’avais dit qu’aujourd’hui l’affreux ne poserait pas de questions.


    Sur ces mots, l’homme aux gaffes se mit à rire.


    — Êtes-vous en train de vous moquer de moi ? lui demanda Effron, l’air sévère.


    — Non, petit diable, il rit simplement parce qu’il a vu juste, expliqua l’autre. Il a dit que tu ne demanderais pas de nouvelles du Roi du menu fretin aujourd’hui.


    — Et comment l’avait-il deviné ?


    — Parce que c’est aujourd’hui qu’on a eu de ses nouvelles, justement, répondit le premier, en riant de plus belle, même si cela ressemblait plutôt à une toux. Le vaisseau est par là-bas, au nord-ouest. La marée n’est pas favorable et les vents sont contraires, mais on pourrait apercevoir ses voiles à l’horizon avant le coucher du soleil. De toute façon, il entrera au port demain.


    Malgré ses efforts pour rester immobile, Effron se rendit compte qu’il tremblait, comme en témoignait le balancement de son bras mort.


    — Qui vous l’a appris ? Dites-moi tout. Dites-moi tout !


    L’autre individu leva sa serpillère et désigna un navire qui venait de toute évidence de s’amarrer, son équipage, encore en pleine activité, n’ayant pas encore débarqué.


    — Il est dans leur sillage depuis trois jours. Pavillon de la Flotte Kurth. Ce vaisseau vient de Luskan et connaît le Roi du menu fretin.


    L’air ébahi, Effron considéra ce navire, alors qu’en lui-même son esprit empruntait des chemins qu’il s’était cru fermés à jamais. Dahlia. Sans doute à bord et certainement vivante.


    Dahlia, qui détenait les explications qu’Effron redoutait le plus et avait le plus besoin d’entendre.


    Ce n’est qu’alors qu’il songea que son impatience, qui l’avait fait traîner sur les quais ces derniers jours, risquait à présent de lui coûter cher.


    — Écoutez-moi, dit-il aux deux humains. J’ai des pièces pour vous. Des pièces d’or.


    — Continue, l’encouragea l’homme à la serpillère.


    — Je veux savoir qui descend de ce navire. Et je ne veux pas qu’ils sachent que j’ai régulièrement demandé des nouvelles.


    — Des pièces d’or ?


    — Beaucoup de pièces d’or, promit le tieffelin. Plus que vos mains à tous les deux ne pourront en contenir. Guettez un elfe noir et une elfe.


    — Une drow ?


    — Non, seul le mâle est un drow.


    — Il y a beaucoup d’elfes dans le coin. Comment savoir que c’est la bonne ?


    — Vous la reconnaîtrez, leur assura Effron, incapable de s’empêcher de regarder vers le nord-ouest, comme s’il s’attendait à tout moment à voir apparaître les voiles tant espérées. Vous la reconnaîtrez…


     


    — Il a parlé de trois jours, dit Drizzt, faisant référence au temps que durerait leur escale à la Porte de Baldur.


    Dahlia, qui marchait à côté du drow, jeta un regard en direction d’Entreri, qui les suivait à quelques pas, et se demanda si ce laps de temps le concernait également.


    L’assassin, d’une humeur étonnamment enjouée depuis leur départ de Luskan, avait accepté la trajectoire ridiculement arrondie et les incessants arrêts en mer en se plaignant beaucoup moins que ses quatre compagnons et que la plupart des membres d’équipage. Et, à présent, il souriait. Il leva la main et agita trois doigts pour souligner la réponse du drow. Dahlia fut incapable de préciser s’il avait agi ainsi pour confirmer ses paroles ou pour la railler, elle.


    Elle prit conscience qu’elle tenait à tout prix à voir l’assassin embarquer pour le voyage de retour ; en elle naquit soudain une certitude : s’il ne rentrait pas à Luskan, elle ne rentrerait pas non plus.


    — Trois jours ? répéta Ambregris, qui marchait à côté d’Afafrenfere, juste derrière l’assassin. Ah, bon, faut faire avec, alors. Trois jours pour boire et pour s’faufiler ici ou là… J’espère qu’y a des nains mignons à la Porte d’Baldur ! (Elle éclata d’un rire aigu, tandis qu’Afafrenfere secouait la tête.) Et j’crois qu’le roulis, sur l’bateau, m’a un peu arqué les jambes !


    Et la naine de rire de plus belle.


    — Eh bien, regarde-moi qui nous arrive tout droit des quais de Luskan ! dit une voix, sur le côté.


    Dahlia se retourna et aperçut, en face de Drizzt, deux dockers, l’un d’âge moyen et l’autre plus de première jeunesse depuis longtemps. Ce dernier avait passé sa vie en mer, à en juger par son apparence et la façon dont il se tenait.


    Drizzt s’arrêta, aussitôt imité par Dahlia, et considéra ces deux individus.


    — Ah, pas toi, le drow, dit le plus âgé, avant d’adresser un clin d’œil à Dahlia.


    L’autre laissa tomber le manche de son balai-serpillère sur son épaule et leva les mains, les doigts écartés :


    — Plus de pièces d’or que de doigts !


    Dahlia, qui ne savait pas quoi penser d’eux – et qui s’en fichait – se remit en route en entraînant Drizzt.


    — Je crois qu’il vient de te faire une proposition malhonnête, dit Entreri, toujours derrière, quand ils se furent éloignés.


    — Il faut que je retourne l’embrasser, dans ce cas, répondit Dahlia, ce qui lui valut des regards incrédules de la part de ses compagnons. Ensuite, je lui prends ses pièces, je lui défonce le crâne et je le jette à la mer.


    Elle avait lâché ces mots avec entrain, sans s’arrêter, comme pour plaisanter… ou pas. Ayant déjà vu la guerrière elfe en action, les autres n’excluaient aucune de ces possibilités, ce qu’illustra parfaitement le regard tout sauf approbateur que lui jeta Drizzt.


    Dahlia se rendit compte qu’elle avait trop souvent vu le drow afficher cette expression ces derniers temps.


    Ils se séparèrent en arrivant dans la ville ; Dahlia et Drizzt se dirigèrent vers les auberges les plus confortables, tandis qu’Ambregris entraînait Afafrenfere en direction des nombreuses tavernes miteuses situées non loin des quais. Entreri, quant à lui, s’éloigna de son côté après leur avoir lancé un salut ordinaire. Dahlia le suivit des yeux un certain temps, tâchant de déterminer quel quartier de la Porte de Baldur allait l’attirer. La cité était nettement découpée en parties distinctes : celle des marchands aisés, celle des artisans et celle des pauvres. L’elfe estima que l’humain se dirigerait vers la zone intermédiaire, sans trop s’éloigner des rues plus dangereuses proches des quais, ce que confirma la direction qu’il prit.


    — Allons-nous louer une chambre ou deux ? demanda Dahlia à Drizzt, qui tourna vivement la tête vers elle, surpris. Ou peut-être seulement des couchettes dans un dortoir, pour faire comme si nous étions toujours en mer ? (Le drow, incrédule, resta muet.) Cela t’offrirait le prétexte dont tu sembles avoir besoin. (Drizzt s’arrêta et se tourna vers l’elfe, qui inspira profondément avant de poursuivre.) Tu ne m’as pas touchée depuis des semaines, voire des mois.


    — Ce n’est pas vrai.


    — Vraiment ? Si on ne compte pas notre première journée en mer ?


    Drizzt déglutit péniblement et détourna le regard.


    — Pas ici, dit-il.


    Il prit l’elfe par le bras et la conduisit vers l’auberge la plus proche, où il loua la meilleure chambre disponible. Dès qu’il en eut fermé la porte, il se jeta littéralement sur Dahlia, presque avec agressivité.


    Bien que plutôt satisfaite par cette réaction, elle le repoussa, sans vraiment comprendre pourquoi dans un premier temps, avant de se rendre compte que le drow avait davantage agi par obligation que par désir. Ou alors par désir physique et non émotionnel.


    Bien que comprenant et appréciant cela, Dahlia n’avait pas l’intention de céder.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle, tandis qu’il affichait un air perplexe.


    Perplexe mais pas blessé. S’il était déçu, il le cachait bien.


    — Que veux-tu dire ?


    Dahlia s’écarta de Drizzt en ricanant, puis elle tourna la tête, n’ayant même pas envie de le regarder en cet instant.


    — Tu essaies de me faire oublier mon accusation.


    — Mais tu viens de dire que…


    Elle se retourna, les bras croisés et tapotant le sol d’un pied.


    Ce fut au tour de Drizzt de soupirer. Tel un boxeur regagnant son coin entre deux reprises, il se dirigea vers la chaise disposée contre le mur du fond, qu’il retourna et enfourcha, les coudes sur le dossier.


    — T’ai-je déjà parlé d’Innovindil ? demanda-t-il. C’est une elfe que j’ai connue autrefois. (Dahlia ne changea ni de position ni d’expression.) C’était une amie, il y a de cela un siècle. Elle était plus âgée que toi, et même que moi. Elle est venue à moi alors que j’étais très perturbé ; des orques ravageaient la région et menaçaient le royaume de mon ami le plus cher, que je croyais mort avec les autres, parmi lesquels…


    — Catti-Brie, enchaîna Dahlia, à qui Drizzt avait parlé de sa femme. Tu l’as remplacée par une elfe après l’avoir perdue.


    Drizzt secoua la tête.


    — J’ai cru l’avoir perdue, j’ai cru les avoir tous perdus, mais non, ils sont morts bien plus tard.


    — À quoi veux-tu en venir ?


    — Ce n’est pas évident à comprendre, reconnut le drow, en soupirant de nouveau. Tu entames tout juste ta quatrième décennie. Les leçons d’Innovindil donnaient du sens à une vie ayant vu la naissance et la mort de plusieurs siècles.


    — En quoi suis-je concernée, dans ce cas ?


    — Parce que cela explique… ce que je suis, lâcha Drizzt. Mes actes ou mon inaction.


    — Tout doit forcément avoir une signification, pour toi ?


    — Tu n’es pas la première à me faire cette remarque, gloussa le drow.


    — Tu devrais peut-être en tenir compte, alors.


    — J’ai essayé, dit-il, en désignant le coin de la pièce où il avait coincé Dahlia un peu plus tôt.


    — Plusieurs mois, répondit-elle, sévère.


    — Innovindil m’a appris à considérer ma vie comme une succession de courts intervalles, en termes humains, en repartant de zéro au début de chaque nouvelle période. Surtout si j’ai l’intention de me lier d’amitié ou de tomber amoureux de représentants des races dont l’espérance de vie est plus courte que la mienne.


    — Elle t’a dit d’oublier ton chagrin.


    — On pourrait le dire comme ça, j’imagine.


    — C’est ce que je viens de faire. Et regarde où nous en sommes : cette humaine est morte depuis un siècle et tu ne suis pas les conseils de ton amie elfe.


    Dahlia vit Drizzt grimacer lorsqu’elle prononça le mot « humaine », qu’elle avait craché comme une insulte, réaction qu’elle estima très parlante.


    — Et tu comptes me donner le même conseil ? poursuivit-elle en ricanant. Commence déjà par le suivre toi-même.


    — J’essaie ! s’emporta Drizzt.


    Surprise par sa véhémence, Dahlia songea qu’elle avait au moins eu le mérite de forcer cet idiot à exprimer ses émotions.


    — Ma leçon est terminée ? demanda-t-elle, tout aussi agressive.


    — C’est peut-être la mienne qui commence, se lamenta Drizzt. C’est plus compliqué que tu ne l’imagines. Quand tu seras plus âgée…


    — Écoute-moi attentivement, Drizzt Do’Urden ! l’interrompit-elle, s’approchant de lui, l’index dressé. Tu as vécu sept fois plus d’années que moi, mais je suis ton aînée sur bien des points, sans doute plus mûre que tu ne le seras jamais. En matière de… (Elle marqua une pause et regarda autour d’elle, à la recherche du bon mot, puis finit par désigner d’un geste théâtral le lit devant eux.) … je suis beaucoup plus expérimentée et rationnelle.


    — Tes boucles d’oreilles prouvent le contraire, fit remarquer Drizzt.


    — J’ai peut-être des démons à chasser, mais, au moins, je ne fais pas l’amour à des fantômes ! répondit-elle, avant de sortir en trombe de la pièce en claquant la porte derrière elle.


    Elle tapota le diamant noir qu’elle portait à l’oreille droite, le dernier bijou qui en ornait le lobe, et se demanda si l’heure du combat mortel à mener contre le drow qu’elle venait de quitter n’était pas en train d’approcher.


    C’était pour cela qu’elle l’avait choisi, après tout. Par bonheur, Dahlia avait enfin déniché un amant qui saurait la vaincre armes en main, lui offrant ainsi la paix.


    Curieusement, cette idée ne la réconforta guère. Drizzt s’était écarté d’elle. Drizzt la rejetait, sans même que ce soit volontaire. Dahlia savait qu’il était sincère lorsqu’il prétendait ne pas vouloir la heurter.


    Mais tout de même…


    Les yeux bleu perçant de Dahlia étaient humides lorsqu’elle sortit de l’auberge, plus d’une larme ayant coulé sur ses joues délicates.


     


    Dahlia entra dans la taverne la mine sévère, ne s’attendant pas à y trouver celui qu’elle cherchait, car elle avait déjà inspecté plusieurs établissements similaires de ce quartier de la Porte de Baldur, pour en ressortir bredouille. Dans cette ville, l’elfe se sentait complètement dépassée. Elle s’était rendue à plusieurs reprises à Luskan, bien sûr, et avait grandi dans les cités de Thay. Elle avait même eu l’occasion de visiter la puissante Eauprofonde ; cependant, en explorant la Porte de Baldur, elle se sentait submergée par l’énergie et l’animation des lieux.


    Elle n’avait aucune idée du nombre de tavernes, d’auberges et de bazars divers et variés, souvent surmontés d’appartements dans les étages, et qui s’alignaient le long des rues. Jamais Dahlia n’avait imaginé que retrouver Artémis Entreri serait une tâche aussi ardue.


    Elle entra donc dans cette taverne sans s’attendre à quoi que ce soit, ses espoirs se réduisant peu à peu à néant.


    La foule se fendit par hasard devant elle en deux groupes de marins, lui offrant ainsi une vue d’ensemble de l’endroit. Et il était là, seul, à une petite table du fond de la salle.


    Dahlia hésita – il ne l’avait pas remarquée, apparemment – et réfléchit à l’attitude à adopter. Un pas de plus et elle ne pourrait plus revenir en arrière.


    Elle traversa la salle. Un homme se dressa soudain devant elle, avec un sourire carnassier et une expression affamée. Elle tenta de l’écarter avec son bâton de marche puis, voyant qu’il insistait, le dévisagea d’un regard si noir qu’il en devint livide et se figea.


    Après cela, personne d’autre ne l’accosta.


    Entreri l’aperçut et se redressa sur sa chaise.


    — Imagine ma surprise de te trouver là, dit l’elfe, en s’asseyant en face de l’assassin.


    — Oui, j’imagine. Où est Drizzt ?


    — Je ne sais pas et je m’en moque.


    Entreri lâcha un petit rire.


    — Après un mois passé en mer ? Et avec plusieurs autres mois semblables qui nous attendent ? Je vous croyais en train de… rattraper le temps perdu.


    — Qui nous attendent ? ricana Dahlia, qu’Entreri dévisagea sans comprendre. Tu as dit que tu nous quitterais à la Porte de Baldur, que tu ne regagnerais pas Luskan à bord du Roi du menu fretin.


    Entreri haussa les épaules, comme si cela n’avait aucune importance. Il se saisit de son verre et s’octroya une longue gorgée.


    — Tu restes avec nous jusqu’à Luskan, alors ? insista-t-elle.


    — Je n’ai pas dit ça.


    Dahlia soupira, lassée des éternelles reparties énigmatiques de l’humain, puis elle jeta un regard à la ronde, presque aussi agacée que lorsqu’elle avait abandonné Drizzt dans la chambre.


    — Où est la serveuse ?


    Entreri s’esclaffa :


    — Il n’y en a pas, répondit-il, en tendant la main sur la droite de Dahlia. Le bar est par là-bas.


    — Bon, eh bien va me commander du vin de fées.


    — Dans tes rêves.


    Furieuse, Dahlia n’insista pas. Elle se leva brusquement et fendit sans ménagement la foule de clients. L’un d’eux commença à protester, allant même jusqu’à la menacer. Mais, lorsque le regard de l’importun se porta derrière elle – et qu’il aperçut Entreri, devina-t-elle –, il ravala aussitôt ses mots et s’éloigna. Cette cité était familière à l’assassin, qui était visiblement bien connu des habitants.


    Peu après, Dahlia regagna la table, les bras chargés de deux bouteilles de vin de fées et de deux verres.


    — Tu comptes boire jusqu’au bout de la nuit ? lui demanda Entreri.


    — On va jouer à un jeu.


    — Ou pas. Va plutôt jouer avec Drizzt.


    — Tu as peur ?


    — De quoi ?


    — Que je te batte, de perdre ?


    — De perdre quoi ?


    — Tes grands airs supérieurs, peut-être.


    Entreri ne répondit que par un rire et remplit les deux verres, puis elle leva le sien pour porter un toast. L’assassin l’imita à contrecœur, et ils trinquèrent. Ne le voyant avaler qu’une infime gorgée, Dahlia comprit qu’elle l’avait mis sur ses gardes, ce qui n’était absolument pas son intention première.


    — Ou pourrait jouer quelques pièces, dit-elle.


    — Je n’en ai pas beaucoup et je ne tiens pas à chercher du travail à terre.


    — Des objets, alors ?


    — Je pourrais avoir envie de ton étrange arme.


    — Et moi de ta dague.


    Entreri croisa les bras et secoua la tête.


    — À aucun prix, Dahlia. Je l’ai perdue une fois ; cela ne se reproduira pas.


    — Je ne parlais pas de cette dague…, précisa l’elfe, les yeux brillants et l’air espiègle.


    L’expression d’Entreri ne s’adoucit pas, bien au contraire.


    — Retourne auprès de Drizzt, dit-il, sans hausser la voix.


    Dahlia prit conscience qu’elle était allée trop loin. Respectait-il un certain code d’honneur ? Avait-il peur de Drizzt ? Ces deux hypothèses lui semblaient peu probables. Ou peut-être sa relation avec le drow tenait-elle plus de l’amitié que l’un comme l’autre ne voulaient le reconnaître ?


    — J’ai besoin de parler, dit-elle, optant pour une autre tactique.


    — Va parler à Drizzt.


    — Il ne comprend pas.


    — Alors dis-le-lui.


    Dahlia soupira et s’affaissa, vaincue par les réponses sèches de l’humain.


    — Il sait ce que j’ai à lui dire, mais il ne me comprend pas, dit-elle, laissant davantage d’émotion percer dans sa voix. Et comment le pourrait-il ? Comment quiconque n’ayant pas vécu dans les ténèbres le pourrait-il ?


    Visiblement à court de répliques, Entreri, immobile, les bras croisés, finit tout de même par répliquer :


    — Et Menzoberranzan ?


    Dahlia leva une fois encore son verre pour porter un toast et eut la surprise de le voir faire de même. Il s’offrit une gorgée de vin plus importante que la précédente, si bien que l’elfe dut de nouveau remplir les verres.


    Elle devina que ce subtil rappel du traumatisme qu’ils partageaient avait touché Entreri au plus profond de lui-même.


    — As-tu déjà rencontré l’amour ? lui demanda-t-elle, sur un ton où perçait davantage la tristesse que la colère.


    — Je n’en sais rien, répondit-il.


    — La vérité ! s’écria-t-elle, en se penchant vers lui, avant de se lever pour s’asseoir à côté de l’humain. La vérité…, c’est que tu n’en sais rien parce que tu ne peux en être certain, parce que tu n’es même pas sûr de savoir ce que signifie vraiment ce mot.


    — Es-tu amoureuse de Drizzt ?


    — Non ! lâcha Dahlia, surprise par cette question, sans même y réfléchir.


    Car Dahlia ne voulait pas penser à de telles choses. Cela n’avait pas d’importance. Dahlia était ici pour déclencher une série d’événements qui la conduiraient là où elle voulait vraiment que tout cela aboutisse. Et Artémis Entreri l’y porterait comme un étalon pure race.


    — C’est surtout par commodité, expliqua-t-elle.


    Ces mots firent sourire Entreri, qui vida son verre et le remplit cette fois lui-même.


    — Drizzt le sait ? demanda-t-il, tout en versant le vin.


    — Si je devais me demander ce qu’il sait ou pas à propos de l’amour, je n’aurais le temps de penser à rien d’autre, j’en suis certaine. En tout cas, je m’en fiche éperdument. Il est incapable de comprendre qui je suis vraiment et l’endroit d’où je viens, quel que soit l’amour qu’il me porte.


    Elle s’approcha d’Entreri et lui demanda, le visage presque contre le sien :


    — Parle-moi de ta jeunesse.


    Il résista, même s’il ne croisait plus les bras.


    Dahlia saurait faire preuve de patience. Elle devinait la vérité : cet homme était torturé par des souvenirs qu’il n’avait jamais partagés, avec personne. Son obstination de guerrier ne l’avait pas aidé à rejeter cette sombre période aussi loin qu’il l’aurait souhaité.


    Elle le savait vulnérable. Grâce à ce qu’elle avait elle-même enduré et parce qu’elle connaissait depuis longtemps la vérité à propos d’elle-même, elle savait comment faire ressortir de force cette vulnérabilité et en tirer avantage.


    — Sais-tu pourquoi je porte ces babioles aux oreilles ?


    Entreri l’examina avec curiosité et s’attarda sur ses diamants, argentés et nombreux sur l’oreille gauche, tandis que la droite n’en comptait qu’un seul, noir.


    — Ils représentent mes anciens amants, ajouta-t-elle, en se tapotant l’oreille gauche.


    — Et l’autre représente l’actuel, devina Entreri, en gloussant. Un diamant noir pour un drow, je vois.


    — J’espère que ça ne fera pas tache par rapport aux autres, le jour où je le ferai passer sur l’oreille gauche.


    Entreri se mit à rire. Elle reversa du vin.


    — Veux-tu entendre mon histoire ? murmura-t-elle.


    — Je crois que je la connais en grande partie.


    — Pas ici, dit Dahlia, en regardant autour d’elle. Je ne pourrais pas.


    Elle fit glisser sa chaise en arrière et se leva, puis elle vida son verre d’un trait, avant de faire de même avec celui d’Entreri. Elle ramassa ensuite les verres et les bouteilles.


    — J’ai besoin de la raconter, reprit-elle, en prenant un air plaintif. Dans sa totalité. Je ne l’ai jamais fait. J’ai peur de ne jamais me sentir libre si je ne me lance pas.


    Elle se tourna vers l’escalier qui menait aux chambres, puis revint à Entreri. Elle eut alors la bonne surprise de le voir se lever. Il la suivit, s’arrêtant au passage au bar, où il prit deux autres bouteilles de vin.


    Quand ils se retrouvèrent dans la chambre de l’humain, Dahlia se rendit compte qu’elle était prise à son propre piège…, mais aussi qu’elle s’en moquait. Elle lui raconta donc tout, depuis ce matin-là, si longtemps auparavant, où elle s’était rendue à la rivière pour y chercher de l’eau, et où elle avait ensuite retrouvé le petit village de son clan envahi de Shadovars.


    Les larmes aux yeux, elle raconta le viol qu’elle avait subi et le meurtre de sa mère, auquel elle avait assisté.


    Ils burent, ils parlèrent. Elle força un peu la main à Entreri, qui se livra à son tour. Il lui décrivit la trahison de sa propre mère : il avait été vendu comme esclave et conduit à Portcalim. Il fut à deux doigts de cracher lorsqu’il prononça le nom de cette ville. Alors qu’il commençait à lui parler de la manière dont il s’était imposé dans les rues, il s’interrompit soudain et considéra Dahlia avec un air intrigué.


    Elle avala difficilement sa salive.


    — Parle-moi des autres diamants, dit-il. Ceux que tu portes à l’oreille gauche.


    — De mes autres amants, tu veux dire, répondit-elle, d’une voix suggestive.


    Tout son espoir de voir Entreri saisi d’un frisson pervers fut aussitôt douché par le visage grave de l’assassin.


    — Lequel représente Herzgo Alegni ?


    Dahlia tenta sans succès de dissimuler sa stupeur. Pourquoi posait-il une telle question, surtout en cet instant précis ?


    — Je constate que tu n’en as ôté aucun lorsque Alegni est mort, poursuivit-il. (Dahlia se rendit compte qu’elle avait passé un long moment à ruminer la question précédente.) Tu n’en as retiré aucun, pas plus que tu n’en as fait passer un d’une oreille à l’autre. Comment l’expliques-tu ?


    — Je ne pense pas que tu aies envie de le savoir.


    — Risquerais-je d’être jaloux ? Ou d’avoir peur ?


    — Tu ne me parais pas du genre jaloux.


    Entreri sourit à Dahlia, ce qui lui donna le sentiment qu’il en savait bien plus qu’il ne le laissait entendre à propos du jeu macabre auquel elle s’adonnait avec ses diamants.


    — Herzgo Alegni m’a violée, dit-elle d’une voix égale. Il n’a jamais été un amant.


    Entreri hocha la tête, pas le moins du monde intimidé par le ton menaçant de son interlocutrice. Il parut même plutôt ravi de cette réponse, qu’il semblait avoir espérée.


    — Quand vas-tu faire passer le diamant noir sur l’autre oreille ? (Dahlia lui jeta un regard dur, mais ne répondit pas.) La bonne vieille règle des gens d’épée, pas vrai ? (De la main droite, l’assassin s’empara d’un verre rempli, qu’il vida entièrement, avant de s’essuyer la bouche de la manche gauche.) On agit de la main droite et on conclut de la gauche.


    Dahlia resta silencieuse, digérant la perspicacité cinglante de l’humain. Bien entendu, aucun de ces diamants ne correspondait à la bête qu’avait été Herzgo Alegni, néanmoins il était également vrai que toutes ces boucles d’oreilles le représentaient, en quelque sorte. Ces bijoux, ce jeu, elle les avait mis en place à cause de lui, finalement. Elle avait pris des amants à cause de lui, elle avait tué ses amants à cause de lui, et parce que ceux-ci ne s’étaient pas montrés assez forts pour remporter le combat décisif et ainsi mettre un terme à ses souffrances.


    À défaut, ils lui avaient donc tous permis de passer ses nerfs sur eux, subissant le juste châtiment que méritait Alegni…


    Où situer Drizzt dans tout cela, alors ?


    Ils burent encore, Dahlia prenant soin de s’installer très près d’Entreri, lorsqu’ils s’assirent sur le lit, et de pivoter juste assez pour lui offrir une vue excitante sur son chemisier largement déboutonné. Elle n’oublia pas non plus de régulièrement l’effleurer, dans un premier temps pour le réconforter, puis pour le titiller.


    Elle ne tarda pas à se rendre compte qu’elle produisait bien sur lui l’effet voulu.


    — Tu aimes Drizzt, même si tu le nies, dit Entreri, de façon inattendue, ce qui la fit – légèrement – s’écarter.


    — Je ne suis pas avec lui ! protesta-t-elle.


    — Parce que tu l’aimes et qu’il t’a rejetée. Dahlia ne peut l’accepter, n’est-ce pas ?


    — Tiens-tu absolument à parler de Drizzt ? dit l’elfe, décidée à ne pas changer ses projets.


    — Ou peut-être es-tu jalouse de lui ? Jalouse… ou simplement admirative ? (Dahlia eut un mouvement de recul et considéra l’humain avec incrédulité.) Parce qu’il s’est montré plus fort que toi. Avec les choix qu’il a faits. Je peux t’assurer, et je sais de quoi je parle, l’ayant subi en personne, que Menzoberranzan, la terre natale de Drizzt, dépasse en horreur tout ce que tu as connu, y compris le viol commis par Alegni.


    — Je ne crois pas que tu sois en mesure d’affirmer cela, répondit Dahlia, en faisant de son mieux pour ne pas céder à la colère.


    — C’est un endroit abominable. Épouvantable à tout point de vue.


    — Pire que tout ce que j’ai connu ?


    Entreri donna l’impression de réfléchir réellement à cette question, puis il acquiesça :


    — En tout cas aussi affreux. Et Drizzt a grandi là-bas, en permanence trahi par sa famille.


    — Aussi affreux, ricana Dahlia. Tu penses aux sentiments que j’éprouve pour Drizzt ? À la jalousie ? À mon admiration ? Ou à ce que, toi, tu ressens ?


    — Non, je pense que c’est vraiment de l’amour, pour toi, dit Entreri, esquivant la question. Je ne te le reproche pas. Drizzt a survécu. Drizzt a réussi là où tu as échoué.


    — Où nous avons échoué.


    Entreri ne trouva rien à répondre à cela.


    Ils burent encore, puis la discussion dériva sur leur situation actuelle. Dahlia ne voulait plus entendre parler de Drizzt. Lorsque Entreri tenta d’évoquer une nouvelle fois le drow, elle se jeta sur lui et noya ses paroles sous un baiser passionné et fougueux.


    En dépit de son intention première, qui avait été de feindre son désir afin de parvenir à un objectif plus important, Dahlia ne pensait plus du tout en cet instant à ce but ultime ; son excitation n’était en rien simulée.


    Elle entreprit de déboutonner la chemise d’Entreri, qui tenta de protester, sans grande conviction, ses objections n’étant pas à la hauteur des sentiments que Dahlia éveillait en lui.


     


    Non loin de là, une porte s’entrouvrit. Un visage sombre apparut dans le couloir et se tourna vers la chambre d’Entreri.


    Les sons qui s’en échappaient ne laissaient aucun doute quant à la nature de l’activité pratiquée à l’intérieur, et l’observateur se rembrunit davantage.


    Effron Alegni résista à son premier réflexe, consistant à se ruer dans cette chambre pour y déchaîner sa magie dévastatrice sur le couple. Il se remémora l’avertissement de Draygo Quick, avant de se rappeler que les ordres de son maître ne concernaient que Drizzt, pas ces deux-là.


    Il était donc libre d’entrer dans la pièce et de profiter de leur distraction pour les massacrer…


    Mais il n’en fit rien.


    Effron referma la porte de sa chambre, s’adossa contre le battant et prit une longue inspiration afin de se calmer.


     


    Les rayons obliques du soleil matinal se glissaient par le carreau sale et se posaient sur Dahlia qui dormait.


    Artémis Entreri la contemplait.


    Il réfléchissait à la marche à suivre. Il ne s’était pas vu rester au sein du groupe qui reprendrait la mer à bord du Roi du menu fretin, pourtant telle était sa véritable intention. Le vaisseau prendrait la direction de Memnon, après tout, même si Drizzt, Dahlia et les autres n’en savaient rien. Or plus Entreri se rapprocherait de Portcalim, mieux ce serait.


    Mais dans quel but ?


    Qu’est-ce qui l’attendait à Portcalim, finalement ? Dwahvel était morte depuis longtemps ; il n’avait pas plus d’amis là-bas que nulle part ailleurs dans ce monde misérable.


    En vérité, il n’avait pas d’amis du tout.


    Son regard s’attarda de nouveau sur Dahlia.


    Et il se posa des questions.

  


  
    12


    L’ENFANT DÉSESPÉRÉ


    Effron était d’une humeur noire, le lendemain matin, lorsqu’il retourna sur les quais de la Porte de Baldur, en grande partie à cause du dégoût que lui avaient inspiré les récentes galipettes de sa mère. Avec Artémis Entreri, qui plus est – Barrabus le Gris lui-même –, un humain qu’il en était arrivé à haïr profondément, à l’époque où ils avaient dû combattre côte à côte, sur ordre d’Herzgo Alegni.


    C’était aussi l’homme qui avait bondi et déjoué la tentative la plus aboutie d’Effron en ce qui concernait Dahlia, et qui avait neutralisé l’embuscade tendue par Cavus Dun, ce qui avait coûté très cher au jeune tieffelin, tant en pièces d’or qu’en réputation.


    Il ne cessait de se répéter les ordres de Draygo Quick, afin de garder à l’esprit les limites très claires imposées par le dangereux seigneur nétherisse – ricanant chaque fois un peu plus.


    Poursuivant sa progression sur les quais, il finit par dénicher ses informateurs. Comme toujours, ces derniers faisaient semblant de s’occuper, tous deux équipés de serpillères ce jour-là. Effron n’eut besoin que de quelques secondes pour deviner qu’ils ne faisaient en vérité pas grand-chose, comme d’habitude.


    Le plus vieux donna un coup de coude à son acolyte lorsqu’il vit le sorcier approcher.


    — Quand ? demanda celui-ci, sans s’arrêter car peu désireux de rester trop longtemps à découvert.


    Les deux hommes lui ayant dit où se trouvaient Drizzt et Dahlia, il leur avait posé une question simple et attendait donc une réponse simple.


    Les deux humains souriaient béatement, indiquant qu’il y avait autre chose.


    — Le bateau ne repart pas avant une semaine, d’après ce qu’on a entendu, déclara le plus jeune.


    — Le capitaine Cannavara a porté l’escale de trois jours à une semaine, ajouta l’autre.


    Effron hocha la tête et lui lança une bourse. Les deux dockers souriaient toujours.


    — Qu’avez-vous appris d’autre ?


    — Ah, mais ce renseignement doit valoir un peu plus d’or pour toi.


    — Ah, mais pour vous il vaut sans doute la chance de pouvoir continuer à respirer, riposta Effron sans la moindre hésitation, n’étant pas d’humeur à tolérer davantage d’inepties de la part de ces deux idiots ce jour-là.


    Il plissa les yeux et reprit, lentement et d’une voix égale :


    — Qu’avez-vous appris d’autre ?


    Le plus vieux fut saisi d’un rire d’asthmatique. Son collègue, en revanche, déglutit péniblement et le fit taire d’une petite tape, sans quitter Effron des yeux, ayant visiblement compris que la menace du jeune tieffelin n’avait rien d’exagéré.


    — Ils ne vont pas retourner à Luskan.


    — Qui donc ? Les gens du Roi du menu fretin ? demanda Effron.


    — Oui. Le navire va partir pour Memnon, et ensuite Portcalim, si la saison n’est pas trop avancée. Il ne sera pas de retour à Luskan avant que les premiers vents d’hiver ne soufflent en rafale depuis l’Épine dorsale du Monde.


    Frappé de plein fouet par cette nouvelle, Effron recula d’un pas, l’esprit en effervescence.


    — Comment l’avez-vous appris ? parvint-il à articuler.


    — On a des amis sur le bateau, tiens ! répondit le vieux. Sur tous les bateaux, d’ailleurs.


    Il expliqua qu’il connaissait le second du Roi du menu fretin, avec qui il avait navigué durant de nombreuses années. Celui-ci lui avait révélé la véritable destination de son vaisseau quand son ami docker lui avait demandé s’il pouvait embarquer avec eux pour rentrer à Luskan.


    Effron écoutait à peine, abasourdi par ce nouveau coup de théâtre. Memnon ? Portcalim ? S’il n’était pas certain de situer ces lieux sur une carte, il devinait sans le moindre doute que la piste menant à Dahlia se refroidirait sérieusement dès que le Roi du menu fretin larguerait les amarres et quitterait la Porte de Baldur.


    Il plongea distraitement la main dans sa poche et en sortit une poignée de pièces, certaines d’or, d’autres d’argent, qu’il tendit aux deux dockers sans même les compter, puis il repartit en titubant le long des quais, en direction de la ville proprement dite.


    En repensant aux avertissements de Draygo Quick, il se rendit compte que les ordres de son maître apparaissaient désormais vides de sens ; sa mère était sur le point de lui échapper, peut-être définitivement.


    Il s’était demandé s’il en arriverait là, bien entendu. Il glissa la main dans sa robe et palpa l’étui du parchemin dérobé chez Draygo Quick.


    Allait-il oser ?


     


    Il allait les perdre. Cette idée perturbante ne quitta pas Effron durant les jours qui suivirent et l’incita à se montrer attentif aux moindres détails concernant les compagnons, en particulier Dahlia, bien sûr. Le sorcier passa ainsi presque la moitié du temps sous sa forme d’âme-en-peine, tapi dans des fissures de mortier craquelé ou entre les parois de bois de telle ou telle auberge.


    Dahlia passait de nouveau ses nuits avec Drizzt, malgré la tension évidente qui emplissait leur chambre quand ils s’y trouvaient ensemble. Ils dormaient dans le même lit mais ne partageaient plus rien, que ce soit sexuellement ou autrement. Elle ne lui avait visiblement rien avoué à propos de son aventure avec Entreri, ce qui offrait à Effron une carte intéressante à jouer, s’il devait rencontrer des ennuis avec le rôdeur drow.


    Le peu qu’il savait à propos de l’elfe noir lui disait que Drizzt Do’Urden ne pardonnerait pas une telle trahison.


    Néanmoins, il n’oubliait pas que le fait de blesser Drizzt, de quelque manière que ce soit, n’était peut-être pas très judicieux, étant donné l’insistance de Draygo Quick à ce sujet. Or divulguer cette information risquait de provoquer un combat à mort entre le drow et le couple Dahlia-Entreri.


    En dehors des heures de sommeil, Dahlia n’était que rarement présente dans la chambre du drow ; elle rentrait tard chaque soir et repartait tôt le matin. À l’inverse, Drizzt passait le plus clair de son temps à l’auberge, pour ne pas dire dans sa chambre. Les elfes noirs n’étant pas très communs à la Porte de Baldur, Effron comprenait parfaitement que Drizzt n’ait pas envie de flâner dans les rues.


    Il n’était pas difficile de deviner où Dahlia se rendait chaque matin. Effron la pistait de près et la retrouvait presque toujours dans les parages d’Artémis Entreri.


    Curieusement, il ne la vit jamais remonter dans la chambre de l’assassin. Généralement, ils se contentaient de s’installer à la table qu’Entreri avait déclarée sienne – quitte à expulser avec des mots bien choisis quiconque l’occupait lorsqu’il arrivait –, penchés sur une bouteille de vin de fées.


    En l’une de ces occasions, Effron prit un risque considérable ; il se glissa en âme-en-peine dans le mur de l’auberge, puis il se déplaça à travers les jointures des panneaux de bois, jusqu’à s’approcher suffisamment du couple pour capter leur conversation.


    La nuit s’écoulant sans qu’ils échangent grand-chose d’intéressant, Effron prit conscience qu’il ne pourrait rester beaucoup plus longtemps, car son enchantement allait bientôt se dissiper. Poussant mentalement un soupir, il s’apprêtait à s’en aller quand il entendit Dahlia murmurer à Entreri :


    — Tu n’imagines pas comme ça fait mal…


    — Je crois que si, répondit l’assassin. N’est-ce pas pour cela que tu es ici ?


    — C’est différent, je pense. Le viol…


    — Ne commence pas à parler de ça, l’interrompit sèchement l’humain.


    — La grossesse, je veux dire…, précisa Dahlia.


    Quelque chose, dans le timbre de la voix de l’elfe, surprit Effron. La Dahlia qu’il connaissait était effrontée et rageuse, même avec Drizzt, à qui elle s’adressait avec une certaine avidité, crue et piquante. Il n’y avait rien de tel dans son ton en cet instant ; bien qu’elle eût avalé plus d’une bouteille de vin de fées, sa voix était posée, nuancée d’un profond sens de l’humilité.


    Et, bien sûr, le mot « grossesse » avait suffi à clouer Effron sur place.


    — J’y pensais chaque jour, poursuivit Dahlia. Chaque jour, je me disais qu’il reviendrait plus tard pour me tuer, quand j’aurais accompli la tâche qui consistait à porter son enfant.


    Elle parle certainement d’Herzgo Alegni, se dit Effron.


    Entreri leva son verre et l’inclina légèrement, afin de marquer sa déférence.


    — Je le haïssais, cracha Dahlia. Comme je le haïssais ! Et je haïssais encore plus le bébé.


    — Au point de vouloir le tuer, fit remarquer Entreri, ce qui fit grimacer Dahlia.


    De son perchoir, Effron ne bénéficiait pas d’une vue idéale, néanmoins il crut voir les yeux de l’elfe se brouiller. Et, en effet, une larme ne tarda pas à couler sur sa joue.


    — Non, dit-elle, avant de se rattraper, d’une voix nettement tremblante. Enfin, si. C’est ce que j’ai fait… C’est ce que j’ai cru faire.


    — Le seul véritable regret que j’aie jamais éprouvé, c’est celui de regretter, déclara Entreri, plutôt durement, selon Effron. Il est impossible de modifier le passé.


    — Mais on peut aller de l’avant et se racheter. (Cette remarque fit rire Entreri.) N’est-ce pas précisément ce que tu es en train de faire ? N’est-ce pas pour cette raison que tu nous as accompagnés à Port Llast ?


    — Je voulais récupérer ma dague.


    — Non, dit Dahlia, désormais souriante, en secouant la tête.


    La conversation revenant sur Entreri, Effron décida de s’en aller. Il se glissa hors du bâtiment et reprit sa forme corporelle dans une ruelle. Il s’adossa aussitôt contre la paroi de l’auberge, ayant besoin d’un appui pour rester debout.


    Il tenta de donner un sens à la conversation qu’il venait de surprendre. Le simple fait d’avoir été mentionné, ainsi que le rappel du geste meurtrier de sa mère, le bouleversait et ne faisait qu’ajouter à son désespoir déjà grandissant.


    Il avait besoin d’entendre de nouveau ces propos, mais pas entre Dahlia et quelqu’un d’autre. Il avait besoin qu’elle reconnaisse son crime devant lui, ouvertement, afin qu’il puisse ensuite se venger avec violence.


    Malheureusement, elle était sur le point d’embarquer en mer pour un périple de plusieurs mois, au cours duquel elle pourrait fort bien s’échapper lors de n’importe quelle escale, en particulier au vu des éclats qu’Effron sentait venir entre Drizzt et elle. Le drow regagnerait la Porte de Baldur, à moins que Dahlia et Entreri ne le tuent, mais ces deux derniers ne reviendraient peut-être pas. Le Nord n’avait rien à leur offrir de plus que n’importe quel autre endroit, et ils n’étaient clairement pas imprégnés du sens du devoir de Drizzt vis-à-vis de Port Llast.


    Il allait la perdre, pour peut-être ne plus jamais retrouver sa trace.


    Alors qu’il en était actuellement si proche !


    Il se décida en une seconde. Il se précipita sur les quais, une bourse pleine d’or en main. Puis, sa tâche accomplie, il se hâta de gagner une certaine ruelle, une impasse qu’il avait méticuleusement examinée et qui donnait sur le chemin de retour de Dahlia vers l’auberge de Drizzt.


    Les quelques personnes arpentant encore les alentours en dépit de l’heure tardive rendirent Effron nerveux, et il se mit à se balancer d’un pied sur l’autre. Ces passants interviendraient-ils et ruineraient-ils son plan minutieusement préparé ? Qu’allait-il faire ? Même s’il s’enfuyait, Draygo Quick l’attendrait au bout de son Pas d’Ombre et ne serait pas du tout enchanté de la tournure des événements.


    Il fut tout près de renoncer à son projet, puis il se rappela que c’était sans doute maintenant ou jamais. C’est alors que, avant qu’il ne puisse une nouvelle fois changer d’avis, elle apparut au bout de l’avenue.


    Elle marchait sous les réverbères, apparemment l’esprit ailleurs. Elle sortait probablement tout juste du lit d’Entreri, supposa Effron, encore plus haineux en envisageant cette hypothèse perturbante.


    Il dut lutter pour ne pas se noyer dans ses pensées, conscient qu’il aurait ainsi pu laisser passer le bon moment. Il avait impeccablement synchronisé son intervention, à la seconde près, au pas près ; il devait faire preuve de perfection s’il voulait prendre le dessus sur une cible aussi dangereuse que Dahlia.


    Il compta les réverbères, tout en jaugeant la cadence de l’elfe, et se retint jusqu’au moment où elle atteignit le point déterminé. Il se mit alors en marche à son propre rythme, sans se jeter sur elle comme le lui ordonnait son cœur.


    Il traversa l’artère de façon à se placer en face de Dahlia à l’instant idéal.


    Elle était désormais assez près de lui pour le voir, mais pas assez pour l’attraper.


    Elle écarquilla les yeux et chancela, bouleversée.


    Effron, qui prenait soin de ne pas la regarder, s’engagea en courant dans la ruelle, chassant sa crainte qu’elle ne le suive pas et les doutes qui s’insinuaient en lui : la présence de son fils l’avait-elle choquée au point de la faire s’enfuir à toutes jambes ?


    Le fond de l’impasse décrivait un coude et faisait le tour d’un bâtiment. Posté à l’angle, Effron regarda vers l’avenue. Son cœur fit un bond lorsqu’il vit Dahlia s’engager à pas prudents dans la ruelle. L’éclairage des réverbères de la rue principale permettait au tieffelin de distinguer l’elfe, qui, elle, ne pouvait l’apercevoir. Bien que conscient de tous ces détails grâce à sa minutieuse préparation, et malgré son assurance, il manqua une nouvelle fois de peu d’être trahi par ses émotions.


    Il se réprimanda mentalement et prépara en silence un enchantement. Après un dernier regard en direction de Dahlia, qui avait à présent effectué plusieurs pas dans la ruelle, il lâcha ses dweomers et reprit sa forme immatérielle d’âme-en-peine.


    Il se glissa dans la maçonnerie du bâtiment – dans laquelle il s’était faufilé de très nombreuses fois afin de déterminer de façon précise son trajet – et évolua parallèlement à l’impasse, passant à hauteur de Dahlia qui ne remarqua pas sa présence. Parvenu derrière elle, plus près de l’avenue, il patienta ; le plus dur était à venir !


    Dahlia atteignit l’angle et jeta un regard de l’autre côté, se tenant basse sur ses appuis et son arme apprêtée. Oui, son arme apprêtée, songea Effron, car elle avait l’intention de réussir là où elle avait échoué le jour de sa naissance.


    Effron sortit du mur et reprit sa forme tridimensionnelle. Il aurait voulu hurler sur Dahlia, mais il était en cet instant incapable d’émettre le moindre son. Il sortit un bocal de sa poche et en versa le contenu sur les pavés. La minuscule ombre des roches morte-vivante, semblable à un énorme insecte bondissant, se mit à avancer vers sa proie avant même que l’enchantement de miniaturisation ne s’estompe. Au bout de quelques mètres, la bête se mit à grossir et ses pas se firent de plus en plus pesants.


    Dahlia se retourna d’un bond, les yeux écarquillés, pour la plus grande satisfaction d’Effron.


    Ayant retrouvé sa taille habituelle – soit deux fois plus grande et trois fois plus corpulente qu’un humain –, l’ombre des roches chargea, faisant claquer ses immenses mandibules et agitant de façon menaçante ses mains géantes capables de forer la roche, sans parler de la chair tendre.


    Les doigts tremblants, Effron se saisit de l’étui du parchemin. Allait-il oser ? Ou devait-il se contenter de la tuer et de ne plus y penser ?


    Une frappe sans finesse de sa créature manqua nettement l’elfe agile, qui contra d’un solide coup de perche entre les mandibules. Elle retira aussitôt son arme, évitant ainsi que les deux crochets ne se referment dessus.


    Ce n’était plus une ombre des roches, se rappela Effron. C’était un mort-vivant, imposant, certes, mais loin d’être aussi malin, vif et puissant qu’il l’avait été de son vivant.


    Ce que Dahlia était apparemment en train de comprendre. Elle frappa à plusieurs reprises, puis une riposte maladroite de la créature la manqua nettement. La bête se baissa pour insister, ce qui lui valut plusieurs coups sur le crâne. Effron voyait l’elfe gagner en confiance. Après avoir entamé le combat avec sa longue perche, certainement afin de maintenir ce puissant adversaire à distance, elle devinait à présent que celui-ci aurait bien du mal à la toucher. Elle scinda donc l’Aiguille de Kozah en deux doubles-bâtons, qu’elle lança dans un ballet tournoyant, exploitant chaque mètre de l’étroite ruelle pour frapper et reculer dans la foulée.


    Durant un long moment, Effron ne fit rien d’autre que d’admirer l’art guerrier de l’elfe. D’un saut, elle se propulsa pour se percher sur l’un des épais bras du monstre et enchaîna plusieurs frappes à un rythme inouï, avant de s’éloigner d’un salto arrière sans que l’ombre des roches ait même eu le temps de réagir.


    Le jeune sorcier prit soudain conscience de son propre souffle saccadé, et du fait qu’il perdait du temps et risquait ainsi de laisser passer l’instant idéal. Sortant aussitôt de sa torpeur, il se lança. Il ôta le capuchon de l’étui et en sortit le parchemin, qu’il déroula avant d’aussitôt se mettre à prononcer l’incantation. Le dweomer en tant que tel dépassait de loin son entendement, bien entendu, et la probabilité qu’il n’en tire aucun effet ou, pire, qu’il se détruise lui-même dans cette tentative, était réelle.


    Effron ne se laissa pas décourager par de tels doutes et se concentra sur la situation qui, devant lui, se dégradait à grande vitesse.


    Il était en train de la perdre !


    Dahlia allait une fois de plus s’enfuir, ou peut-être même se débarrasser de lui, comme elle avait déjà tenté de le faire autrefois.


    Guidé par la colère et l’indignation, il revint à l’incantation. Chaque symbole inscrit sur le parchemin se cristallisa devant lui, chaque syllabe qu’il prononça résonna comme un refus de l’échec : Dahlia ne devait pas lui échapper de nouveau.


    Il se noya dans sa propre concentration. Rien au monde n’avait plus d’importance en dehors du mot suivant, de la cadence idéale, du dweomer. Rien d’autre ne devait compter, sans quoi il était perdu.


    Il en était à la moitié mais n’en avait pas conscience.


    Dans la ruelle, Dahlia assena une solide frappe, qu’elle ponctua d’une violente déflagration d’énergie lâchée par l’Aiguille de Kozah. Le monstre fut projeté en arrière et s’effondra sur le dos, sans qu’Effron s’en rende compte.


    Le tieffelin accéléra. Parvenu à la dernière ligne, aux syllabes critiques qui allaient libérer toute la puissance du dweomer, il leva les yeux et regarda par-dessus le parchemin.


    Dahlia le regardait, elle regardait son fils brisé, les bras le long du corps, bouche bée, le visage n’exprimant rien d’autre qu’un état de choc, comme si le simple fait de poser les yeux sur lui la faisait souffrir.


    Une plaque métallique apparut alors dans les airs et s’abattit sur l’elfe, puis une autre se matérialisa de l’autre côté et la repoussa violemment. Suivirent une troisième et une quatrième, qui s’agitaient comme si un marionnettiste les manipulait avec des fils. Dahlia tenta de les bloquer, mais elles étaient trop lourdes et la poussaient sans difficulté. Elle chercha à les esquiver, mais la magie les rendait trop bien coordonnées.


    Elles se rapprochèrent les unes des autres, désormais moins virevoltantes, et cernèrent totalement la guerrière, jusqu’à l’enfermer.


    Comme dans un cercueil.


    Effron rappela son ombre des roches et posa le bocal à terre, devant elle. En s’en approchant, la bête fut happée par la magie, qui la miniaturisa de nouveau.


    Tout en ramassant sa créature piégée, Effron libéra l’autre. Il avait scellé les plaques de la Tombe tartaréenne autour de Dahlia, qui se débattait violemment. Effron avait conscience que cette cage magique ne retiendrait pas longtemps cette redoutable guerrière, comme il l’avait prévu lors de sa planification. Le moment était donc venu de porter la touche finale ; le ver de mort qu’il venait de libérer se mit à glisser vers sa proie.


    La tombe n’était pas complètement fermée ; les pieds et les chevilles de l’elfe dépassaient sous les plaques métalliques. Le nécrophidius s’entortilla autour d’un mollet de Dahlia et se mit à grimper.


    Comme elle hurla !


    D’horreur, dans un premier temps, puis de douleur, quand le ver de mort la mordit.


    Elle continua à crier et à se débattre.


    — Contente-toi de mourir, la supplia Effron dans un souffle, car, à sa grande surprise, ces cris de douleur et de terreur ne résonnaient pas du tout comme une douce mélodie à ses oreilles.


    Il chercha à couvrir les hurlements :


    — Effondre-toi, maudite !


    Comme s’ils avaient attendu ce signal, les cris cessèrent. Effron se figea, à peine capable de reprendre sa respiration, et comprit que la morsure paralysante du nécrophidius avait enfin fait son œuvre.


    Le cercueil oscilla et bascula.


    Dans un murmure, Effron ordonna au ver de rester en place et de mordre de nouveau si l’elfe se remettait à bouger.


    — Maintenant ? dit une voix, derrière lui.


    — Allez la chercher, lança-t-il à ses deux dockers, sans même se retourner vers eux. (Ils passèrent à côté de lui, portant des couvertures dans les bras.) Et faites attention ! Sinon c’est vous que je tue !


    Il regagna l’avenue et s’approcha du chariot que ses complices avaient disposé à l’entrée de la ruelle. Quelques personnes tournèrent la tête vers lui, mais aucune n’intervint. La Porte de Baldur était une de ces cités où ceux qui fourraient le nez dans les affaires des autres se le faisaient souvent arracher.


    L’homme aux gaffes et son acolyte traînèrent autant qu’ils portèrent le cercueil métallique hors de l’impasse, puis ils le hissèrent au prix d’un sérieux effort sur le chariot, le laissant même tomber sur la chaussée lorsqu’il leur échappa des mains.


    Quand ils eurent terminé, ils se précipitèrent sur le siège du cocher et firent avancer la mule.


    Effron s’éloigna dans la direction opposée, n’ayant aucune envie d’attirer l’attention sur sa marchandise. Ce n’est que plusieurs rues plus loin, alors qu’il rejoignait par un chemin détourné les quais, où il retrouverait le navire dans la cale duquel il récupérerait sa prise, que le poids de ce qu’il venait de faire le frappa de plein fouet.


    Il la tenait.


    Il tenait la femme qui l’avait jeté du haut de la falaise.


    Il la tenait.


    Il tenait la mère qui l’avait rejeté et condamné à une misérable vie d’infirme.


    Il la tenait !
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    LA PATIENCE D’UN MOINE


    — Eh bien, trouvez-la, alors, dit le capitaine Cannavara à Entreri.


    — Oui, sinon on vous laisse là, ce qui sera sans doute mieux pour nous, ajouta M. Sikkal.


    À côté du capitaine, le second ne cessait de sautiller sur ses jambes arquées, ce qui le faisait dodeliner stupidement de la tête. Comme Artémis Entreri aurait aimé, en cet instant, faire bon usage de sa dague retrouvée !


    — Je suis seulement venu pour vous dire que nous ne la trouvions pas, non pour être sermonné par l’un de vous, souligna l’assassin, en s’adressant au capitaine, non sans jeter un regard d’avertissement au second, afin de le faire taire.


    — Vous serez donc tous les quatre à bord lorsque nous reprendrons la mer ? demanda Cannavara.


    — Non, répondit sans hésiter Entreri, lui-même surpris par sa propre certitude à ce sujet.


    Cela étant, en y réfléchissant, il lui était impossible de nier la vérité ; il n’abandonnerait pas Dahlia, il ne quitterait pas la Porte de Baldur sans savoir ce qu’était devenue l’elfe.


    — Le Roi du menu fretin lève l’ancre avec la marée du matin, lui annonça Cannavara.


    — Vous vous chargerez donc d’expliquer à Beniago et au Haut Capitaine Kurth pourquoi mes amis et moi sommes retournés à Luskan avant vous. Vous partez pour Memnon, je crois ?


    L’expression qui se peignit sur le visage des deux marins avant qu’ils ne répondent – si toutefois ils étaient encore capables d’articuler un mot – fut éloquente. Cannavara avait visiblement l’air de se demander d’où venait la fuite, lui n’ayant apparemment parlé à personne de leur changement de destination, tandis que Sikkal devait être en train de se demander si le fait de l’avoir avoué à des collègues allait lui valoir d’être jeté aux requins.


    — Vous croyez maîtriser tous les fils de la toile, reprit tranquillement Entreri. C’est dangereux, lorsque l’on traite avec… mes associés.


    Le ton employé par l’assassin laissait peu de doutes quant à la puissance de ces derniers. À en juger par leur visage livide, les deux hommes qui lui faisaient face avaient aussitôt supposé qu’il s’agissait de Bregan D’aerthe ou de la Flotte Kurth.


    Entreri profita de ce temps mort pour rejeter sa cape en arrière et porter la main à sa célèbre dague. Cannavara laissa échapper un hoquet en la reconnaissant.


    Avec un ricanement dédaigneux, Artémis Entreri abandonna les deux marins et s’engagea sur l’échelle de coupée.


    Il ne pensait déjà plus à eux lorsqu’il posa le pied sur le quai, de nouveau concentré sur la disparition de Dahlia, qui n’avait pas donné de nouvelles depuis le milieu de la nuit, alors que midi approchait.


    Il avait conscience de ressentir autre chose qu’un simple accès de mauvaise humeur.


    Il avait peur.


     


    Ambregris et Afafrenfere marchaient lentement sur le quai, prenant tout leur temps pour rejoindre le Roi du menu fretin. Drizzt et Entreri, quant à eux, exploraient chacun de leur côté les divers quartiers de la cité, fouillant chaque auberge, chaque taverne, chaque ruelle. La naine avait rejeté la proposition d’Afafrenfere qui lui avait fait remarquer que tous les deux couvriraient davantage de terrain en se séparant.


    — J’ai une idée, avait-elle alors répondu à son complice, avec un de ses clins d’œil exagérés.


    Elle l’avait ensuite conduit au port, où mouillaient plus d’une vingtaine de vaisseaux, certains amarrés contre les quais et d’autres ancrés plus loin.


    — Tu crois qu’elle est sur un de ces bateaux ? demanda le moine, lorsque la destination de la naine devint flagrante.


    — Elle est pas sortie d’la Porte d’Baldur, d’après les sentinelles.


    — Dahlia n’aurait eu aucun mal à se faufiler sans se faire remarquer.


    — Oui, mais quel intérêt ? Pour s’retrouver seule sur des routes interminables, alors qu’y a un meilleur moyen d’quitter la ville ?


    — Tu penses donc qu’elle est partie de son plein gré ?


    Ambregris s’arrêta et se tourna vers Afafrenfere, les mains sur les hanches.


    — Vas-y, dis-le, lui lança-t-elle, voyant qu’il ne réagissait pas.


    — Je crois qu’elle a été enlevée ou assassinée, dit le moine.


    — Les choses allaient pas très bien entre Drizzt et elle, lui rappela Ambregris, situation qu’ils avaient tous deux remarquée ces derniers jours, et même précédemment, en mer.


    — Elle ne serait pas partie comme ça, insista Afafrenfere. Pas elle. Dame Dahlia n’a pas pour habitude de fuir les affrontements.


    — Pas même les querelles amoureuses ?


    Cette objection fit réfléchir Afafrenfere, qui finit par secouer la tête. S’il ne connaissait pas Dahlia si bien que cela, il pensait tout de même avoir acquis une solide compréhension des motivations de l’elfe, au cours des mois passés en sa compagnie.


    — J’dis ça seulement parc’que j’ai peur qu’t’aies raison, reconnut Ambregris.


    — Pourquoi m’as-tu fait venir sur les quais, alors ?


    — Si tu d’vais kidnapper quelqu’un, pour l’vendre à des esclavagistes ou pour l’forcer à t’servir, tu l’garderais à la Porte d’Baldur, alors qu’ses amis – nous – quadrillent la cité pour l’retrouver ?


    — Et si tu voulais tuer ta proie, quel serait le meilleur endroit pour te débarrasser du cadavre ?


    — Voilà, c’est ça. Espérons qu’ce soit pas l’cas.


    Afafrenfere était entièrement de cet avis. Si l’on exceptait sa longue relation avec Parbid, jamais de sa vie le moine n’avait connu un tel esprit de camaraderie que ce qu’il vivait en ce moment. Il n’aurait jamais cru cela possible quand ils avaient quitté Gontelgrime, quand il était sorti du complexe sous la contrainte, aux côtés des assassins de son cher ami. Pourtant, Afafrenfere en était arrivé à considérer ces quatre-là, y compris le drow qui avait tué Parbid, comme bien plus que de simples compagnons. Il aimait se battre à leurs côtés ; ne pas le reconnaître aurait été un énorme mensonge.


    Tout en marchant avec son amie naine sur le quai, il se remémora une nuit étoilée, en pleine mer, à bord du Roi du menu fretin. Incapable de trouver le sommeil, il était monté sur le pont. Drizzt se trouvait à la proue, l’air distrait, contemplant la mer et le ciel.


    Afafrenfere s’était approché du drow en silence, comme il en avait l’habitude, et s’était rendu compte, avant même de lui adresser la parole, que Drizzt parlait à voix basse… avec lui-même.


    Cet étonnant drow solitaire monologuait, profitant de la sérénité d’une nuit en mer pour faire le point sur ses pensées et ses peurs. À en juger par le ton de sa voix, le rôdeur avait déjà poussé sa réflexion assez loin et trouvé sa réponse, ses mots soulignant de façon évidente ce que renfermait son cœur.


    « Je répète donc que je suis libre, et je le dis avec conviction », avait dit Drizzt, ne s’adressant à personne d’autre qu’à lui-même. « Car, à présent, j’accepte de nouveau ce qui est en moi. Je comprends que ces principes constituent les indications les plus authentiques sur la route qui m’attend. Le monde est peut-être assombri par plusieurs teintes de gris, toutefois la distinction entre le bien et le mal n’est pas si subtile à mes yeux. Elle ne l’a jamais été. Et lorsque ce concept se heurte à la loi établie, alors c’est celle-ci qu’il faut réprouver. »


    Drizzt avait poursuivi, mais Afafrenfere s’était éloigné, frappé non pas par le propos mais par l’exercice en lui-même ; on lui avait enseigné des techniques similaires au monastère de la Rose Jaune. Il avait appris à se plonger profondément dans la méditation, dans un état de vide, pour ensuite faire muer délicatement cette transe sans fond, en se servant de cette sensation de paix ultime, en une conversation privée avec lui-même destinée à venir à bout de ses troubles les plus secrets. S’il ne prononçait pas de mots à voix haute, il s’adonnait alors en tout cas à un monologue semblable à celui que Drizzt prononçait sur le navire, en cette nuit sombre.


    Une nuit sombre qui s’était révélée riche en enseignements, car le moine s’était rendu compte que ce qu’il vivait avec ses nouveaux compagnons était très différent de ce qu’il avait connu au sein de Cavus Dun. Il n’éprouvait à présent rien d’aussi intense que sa relation avec Parbid, certes, néanmoins il lui était impossible de nier un autre détail : contrairement à Ratsis, à Ble et aux autres membres de Cavus Dun – et à Parbid, même si l’admettre effrayait quelque peu Afafrenfere –, ces compagnons-là ne l’abandonneraient jamais. Entreri lui-même, le plus revêche et le plus violent du groupe, ne l’oublierait pas s’ils devaient tous deux se retrouver en position délicate.


    Un coup de coude d’Ambregris tira le moine de ses réflexions.


    — Tu t’souviens d’ces deux-là ? lui demanda la naine, en ouvrant à peine la bouche et si discrètement que personne d’autre que lui ne l’entendit. (Sans donner l’impression d’observer les deux individus, Afafrenfere tenta de les situer.) Quand on a débarqué.


    Ce dernier détail aida le moine à se souvenir des deux dockers. Il remarqua également que ceux-ci, un vieux équipé de gaffes et l’autre, moins âgé, les suivaient du regard, son amie et lui, avec un intérêt certain. Ayant gravé leur visage dans sa mémoire, il se tourna vers le Roi du menu fretin, amarré un peu plus loin.


    — Tu penses à c’que j’pense ? lui demanda Ambregris.


    — Je crois bien, oui, lui répondit-il dans un murmure. Et maintenant, poursuivit-il, plus distinctement, je n’ai plus d’argent. J’espère que le capitaine Cannavara me donnera du travail jusqu’à ce qu’on reprenne la mer.


    Le moine et la naine grimpèrent à bord du Roi du menu fretin, puis, sans même se donner la peine de réclamer un salaire au capitaine, Afafrenfere se saisit d’une serpillère et fit mine de s’affairer. Ambregris, quant à elle, le quitta pour retrouver Drizzt et Entreri au point de rendez-vous convenu.


    La patience figurait parmi les enseignements les plus importants qu’Afafrenfere avait reçus, au cours des années passées au monastère de la Rose Jaune. Le moment était venu de mettre en application cet entraînement.


    Étant donné l’intérêt que les deux dockers semblaient leur porter, à ses amis et à lui, il était déterminé à surveiller leurs faits et gestes de très près.


     


    Après avoir inspecté durant de nombreuses et frustrantes heures les tavernes de la Porte de Baldur, Drizzt traversa la cité pour retrouver Artémis Entreri à l’auberge où était descendu l’assassin.


    Chacun de ses pas faisait naître en lui des sentiments mêlés.


    Il avait des soupçons quant à l’endroit où s’était trouvée Dahlia avant de disparaître, tout comme il devinait avec qui elle passait le plus clair de son temps quand elle n’était pas avec lui.


    Il ignorait jusqu’où avait évolué sa relation avec Entreri. Il savait depuis longtemps qu’il y avait quelque chose entre eux, bien entendu – l’épée intelligente, la Griffe de Charon, en avait d’ailleurs profité pour transformer les soupçons du drow en une rage meurtrière dirigée contre l’assassin, à Gontelgrime. Bien qu’ayant compris et chassé l’influence de l’épée sur lui, Drizzt ne pouvait que reconnaître que Griffe avait trouvé une prise en lui en raison d’une authentique jalousie tapie au plus profond de lui-même.


    Dahlia avait passé beaucoup de temps avec Entreri après leur départ de Luskan. Drizzt l’avait souvent vue s’occuper des voiles en compagnie de l’humain, avec qui il la trouvait systématiquement engagée dans une conversation.


    Il y avait peut-être une étincelle entre eux, quelque chose de plus profond que la simple compréhension des cicatrices émotionnelles de l’autre.


    Drizzt aurait menti en prétendant ne pas être gêné à l’idée d’imaginer Dahlia en plein rendez-vous galant avec Entreri.


    Pourtant, curieusement, cette affaire lui paraissait désormais insignifiante, même lorsqu’il envisageait la possibilité que l’elfe l’ait trompé. Quelque chose était arrivé à Dahlia ; il doutait fort qu’elle ait disparu de sa propre volonté. Elle lui aurait dans ce cas certainement annoncé sa décision en face, ou aurait au moins prévenu Entreri.


    N’était-il pas étonnant, songea-t-il, qu’il ne soupçonne pas une seconde l’assassin ? Il avait pourtant été le dernier du groupe à la voir, sans compter que cet homme, après tout, était – ou avait été, pour le moins – un tueur sans pitié. Malgré cela, Drizzt était convaincu qu’il n’avait pas fait de mal à Dahlia, et même qu’il ne lui cachait rien à propos de sa disparition.


    Ces réflexions le firent ralentir, puis il s’arrêta afin de méditer sur ses sentiments, sur ce qu’il ressentait au fond de ses tripes.


    Son imagination était toujours susceptible de s’égarer lorsqu’il traversait tant de ruelles sombres. Entreri s’était peut-être débarrassé de Dahlia car il redoutait la réaction de Drizzt, quand celui-ci apprendrait qu’il la lui avait ravie. Peut-être l’elfe avait-elle découvert, lors d’une de ses visites chez lui, un détail abject, qu’elle avait menacé de dévoiler. Il était très facile de comprendre comment une relation avec Artémis Entreri pouvait mal tourner, et très vite, pourtant Drizzt savait qu’il voyait juste en estimant l’assassin innocent.


    En approchant de l’auberge, il fut lui-même surpris de constater combien il se souciait peu de la relation qu’entretenait Dahlia avec Entreri, quelle qu’elle soit. Pour l’heure, en tout cas. En cet instant, découvrir ce qui était arrivé à sa compagne était la seule chose qui lui importait.


    Quand cette affaire serait réglée, d’une façon ou d’une autre, il disposerait alors de tout le temps nécessaire pour faire le point sur le marécage dans lequel pataugeaient ses émotions confuses.


     


    Entreri leva brièvement la tête lorsque Drizzt entra dans la taverne, avant de revenir vivement à sa boisson. Regarder le drow dans les yeux était pour lui un supplice.


    — Rien, dit celui-ci, en s’asseyant en face de lui. (L’assassin se fit la réflexion que Dahlia s’était installée à cet endroit précis quand elle était venue le trouver, le soir de leur débarquement.) J’ai fouillé toutes les tavernes de la Porte de Baldur. Personne ne l’a vue.


    — Ou personne n’avoue l’avoir vue.


    — Aurait-elle pu nous abandonner de son plein gré sans nous prévenir ?


    T’abandonner, toi, peut-être, voulut répondre Entreri, qui tint tout de même sa langue. En y réfléchissant, il se rendait compte avec stupeur qu’il n’avait aucune envie de lancer une telle pique à Drizzt. Il l’avait cocufié et, bien que ce rôdeur ait longtemps été son pire ennemi, il n’en était pas fier.


    Il n’avait pas fait l’amour avec Dahlia dans le but de blesser le drow ; il n’avait pas du tout pensé à lui, à vrai dire.


    C’est pour cette raison précise qu’il était si perturbé. Il avait cédé aux avances de Dahlia parce qu’elle l’avait touché, parce qu’elle avait éveillé certains sentiments en lui, parce qu’elle le comprenait si bien, du fait de ses propres expériences et de leurs trajectoires parallèles.


    Il avait étreint Dahlia en raison de ce qu’il éprouvait pour elle. L’elfe à présent disparue, peut-être perdue pour lui, l’assassin se découvrait des émotions qui lui étaient jusqu’alors étrangères.


    Artémis Entreri avait cependant déjà arpenté ce territoire, en compagnie d’une certaine Calihye, hélas cette histoire s’était terminée de façon affreuse. Il s’était alors juré de ne plus jamais se retrouver piégé dans une position si vulnérable. Il ne dépendrait désormais que de lui-même et de personne d’autre, tel un roc émergeant des eaux, capable de résister à ces émotions non désirées.


    Et voilà qu’aujourd’hui il était de nouveau malheureux et inquiet, craignant que Dahlia ne lui ait été enlevée pour toujours.


    — Où allons-nous chercher ? demanda Drizzt.


    Et voilà qu’aujourd’hui Entreri discutait avec Drizzt Do’Urden, l’autre amant de l’elfe.


    — Comment le saurais-je ? dit-il, en levant la tête.


    — Tu la connais aussi bien que moi, reconnut Drizzt. Probablement mieux, même.


    Ces mots firent grimacer Entreri, qui s’attendait presque à subir une flopée d’insultes dans la foulée. Il baissa les yeux sur son verre, qu’il vida sans regarder son vis-à-vis.


    — Alors ? insista le drow.


    Entreri ne décela pas la moindre nuance de jugement dans cette question. Il posa son verre et leva lentement la tête pour croiser le regard de Drizzt.


    — Dahlia est une femme profondément perturbée, dit-il, ce que Drizzt approuva d’un signe de tête. Compliquée. Ce qu’elle a subi l’a blessée d’une façon que tu ne peux…


    Il n’alla pas plus loin, n’ayant aucune envie de se retrouver obligé de planter sa dague dans les entrailles de Drizzt.


    — Je sais, répondit ce dernier, sans approfondir.


    Entreri comprit que le drow savait également d’autres choses, ou en tout cas les soupçonnait, pourtant il n’en tenait visiblement pas compte en cette heure grave. Drizzt tournait autour du pot, se rapprochant peu à peu de l’évidence mais peu désireux d’agresser ouvertement l’assassin.


    Car il tenait à Dahlia, comme le comprenait Entreri, ce qui ne faisait qu’accentuer la culpabilité de l’humain.


    — Effron, dit-il enfin, captant toute l’attention de Drizzt. Je ne vois personne d’autre. La haine qu’il éprouve pour Dahlia, si on peut encore appeler ça de la haine, laisse tout envisager.


    — Nous sommes très loin de Port Llast, rappela le drow. Et nous avons suivi une trajectoire indirecte pour venir ici.


    — Ce jeune tieffelin n’est pas sans ressource, répondit Entreri. Herzgo Alegni lui-même le respectait, or il le détestait profondément.


    — Herzgo Alegni était son père, rappela Drizzt.


    — Peu importe. Ou peut-être est-ce ce qui explique cette haine si forte. Effron est venu nous trouver à Padhiver à la demande d’un seigneur nétherisse. J’ai souvent eu affaire à eux lorsque j’étais l’esclave d’Alegni. Ne les sous-estime jamais.


    — Tu penses que ce seigneur nétherisse a aidé Effron à retrouver Dahlia ?


    — Je le crains, reconnut Entreri, en toute franchise. Si tel est le cas, nous l’avons définitivement perdue.


    Drizzt s’affaissa en entendant ces mots. Les deux hommes se regardèrent durant de longues secondes, mais, une fois encore, à la grande surprise d’Entreri, le drow ne fit aucune allusion au sujet délicat qui les unissait.


    — Il me faut un autre verre, dit l’assassin, qui se leva.


    En vérité, il avait surtout besoin d’échapper quelques secondes à cette pression incessante. L’idée d’avoir perdu Dahlia pour toujours le rongeait à un point qu’il ne pouvait tout simplement pas concevoir.


    Drizzt le surprit en lui lançant, alors qu’il se dirigeait vers le bar :


    — Prends-moi quelque chose. Un très grand verre.


    Il se retourna vers l’elfe et ricana, conscient de ce que valait cette hyperbole. Il revint tout de même à la table avec deux verres et une bouteille de rhum, sachant pertinemment qu’il en engloutirait la quasi-totalité.


     


    Depuis avant l’aube jusqu’après le crépuscule, Frère Afafrenfere s’employait à nettoyer le pont du Roi du menu fretin, à s’activer avec les cordages, à boucher des trous avec du goudron ou s’adonnait à toute autre corvée qui se présentait ou que M. Sikkal lui confiait, tant que cela ne l’obligeait pas à quitter le pont. Travailler n’était pas la raison première de sa présence.


    — Descends au fond aider Cribbins à colmater des fuites, lui ordonna Sikkal, en une fin d’après-midi.


    — Au fond ?


    — Dans la cale du bas. On prend un peu l’eau et j’aime pas ça. Alors descends, et au boulot !


    Afafrenfere regarda autour de lui et vit plusieurs autres membres d’équipage assis ici ou là sur le pont, n’ayant plus rien à faire, si toutefois on leur avait confié la moindre tâche ce jour-là. Les cales remplies et prêt à reprendre la mer, le Roi du menu fretin ne restait à quai que parce que Dahlia manquait à l’appel, même si personne à bord ne semblait en avoir conscience ou vouloir le reconnaître.


    — Je ne crois pas que je vais faire ça, répondit Afafrenfere.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Envoyez quelqu’un d’autre.


    — Si on était en mer, j’pourrais t’faire balancer aux requins pour cette réponse, gamin !


    — Si nous étions en mer, vous pourriez essayer, rectifia calmement le moine, sans même regarder Sikkal.


    Les deux dockers venaient de faire leur apparition sur le quai, le vieux chargé d’un sac sur l’épaule. Afafrenfere avait assisté à cette même scène la veille, également au coucher du soleil.


    Il n’écoutait même plus Sikkal qui continuait à tempêter. Le comportement des deux manutentionnaires, qui regardaient de tous côtés à chaque pas, trahissait leur nervosité. Exactement comme le soir précédent.


    Afafrenfere laissa son regard dériver jusqu’à une vieille gabare – manifestement loin d’être en état de prendre la mer – amarrée au quai le plus éloigné. Les deux acolytes iraient sûrement là-bas, car, la veille déjà, ils avaient grimpé à bord de cette embarcation, chargés d’un sac similaire. Bien qu’ayant surveillé le bateau un long moment, Afafrenfere n’avait pas vu les deux hommes en ressortir, pas même le lendemain matin. Il n’y avait pas attaché d’importance sur le moment, car nombre de dockers de la Porte de Baldur, comme dans chaque port, dormaient dans des bâtiments restés à quai. Cependant, un peu plus tôt ce jour-là, il les avait vus regarder une fois de plus dans cette direction ; il s’était donc attendu à les voir se présenter sur les quais vers l’heure du dîner et se diriger vers la gabare.


    Mais pourquoi étaient-ils de toute évidence sortis de l’embarcation au milieu de la nuit ?


    — Hé ! s’écria M. Sikkal, en agrippant Afafrenfere par le bras.


    Le moine pivota lentement et, après s’être un temps attardé sur les autres membres d’équipage, qui le regardaient à présent tous avec un intérêt certain, il posa les yeux sur la main crasseuse de Sikkal, avant de finalement gratifier le second d’un regard noir porteur de plus de promesses que de menaces.


    Incapable de soutenir ce regard ni même de maintenir sa prise, Sikkal recula d’un pas. Ce réflexe ne fut que temporaire ; il reprit du poil de la bête lorsqu’il considéra son équipage.


    — Descends ! ordonna-t-il au moine.


    — Uniquement si c’est là qu’on me demande d’entreposer votre cadavre, répondit Afafrenfere à voix basse, de façon à n’être entendu que par Sikkal.


    — L’capitaine en entendra parler ! beugla le second, à qui le moine n’accordait déjà plus la moindre attention.


    Afafrenfere se retourna vers les quais juste à temps pour voir les deux dockers lancer leur sac sur la gabare et y grimper discrètement.


    Sikkal se précipita vers la cabine du capitaine. Il n’avait pas fait trois pas lorsque Afafrenfere sauta par-dessus le bastingage du Roi du menu fretin et se réceptionna en souplesse sur le quai. En entendant le second lui crier de remonter à bord, le moine songea à obtempérer pour broyer la trachée-artère de cet idiot, s’il persistait à produire un tel vacarme.


    Le marin s’étant calmé, il se glissa par à-coups le long des quais, passant d’un tonneau à une caisse, optant avec soin pour la trajectoire la plus discrète menant à la vieille gabare. Quand il en fut suffisamment proche, il se blottit derrière des barils empilés et tendit l’oreille.


    Il perçut quelques murmures, trop vagues pour lui permettre de discerner quoi que ce soit, les vagues s’écrasant avec fracas sur les pieux qui soutenaient le quai, à quelques pas de lui.


    Patience, se dit-il, en attendant que la nuit s’épaississe.


    Avec une discrétion parfaite, Frère Afafrenfere se hissa sur le pont de la gabare et se fondit dans les ombres voisines de la cabine principale. Lorsqu’il entendit enfin les deux dockers qui, à l’intérieur, riaient et toussaient, il fut très déçu ; ce navire n’était en fin de compte que leur point de chute nocturne. Il resta tout de même sur place, afin de s’en assurer. Bien qu’incapable d’affirmer que ces deux individus étaient bien impliqués dans la disparition de Dahlia, Afafrenfere n’avait pas oublié le pressentiment d’Ambregris. Les observer durant ces deux derniers jours n’avait rien fait pour le dissuader qu’ils étaient malintentionnés et avaient quelque chose à cacher, bien qu’il n’eût su préciser quoi exactement.


    Il se déplaça en silence sur le pont, à la recherche d’indices. Rien ne lui parut sortir de l’ordinaire… jusqu’au moment où il remarqua un rai de lumière qui filtrait entre les planches du pont ; la cale était éclairée.


    Ayant grandi sur les Terres héliotropes, Afafrenfere n’était pas un spécialiste en matière de conception navale. Néanmoins, il avait eu à deux reprises l’occasion d’embarquer sur un bateau de ce type ; d’après ses souvenirs, il n’existait aucun accès à la cale depuis la cabine. Il se rapprocha de la porte de celle-ci et put entendre que les deux hommes s’y trouvaient toujours, le moins âgé grognant quelque chose à propos de l’odeur de l’herbe à pipe de son acolyte.


    En face de la porte de la cabine, en plein milieu du pont, se trouvait la trappe permettant d’accéder à la cale. Bien qu’ayant deviné qu’il ne serait pas facile d’y parvenir sans se faire remarquer, le moine se mit à ramper dans cette direction.


    — Va sur le pont, alors, espèce de crétin puant ! entendit-il crier dans la cabine.


    Pris de panique, Afafrenfere se leva et bondit à la seconde où la porte s’ouvrait à la volée sur le docker aux gaffes.


    Tirant sur sa pipe, dont la puanteur était en effet terrible, le vieux loup de mer asthmatique passa juste en dessous du moine, qui s’était enroulé tel un serpent autour de la traverse du mât principal. Toujours ouverte, la porte de la cabine battait doucement en craquant, au rythme des oscillations de l’embarcation bercée par la houle. Afafrenfere apercevait ainsi de temps à autre l’autre docker qui, à l’intérieur, s’activait, préparant manifestement un repas.


    Son collègue s’approcha du bastingage et contempla la mer.


    Afafrenfere se glissa un peu plus loin sur la traverse, de façon à se retrouver à la verticale de l’homme aux gaffes. Après avoir jeté un dernier coup d’œil en direction de la cabine, afin de s’assurer que l’autre comparse était toujours occupé, il se laissa tomber sur sa proie, qu’il étouffa d’une prise du bras droit. De l’autre, il agrippa une poignée de cheveux et un morceau d’oreille, et poussa la tête du docker vers l’avant, accentuant ainsi la sensation de suffocation. En quelques secondes, la victime cessa de résister et perdit connaissance ; Afafrenfere la déposa sur le pont.


    Sans un instant d’hésitation, il fit ensuite irruption dans l’habitacle et maîtrisa de la même façon le second occupant de la gabare. En deux temps trois mouvements, les deux dockers se retrouvèrent assis à l’intérieur, attachés dos à dos et bâillonnés. Le moine se dirigea ensuite en silence vers l’entrée de la cale.


    À plat ventre, il regarda par les fissures de la trappe défraîchie, ayant au passage la bonne idée de réprimer un hoquet de surprise. Il venait en effet d’apercevoir Dahlia, attachée sur une chaise et bâillonnée, et Effron qui, assis face à elle, la dévisageait.


    Il se rendit compte que Dahlia était incapable de regarder le tieffelin dans les yeux. Il tenta de se rappeler tout ce qu’il savait à propos de ce dangereux sorcier et prit donc son temps pour réfléchir à la suite des opérations – d’autant qu’il voulait connaître le fin mot de l’histoire. Que se passait-il réellement entre Effron et Dahlia ? Pourquoi l’avait-il enlevée et, partant de là, pourquoi restait-il sur Toril ? Regagner la Gisombre d’un Pas d’Ombre était tout à fait à la portée du tieffelin.


    Il y avait sans doute autre chose, qu’Afafrenfere voulait découvrir.


    Il attendit donc que la nuit s’épaississe autour de lui. D’après la position de la lune, il était plus de minuit lorsque Effron remua enfin et ôta le bâillon de sa prisonnière.


    — Ils dorment tous, maintenant, dit-il. Personne ne t’entendra si tu cries…


    — Je ne crierai pas, dit Dahlia, toujours sans le regarder.


    — Je pourrais te faire hurler…


    L’elfe ne leva même pas la tête. Qu’était devenue la boule d’énergie qu’Afafrenfere commençait à bien connaître ? Si Drizzt, Entreri ou quiconque lui avait ainsi adressé la parole à Port Llast, attachée ou pas, elle lui aurait craché au visage.


    — Sais-tu à quel point je te hais ? lui demanda Effron.


    — C’est bien normal, répondit Dahlia, dans un murmure à peine audible et avec une humilité apparemment sincère.


    — Pourquoi, alors ? s’emporta le sorcier, d’une voix tremblante. Si ce souvenir te fait autant souffrir que tu le prétends, alors pourquoi as-tu fait ça ?


    — Tu ne comprendrais pas.


    — Essaie !


    — Parce que tu lui ressemblais ! s’écria Dahlia, levant enfin des yeux pleins de larmes. Tu lui ressemblais et, quand je te regardais, je ne voyais que lui !


    — Herzgo Alegni ?


    — Ne prononce pas ce nom !


    — C’était mon père ! Herzgo Alegni était mon père. Lui, au moins, m’aimait assez pour prendre la peine de m’élever ! Il ne m’a pas jeté du haut d’une falaise, lui !


    Afafrenfere eut de nouveau toutes les peines du monde à réprimer un cri de surprise ; il était évident qu’Effron ne parlait pas au sens figuré.


    — Tu as voulu me tuer ! hurla-t-il en plein visage à Dahlia, qui à présent pleurait sans retenue.


    — Je voulais le tuer, rectifia-t-elle, d’une voix qui se brisait sur chaque syllabe. Mais c’était impossible ! J’étais une enfant, tu ne l’as toujours pas compris ? Je n’étais qu’une elfe orpheline qui se cachait dans la forêt, avec les rares membres de mon clan ayant survécu au raid meurtrier. Et il allait revenir te chercher.


    Effron balbutia quelques sons incompréhensibles et demanda :


    — Pourquoi ne l’as-tu pas laissé me prendre ?


    — Il m’aurait tuée.


    — La plupart des mères sont prêtes à mourir pour leur enfant. Une mère digne de ce nom serait morte…


    — Il m’aurait plus probablement de nouveau violée, dit Dahlia, qui ne regardait plus Effron. (Afafrenfere eut la sensation qu’elle se parlait à elle-même, qu’elle tentait de faire le point dans ses souvenirs douloureux.) Il m’aurait mis un nouvel enfant dans le ventre, je serais devenue sa mère pondeuse, je lui aurais appartenu. (Elle leva les yeux, ayant visiblement retrouvé des forces.) Quant à toi, on t’aurait appris à me haïr de toute manière.


    — Non.


    — Si ! Il t’aurait formé dès ton plus jeune âge, il t’aurait fait te développer à son image, pour tuer et violer…


    — Non ! cria Effron, avant de gifler sa captive.


    Il recula aussitôt d’un pas, apparemment aussi blessé que Dahlia, qui fondit de nouveau en larmes.


    Afafrenfere en avait vu assez. Il se releva et grimpa à un cordage afin de se placer dans la position idéale. Il déroula son plan dans sa tête à plusieurs reprises, en se rappelant tout ce qu’il savait concernant Effron, conscient de l’arsenal mortel dont disposait le tieffelin.


    Plus bas, une autre gifle claqua.


    Afafrenfere se laissa tomber sur la trappe, qu’il fit voler en éclats d’un double coup de pied accentué par le poids de sa chute. Il se réceptionna dans la cale à la perfection et bondit aussitôt dans une roulade avant qui le dirigea vers un Effron médusé.


    Dahlia poussa un cri, tandis qu’Effron levait son bras valide en un geste défensif. Afafrenfere se releva et enchaîna avec une série de frappes. Les protections magiques du sorcier étaient en place, bien entendu, mais les assauts répétés du moine finirent par les percer, ce qui lui permit de porter plusieurs coups au visage du tieffelin.


    Effron recula, poursuivi par son agresseur, qui ne cessait de donner des coups de pied et des coups de poing, ne relâchant en rien son offensive afin de maintenir le sorcier en déséquilibre et de l’empêcher de lancer le moindre sort. Il savait que c’était là sa meilleure chance : submerger son adversaire, l’étouffer avant qu’il ne retrouve ses marques.


    Évitant le bras levé du sorcier, le moine lui assena un direct du gauche, lui projetant la tête en arrière sous le choc. Il enchaîna avec un direct du droit, dont la plus grande partie de la puissance fut involontairement bloquée par le bras levé du tieffelin chancelant. Cela ne porta guère à conséquence, car Afafrenfere n’avait agi ainsi que pour contraindre Effron à pivoter et à ouvrir une brèche dans sa ligne de défense, ce qui lui permit d’avancer le pied droit. Survint alors la véritable attaque : un crochet du gauche qui contourna de nouveau le bras levé du sorcier et lui fracassa la mâchoire.


    Poursuivant dans son élan, Afafrenfere se retourna et leva la jambe arrière. Accrochant presque au passage les poutres du plafond bas de la cale, il rabattit le pied et atteignit son adversaire à hauteur de la clavicule. Ce dernier s’écroula à genoux.


    Le moine n’osait pas s’interrompre, conscient que, s’il laissait à Effron le temps de lancer un seul sort, l’issue entière du combat pourrait s’inverser. Cela étant, pour quelque raison que ce soit, Effron ne donnait pas l’impression de vouloir se défendre. Peut-être ce manque de réaction était-il dû à la soudaineté et à la violence de l’agression, ou peut-être y avait-il autre chose derrière, comme de la résignation.


    S’il avait pris le temps d’y réfléchir, Afafrenfere aurait compris que le tieffelin était aussi bouleversé que sa mère par leur confrontation.


    Il ne voulut pas prendre de risque ; il se jeta sur Effron, dont il écarta sans peine la faible tentative de blocage, puis il lui assena un coup du revers de la main sur le front, qui eut pour effet de rejeter la tête du tieffelin en arrière. Le cou exposé d’Effron offrait à Afafrenfere une occasion unique. Le moine se campa solidement sur ses jambes et leva le bras droit, les doigts en griffe, prêt à porter le coup fatal.


    Effron ne pourrait pas l’en empêcher.


    Effron n’avait apparemment pas envie de l’en empêcher.
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    OMBRES DE VÉRITÉ


    Depuis le nid-de-pie du Roi du menu fretin, la douce courbure de l’horizon océanique s’offrait aux regards sur trois cent soixante degrés. Trois jours après avoir quitté la Porte de Baldur, le vaisseau bénéficiait d’un bon vent et d’une mer calme. Aucune terre n’était en vue, ce qui convenait à tout le monde.


    Drizzt, en tout cas, n’avait aucune envie de retrouver la côte. Assis loin au-dessus du pont, il se laissait bercer par la houle, plongé dans ses pensées.


    Il voulait aider Dahlia. Il aurait aimé la réconforter et la guider ces jours derniers, malheureusement il ne savait pas quoi dire pour toucher cette jeune femme très éprouvée émotionnellement – d’autant plus du fait qu’Effron était à bord, attaché sur une chaise dans une partie isolée de la cale.


    Après l’héroïque sauvetage orchestré par Afafrenfere, Dahlia était apparue changée aux yeux de Drizzt, tout comme Effron lui faisait désormais l’effet d’un ennemi différent. Ni l’un ni l’autre ne sortaient de leur profond mutisme ; le jeune sorcier ne cherchait en rien à se rebeller, tandis que la guerrière elfe ne cherchait rien du tout. La capture puis les longs entretiens qu’ils avaient eus les avaient visiblement tous les deux vidés de leur énergie.


    Drizzt se disait qu’en cas d’abordage du Roi du menu fretin par des pirates la mère et le fils se rendraient tous deux sans lever la main pour se défendre. Il les imaginait déjà haussant les épaules avant de parcourir les derniers mètres de la planche, avant d’être précipités à la mer.


    Cette vision incita le drow à baisser les yeux vers le pont. Dahlia était en train de recoudre une voile déchirée, non loin du bastingage tribord, même si, à son rythme, un accroc pas plus long qu’un doigt risquait de l’occuper jusqu’à Memnon.


    Le regard de Drizzt dériva vers la poupe, jusqu’à la trappe ouverte de la cale, où Ambregris fit son apparition. La naine tendit la main en arrière et se pencha pour aider Effron à se hisser sur le pont, Afafrenfere le suivant de près.


    Dahlia jeta un coup d’œil furtif en direction du tieffelin, pour aussitôt reprendre sa tâche.


    Il était évident pour Drizzt qu’elle faisait mine d’être occupée, comme si Effron n’était pas sur le pont, ni même à bord, mais que cela ne suffisait pas pour l’isoler, émotionnellement parlant. Elle prit une longue inspiration et ferma les yeux, avant de rassembler son matériel et de se diriger vers la trappe avant, sans jamais se retourner.


    Sans accorder un seul regard à son fils.


    — Effron…, murmura Drizzt, depuis les hauteurs.


    Et soudain il fut frappé par la vérité, par la réponse la plus évidente aux questions et aux doutes qui l’assaillaient depuis tant de jours. Il n’était en fait aucunement question de sa relation avec Dahlia, quelle qu’elle soit, pas plus qu’il n’était question de lui. Tout tournait autour du tieffelin difforme actuellement accoudé au bastingage du Roi du menu fretin.


    Drizzt était loin de comprendre l’ampleur des multiples émotions qui, arrachées de recoins sombres de leur cœur par les circonstances et la brusque tournure des événements, hantaient Effron et Dahlia. Cependant, en cet instant, le drow comprit enfin qu’il était normal que tout cela reste un mystère pour lui.


    Car il n’était pas concerné.


    Il se leva d’un bond et attrapa un cordage. Enroulant le filin autour de ses mollets, il se laissa plus ou moins glisser jusqu’au pont. Après un dernier regard en direction de la trappe par laquelle s’était engouffrée Dahlia – chassant au passage l’idée qu’elle discutait ou était au moins en compagnie d’Artémis Entreri –, Drizzt se dirigea vers la poupe.


    — Hé, toi ! brailla M. Sikkal. Remonte à la vigie !


    Sans même regarder le vieux second, l’elfe noir contourna avec aisance la cabine du capitaine et rejoignit l’arrière, où il fut accueilli par Ambregris.


    — Remplace-moi au nid-de-pie, demanda-t-il à Afafrenfere, quand ce dernier s’approcha pour le saluer à son tour. Je ne serai pas long.


    Le moine se tourna vers Effron qui n’avait pas quitté des yeux le sillage moutonnant du Roi du menu fretin et n’avait pas fait preuve du moindre signe d’intérêt pour autre chose que les eaux noirâtres sans fond. Afafrenfere acquiesça et s’éloigna.


    — Accompagne-le, suggéra le drow à Ambregris.


    — J’vais sûr’ment pas grimper au sommet d’ce foutu tronc d’arbre ! s’écria la naine.


    — Reste au pied du mât, alors.


    Ambregris afficha un petit sourire :


    — Notre accord avec Cannavara stipule qu’on doit être tout l’temps au moins deux pour garder c’gamin, dont moi et mes sorts d’silence.


    Drizzt tendit le menton dans la direction prise par Afafrenfere.


    — Bon, j’reste dans l’coin, reprit la naine entêtée.


    Elle s’éloigna et contourna la cabine du capitaine, de l’autre côté de laquelle elle s’assit sans discrétion – marquant même un point d’honneur à entonner une chanson, une ancienne ballade naine qui parlait de mines profondes, d’épaisses veines d’argent et d’une horde de gobelins qu’il fallait faire déménager d’une façon typiquement naine.


    Drizzt s’approcha d’Effron et s’adossa au bastingage, le regard tourné vers les quartiers du capitaine.


    — Que va-t-il se passer, à présent ? demanda-t-il au tieffelin, ou plutôt à son dos, puisque Effron gardait les yeux rivés sur l’immensité de l’océan. (Le prisonnier ne répondit pas.) Le sais-tu ? T’en soucies-tu seulement ?


    — Qu’est-ce que ça peut te faire ?


    — Je m’inquiète pour Dah… pour ta mère, dit le drow, résolu à insister sur ce point, sur leur lien de parenté qui faisait visiblement tant souffrir le sorcier. (Celui-ci ne réagit que par un ricanement méprisant, ce qui surprit quelque peu l’elfe noir.) Pourquoi en doutes-tu ? Dahlia et moi voyageons ensemble depuis de nombreux mois.


    Drizzt tentait de conserver son calme, de rester raisonnable, de faire sortir Effron de sa coquille protectrice.


    — Vous voyagez et vous vous accouplez, tu veux dire, dit Effron, toujours sans se retourner.


    — Cela ne regarde que nous.


    — Et Artémis Entreri ? balança le tieffelin, en faisant cette fois volte-face, un grand sourire troublant aux lèvres. (Drizzt ne trouva rien à répondre à cela, ne sachant pas vraiment où Effron voulait en venir, même s’il le redoutait d’avance.) Dahlia venait de le quitter la nuit où je l’ai capturée.


    Le drow haussa les épaules, plus que désireux de revenir au sujet de conversation plus important qu’étaient les relations entre Effron et Dahlia.


    Mais ce dernier, l’air ravi, s’empressa d’ajouter :


    — Elle sortait tout juste de son lit. Elle empestait son odeur.


    Drizzt dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas tout simplement faire basculer ce cruel sorcier par-dessus le bastingage et en finir ainsi avec lui. Chacun de ses mots l’avait frappé comme une dague, certainement d’autant plus qu’il savait déjà la vérité, même s’il n’avait pas encore réussi à se l’avouer.


    — Je ne comprends pas pourquoi Entreri et toi vous êtes embêtés à louer deux chambres, poursuivit Effron. Vous auriez économisé de l’argent et gagné du temps en n’en prenant qu’une seule, avec Dahlia étendue entre vous deux, tu ne crois pas ?


    Il ravala ses derniers mots, ainsi – presque – qu’un morceau de sa langue, lorsque Drizzt perdit sa maîtrise de lui-même une fraction de seconde, ce qui fut suffisant pour qu’il gifle violemment le tieffelin.


    — Tu ferais mieux de t’inquiéter de ta propre situation, lui conseilla-t-il. Que va-t-il se passer ? Comment cela va-t-il se terminer ?


    — Mal, cracha Effron.


    — C’est une option, mais uniquement une option.


    — Je la tuerai.


    — Si tu crois ça, tu es un crétin.


    — Tu ne sais pas ce que…, commença Effron.


    — La tuer ne te soulagera pas de ton fardeau, l’interrompit Drizzt qui avait retrouvé son calme. Ta satisfaction s’envolera vite et ta tristesse ira grandissant. Je suis au moins certain de cela. Quoi qu’il y ait d’autre, quoi que tu saches et que j’ignore, tout cela importe peu. Car je suis certain de ce que je viens de te dire. (Effron lui jeta un regard agressif.) Que va-t-il se passer, à présent ?


    Il s’éloigna sur ces mots. Lorsqu’il vit Ambregris surgir à l’angle de la cabine du capitaine avant qu’il ne l’ait atteinte, Drizzt comprit que la naine n’avait rien perdu de sa conversation avec Effron.


    Ce que lui confirma l’air compatissant dont elle le gratifia.


    — Pose-toi la même question, lui souffla-t-elle, lorsqu’ils se croisèrent.


     


    Perché sur le nid-de-pie, Drizzt fut le premier à apercevoir la terre, sous la forme d’une montagne dépassant des flots au sud-est. Memnon n’était pas encore visible, mais pourtant plus proche que ce mont ; la deuxième étape du périple du Roi du menu fretin touchait à sa fin.


    Il prévint le capitaine Cannavara, qui leva la tête vers lui et acquiesça, comme s’il avait anticipé cet appel.


    — C’est le moment de surveiller d’éventuelles voiles pirates à l’horizon, le drow ! lui cria-t-il. Nous entrons dans la passe qu’ils hantent !


    Drizzt hocha la tête sans trop y croire. Il n’y avait aucun bâtiment en vue et, pour tout dire, cela le contrariait. Comme le lui avait ordonné le capitaine, il se mit à scruter l’horizon, consterné de ne rien repérer.


    Drizzt avait envie de se battre.


    Cela faisait deux semaines qu’il le voulait. Depuis sa confrontation avec Effron, le drow s’était retrouvé à plusieurs reprises en train de serrer inconsciemment les poings à s’en blanchir les jointures des doigts, la plupart du temps lorsque Artémis Entreri apparaissait dans son champ de vision.


    Il baissa les yeux vers la proue du vaisseau, où Entreri, assis, avalait un peu de pain. Dahlia se trouvait non loin de lui, réglant les écoutes tandis que le barreur tentait de garder les voiles gonflées.


    Les voir aussi près l’un de l’autre entraîna son imagination dans des recoins bien sombres. Il chassa ces pensées et fit de son mieux pour rationaliser les événements, pour distinguer ce qui le concernait directement de ce qui avait trait à Dahlia. Il ne s’attarda pas tant sur le fait de considérer cette elfe comme sienne que sur l’aspect ridicule de cette prétention.


    Malgré cela, le drow ne put éviter de grincer des dents ; la frontière séparant émotions et réflexions rationnelles étant loin d’être claire.


     


    — Memnon ? demanda Dahlia à Cannavara, après que Drizzt les eut prévenus.


    — Nous y serons avec la marée du matin, lui répondit le capitaine.


    Elle jeta un regard inquiet à Entreri, pas uniquement parce que celui-ci avait laissé entendre qu’il les quitterait là, mais davantage à la perspective de voir se conclure la situation compliquée avec Effron. D’une façon ou d’une autre, il fallait trouver une solution. Dahlia avait à peine vu son fils, laissant volontairement Afafrenfere et Ambregris le surveiller, même si elle doutait de la nécessité d’une telle précaution, étant donné l’évidente détresse du tieffelin. Apparemment aussi brisé moralement que physiquement, celui-ci ne montrait aucun signe d’une quelconque volonté de se débattre ou de s’enfuir. Ambregris avait même assuré à ses compagnons que leur prisonnier aurait pu s’échapper en plusieurs occasions, puisqu’il maîtrisait le Pas d’Ombre. S’il tentait de procéder à une telle manœuvre afin de regagner la Gisombre, seule une intervention immédiate et brutale pouvait l’en empêcher. Il était évident qu’au cours des semaines écoulées de nombreuses occasions de fuir s’étaient présentées à lui.


    Or à présent se profilait Memnon, leur prochaine escale, et Cannavara avait informé l’équipage qu’ils resteraient à quai une semaine, peut-être deux, le temps d’effectuer quelques réparations sur la coque et les mâts du Roi du menu fretin.


    Dahlia poussa un gros soupir et se dirigea vers la cale.


    — Hé, jeune fille ! lui lança Cannavara. Où pensez-vous aller comme ça ?


    — J’ai quelque chose à faire.


    — Pas maintenant, sauf si c’est pour réparer ce cordage. Nous évoluons dans des eaux infestées de pirates, la dernière ligne droite avant Memnon ; il est hors de question de relâcher notre vigilance tant que nous ne serons pas fermement amarrés le long du quai.


    — Entreri, appela l’elfe, par-dessus son épaule, avant de désigner son poste du menton avec un air suppliant.


    Artémis Entreri arracha un autre morceau de pain avec les dents, acquiesça et se leva pour la remplacer. Dahlia se retourna vers le capitaine, qui était déjà passé à autre chose, puis elle se dirigea vers la trappe de la cale arrière, prenant garde de ne pas lever la tête vers Drizzt.


    — Laissez-nous, dit-elle à la naine et au moine, quand elle fut descendue.


    — Ah, mais on est trop près d’la côte pour prendre un tel risque, protesta Ambregris. (Dahlia n’accorda pas un regard à la prêtresse, les yeux rivés sur la silhouette étendue dans un hamac, au fond de la cale.) Bon, on va l’attacher, alors.


    — Laissez-nous, insista Dahlia, sur un ton ne laissant aucune place au débat, avant même qu’Afafrenfere n’ait fait un pas en direction du prisonnier.


    La naine et le moine échangèrent un regard et haussèrent les épaules. Aucun des deux ne semblait beaucoup s’inquiéter de la situation.


    — Bon, fais c’que t’as à faire, alors, dit Ambregris, en regagnant le pont derrière son acolyte.


    — Nous sommes presque arrivés au port, dit Dahlia, quand Effron et elle furent seuls dans la petite cale arrière. (Il ne tourna même pas la tête vers sa mère, qui s’approcha d’une chaise disposée près du hamac.) Memnon. C’est une cité exotique, d’après ce que j’en ai entendu dire. Typique du Sud et très différente de…


    — Qu’est-ce que ça peut me faire ? l’interrompit le tieffelin, qui tournait toujours le dos à sa mère.


    — Regarde-moi.


    — Sors d’ici.


    Dahlia arracha si brutalement Effron de son hamac qu’il s’écrasa au sol. Il se releva aussitôt, ses yeux vairons – l’un rouge tieffelin, l’autre bleu elfe – brillants de soif de violence.


    — Assieds-toi, lui ordonna Dahlia, en désignant une autre chaise.


    — Et toi, jette-toi à la mer.


    Dahlia s’assit tout de même et considéra cette créature mi-elfe mi-tieffelin.


    — Il faut que je te parle, dit-elle calmement. Et tu dois m’écouter.


    — Et après ?


    Dahlia haussa les épaules.


    — Et après tu me tueras ?


    — Non, répondit l’elfe, d’une voix chargée de résignation.


    — C’est moi qui te tuerai, alors ?


    — Ça te plairait ?


    — Oui.


    Elle ne le crut pas mais comprit pourquoi il avait besoin de dire cela.


    — Je te laisserai peut-être faire, alors, à moins que je ne te laisse partir.


    — À Memnon ? dit Effron, incrédule.


    Dahlia prit un air indifférent et désigna de nouveau la chaise, sans chercher à le convaincre de s’y asseoir.


    Cela n’avait aucune importance. L’elfe inspira profondément et se lança, d’une voix qu’elle eut toutes les peines du monde à empêcher de se fissurer :


    — Je redoute ce moment chaque seconde depuis que j’ai appris qui tu étais, dans les boyaux de Gontelgrime.


    — Que redoutes-tu ? De passer aux aveux ? N’avons-nous pas déjà eu cette conversation, dans la cale d’un autre navire, amarré à un quai de la Porte de Baldur ?


    — Non, répondit Dahlia, en baissant les yeux de honte. Tu as déjà reçu mes aveux. Tu n’en avais pas besoin, cela dit, car tout ce que t’a raconté Herzgo Alegni du jour où il t’a vu pour la première fois est vrai. Il n’a pas eu besoin d’en rajouter à propos de mon crime. (Elle lâcha un ricanement d’impuissance.) J’en ai assez fait toute seule.


    Dahlia prit une longue inspiration et, s’armant de courage, regarda Effron droit dans les yeux.


    — Je t’ai jeté du haut de la falaise, reprit-elle. J’ai nié ton existence, j’ai voulu… l’effacer. (Elle inspira profondément, une fois de plus, afin de s’empêcher de s’effondrer et de perdre connaissance.) Je t’ai renié. Il le fallait.


    — Sorcière… Meurtrière…


    — Tout cela est vrai. As-tu seulement envie de savoir pourquoi ?


    Cette question prit Effron de court, ce qu’avait anticipé Dahlia. Son fils ne l’avait pas tuée, il ne l’avait même pas torturée, alors qu’elle était à sa merci, dans la cale de la gabare, à la Porte de Baldur. Il avait surtout hurlé, et posé des questions qui n’avaient pas de réponse.


    Mais peut-être détenait-elle une explication, peut-être était-ce cela dont le jeune sorcier avait réellement besoin.


    — J’étais à peine plus qu’une fillette, reprit Dahlia. Ce n’est pas si vieux, mais il me semble que c’était il y a une éternité. Je me souviendrai toujours de ce jour, de chaque instant, de chaque pas…


    — De ce jour où tu as essayé de m’assassiner.


    Dahlia secoua la tête et baissa les yeux.


    — De ce jour où Herzgo Alegni m’a déchiré le corps et le cœur.


    Elle fut saisie d’un sanglot, auquel elle ne prêta pas attention. Elle ne voulait pas se laisser embarquer dans cette direction. Pas tout de suite.


    Lorsque, après avoir encore pris une longue inspiration et s’être résolue à regarder de nouveau son fils droit dans les yeux, Dahlia redressa la tête, elle eut la surprise de le voir assis sur la chaise, en face d’elle.


    — J’étais partie chercher de l’eau à la rivière. C’était ma corvée du matin, qui en fait me plaisait beaucoup. (Elle eut un petit rire de dépit.) Être seule dans la forêt, sous le soleil, entourée d’oiseaux et de petits animaux. Une jeune elfe ne pouvait rêver mieux.


    Mal à l’aise, Dahlia laissa échapper un nouveau rire gêné et baissa les yeux.


    Alors elle raconta son histoire, sans jamais relever la tête vers Effron. Elle décrivit la surprise qui l’attendait à son retour au petit village de son clan, les Shadovars en maraude menés par Herzgo Alegni. Sans ménager la sensibilité d’Effron ni la sienne, elle n’oublia rien de ce que lui avait fait endurer Alegni et détailla le viol dans tous ses détails, ainsi que l’ultime acte de barbarie du tieffelin, qui avait fini par décapiter la mère bien-aimée de l’elfe.


    Les yeux remplis de larmes, elle poursuivit son récit et relata les mois qui suivirent, la douleur et la peur, en toute sincérité, ainsi que ce jour funeste où elle avait décidé de faire payer ses crimes à Herzgo Alegni.


    — Tu n’avais aucune importance pour moi, murmura-t-elle. Tu n’étais pas concerné, même si, en réalité, tu étais le centre du problème. Mais je ne l’avais pas compris.


    — Tu aurais pu t’enfuir ! cria Effron, d’une voix nettement tremblante.


    — Je sais…, mais je n’y ai pas pensé.


    — Pourquoi ne m’as-tu pas simplement abandonné ? As-tu la moindre idée des souffrances que j’ai endurées ?


    — Tu étais mon unique arme.


    Dahlia comprit que cela suffisait ; elle n’avait plus rien à dire. Sans laisser à Effron le temps de répondre, elle se leva et se dirigea vers l’échelle.


    — Tu peux nous quitter à Memnon, dit-elle. Je ne t’en empêcherai pas. Tu peux me retrouver et me tuer si tu en as envie. Je ne résisterai pas ; j’exigerai que mes compagnons ne se vengent pas de toi, quels que soient mes souffrances et mon destin final.


    Les yeux levés vers le haut de l’échelle, Dahlia marqua un temps d’arrêt, dans l’attente d’une réplique qui ne vint pas.


    Ainsi laissa-t-elle son fils.


     


    — Veux-tu en parler ? demanda Drizzt à Dahlia, cette nuit-là, lorsqu’il la rejoignit sur le pont, où elle s’était isolée.


    L’elfe se retourna vers le drow, qu’accompagnait une Guenhwyvar épuisée, et le dévisagea en considérant sa question, en essayant d’en interpréter le ton, qui n’avait rien d’hostile. Drizzt était au courant de son histoire avec Entreri, elle en était certaine : l’assassin l’avait informée que, selon Ambregris, Effron avait tout révélé au drow.


    Dahlia n’avait pourtant pas l’impression que le drow pouvait la comprendre, ce qui dut se lire sur son visage car l’elfe noir poursuivit :


    — J’ai grandi en un lieu sombre. Je ne saisis peut-être pas pleinement ce que tu as enduré, mais j’ai longtemps vécu – plus longtemps que les années qui se sont écoulées depuis ta naissance – au sein d’une culture qui ne trouvait rien à redire au meurtre et à la tromperie.


    Dahlia se pourlécha les lèvres, quelque peu prise au dépourvu par cet étalage peu commun de la part de Drizzt. En dépit de la distance qui n’avait fait que grandir entre eux – un véritable gouffre, qui l’avait conduite jusqu’à Artémis Entreri, rien de moins ! – le drow semblait faire de réels efforts. Dahlia caressa Guen, qui se roula à ses pieds et, après avoir montré toutes ses dents lors d’un énorme bâillement, s’écroula sur le pont.


    Bien qu’appréciant la probité de Drizzt, elle n’avait rien à lui dire. Pas en cet instant.


    Elle accepta l’invitation lorsqu’il tendit les bras vers elle, sincèrement reconnaissante de cette proposition d’étreinte. Elle alla même jusqu’à reconnaître en elle-même qu’elle ne le repousserait pas s’il tentait d’aller plus loin.


    Mais il n’en fit rien ; de façon quelque peu indirecte, Dahlia y vit un rejet. Elle se tourna vers lui, décidée à l’embrasser passionnément.


    Il détourna la tête au dernier moment.


    Dahlia laissa échapper un petit cri, puis elle l’agrippa avec force et tenta de l’y contraindre. Drizzt la maintint contre lui, la serrant trop fort pour qu’elle parvienne à ses fins.


    Elle se mit alors à le bombarder de coups de poing et se dégagea. Il la rabattit contre lui, cette fois plus vigoureusement, et lui bloqua les bras.


    Elle voulait le tuer !


    Non, elle voulait… elle avait besoin de lui faire l’amour. Elle avait besoin qu’il soit contre elle, qu’il soit en elle. Elle avait besoin de le dévorer, de s’en servir comme d’une ancre émotionnelle, de l’entendre dire qu’il l’aimait comme si elle…


    Dahlia cessa de se débattre, la respiration difficile.


    Peu après, Drizzt l’écarta de lui, la tint à bout de bras et lui conseilla :


    — Va voir Effron aussi souvent que tu le pourras. (Dahlia en resta bouche bée, le temps que Drizzt se tourne vers le mât principal.) Rentre chez toi, Guen.


    Sur ces mots, il congédia Dahlia aussi rapidement qu’il avait renvoyé la panthère, puis il grimpa sur son perchoir, qui était devenu son poste habituel, même de nuit.


    Dahlia ne savait que penser, que ressentir. Drizzt était parti au moment où elle avait besoin de lui.


    Elle avait besoin de son amant.


    Or Dahlia n’avait jamais eu besoin d’un amant.


    Jamais !


    Jusqu’à ce jour. Elle avait besoin de lui et il l’avait délaissée, ce dont elle était entièrement responsable. Pourquoi était-elle allée trouver Entreri ce soir-là, à la Porte de Baldur ? Est-ce la colère qui l’avait conduite dans le lit de l’assassin ? Ou la peur des sentiments aussi surprenants que terrifiants qu’elle éprouvait à l’égard de ce drow solitaire ?


    Elle se revoyait au sommet de la falaise, en train de jeter Effron dans le vent. Elle avait détruit la vie du tieffelin, en ce jour funeste, mais elle avait tout autant ruiné la sienne.


    Avait-elle fait de même en allant trouver Entreri ce soir-là ?


    Elle vit Guenhwyvar se dissoudre en une fumée grise et disparaître. Elle y lut une illustration fort appropriée de sa relation avec Drizzt.


    — Va voir Effron, lui lança le drow depuis les hauteurs, comme s’il devinait son agitation. Tu peux réparer ce qui a été commis.


    Effron.


    — Effron, lâcha-t-elle, dans un souffle.


    Se laisser aller à seulement oser espérer terrifiait Dahlia, qui, en cet instant, aurait voulu s’ouvrir les veines et se fondre sur le pont, jusqu’à ce que la mort la délivre de sa souffrance.


    Mais les paroles de Drizzt résonnaient encore en elle, chassant le désespoir.


    Finalement, elle trouva la force de jeter un regard par-dessus son épaule, en direction de la trappe arrière et de la petite cale où se trouvait Effron.


    Elle y descendit en silence, sans même réveiller la naine et le moine, pas plus que son fils, qui s’agitait dans son hamac, en proie à des cauchemars. Elle approcha doucement la chaise et finit par poser la main sur l’épaule brisée d’Effron, en lui murmurant de se calmer.


    Elle s’endormit ainsi, puis elle se réveilla pour trouver le regard d’Effron braqué sur elle. Le tieffelin n’avait pas fait le moindre mouvement pour repousser la main de sa mère, restée posée sur lui.


    Dahlia tenta de déchiffrer l’expression du sorcier, en vain. Elle décela bien sûr la douleur gravée sur ses traits anguleux, cependant elle ne vit nulle trace du venin auparavant clairement présent.


    — Nous toucherons terre à Memnon dans la journée, dit-elle, après avoir péniblement dégluti. Je tiendrai ma promesse, si tel est ton choix. (Sa voix fut près de se briser lorsqu’elle poursuivit.) J’espère que tu repartiras avec nous.


    — Pourquoi ? demanda-t-il, avec ce qui ressemblait à de la sincérité.


    Dahlia haussa les épaules, incapable de réprimer les larmes qui lui venaient aux yeux.


    Elle se leva et sortit en toute hâte de la cale.


     


    Le Roi du menu fretin se glissa dans le port de Memnon le lendemain matin, tandis que l’équipage s’activait de tous côtés pour affaler les voiles et apprêter les amarres.


    — Allez chercher la carte de Memnon sur mon bureau, demanda le capitaine à Drizzt. Et prenez-la avec vous dans le nid-de-pie. Ce port est plutôt sûr, mais nous allons frôler des récifs à tribord et ça fait des années que je ne suis pas venu ici.


    Drizzt hocha la tête et courut à la cabine de Cannavara. Il trouva facilement la carte, sur un tas de parchemins. Il s’en empara, se retourna… et manqua de peu de percuter Artémis Entreri qui s’était glissé derrière lui dans la pièce.


    Et qui avait fermé la porte.


    Drizzt se demanda ce qu’il devait en penser. L’assassin qui, face à lui, le regardait sans ciller, ne faisait pas le moindre geste en direction de ses armes et ne donnait pas l’impression que ce soit là son intention.


    Néanmoins, cette apparition donna la chair de poule au drow. Quelque chose n’allait pas, c’était évident.


    Entreri le dévisageait, mais pourquoi ?


    — Tu es au courant, dit enfin l’humain.


    — De quoi donc ?


    — Si tu as l’intention de me tuer, c’est le moment.


    Drizzt eut un mouvement de recul lorsque la lumière se fit dans son esprit. Il repensa à ce que lui avait dit Effron et qu’il savait, au fond de son cœur, être la vérité.


    — Tu nous quittes ?


    Cette question désarçonna Entreri, au point de le faire reculer d’un pas.


    — J’ai décidé de rester, répondit-il.


    Drizzt hocha légèrement la tête et s’entendit commenter :


    — Bien…


    Puis il planta là Entreri, sortit de la cabine et grimpa en haut du mât pour regagner son perchoir habituel, au-dessus de tous les autres.


    Il déroula la carte du mieux qu’il le put dans le vent et y localisa le vaisseau, tâchant de se concentrer sur la mission d’importance qui lui était confiée.


    Mais quand il scruta les eaux, à la recherche des rochers affleurant, il vit surtout en pensée Artémis Entreri en train de lui dire : « Tu es au courant. »


     


    Douze jours plus tard, après une escale sans incidents lors de laquelle Drizzt et les autres ne prirent pas la peine de louer des chambres en ville mais se contentèrent de rester à bord, le Roi du menu fretin reprit la mer en direction de Portcalim, d’où il repartit ensuite pour Luskan, en espérant atteindre sa destination avant que les vents froids du nord n’envoient des glaces dériver le long de la côte des Épées.


    Les jours se succédaient, entre travail et ennui. Telle était la vie en mer. Sur le nid-de-pie, Drizzt était nostalgique de l’époque où il était à bord de l’Esprit follet de la mer. Ce qu’il y avait vécu n’avait rien de commun avec ce qu’il vivait à présent ; dans son souvenir, ils étaient alors en permanence à la poursuite de pirates, des combats se profilant sans arrêt à l’horizon. Il ne connaissait rien de tel désormais, ce qui lui faisait prendre conscience de l’influence de la Flotte Kurth, même si loin dans le sud. Ils croisèrent nombre de bâtiments à destination ou en provenance de Portcalim, et le drow, ayant passé des années à surveiller de tels navires, les soupçonna de se livrer à la piraterie de haute mer. Mais pas un seul n’esquissa le moindre mouvement à l’encontre du Roi du menu fretin.


    Il était déçu. Il avait envie de se battre. Sa relation avec Dahlia partait en lambeaux. Ils se comportaient tout de même amicalement l’un envers l’autre et avaient même passé ensemble quelques soirées accoudés au bastingage, à bavarder sous les étoiles. Non, pas à bavarder, se dit-il, car ils étaient la plupart du temps restés muets et songeurs sous le ciel nocturne étincelant.


    Dahlia s’était rapprochée de Drizzt à deux reprises, réclamant un contact plus intime, mais le drow ne l’avait jamais encouragée dans ce sens. Il ne le désirait pas, sans vraiment savoir pourquoi – ce n’était en tout cas pas pour faire de la peine à l’elfe, qu’il trouvait toujours aussi attirante.


    Drizzt constata peu à peu avec surprise que ses réactions n’étaient pas dues au fait que Dahlia l’avait trompé avec Artémis Entreri. Il ne lui en voulait pas pour cela. Non, il s’agissait de quelque chose de plus profond, plus lié à la philosophie d’Innovindil qu’à Dahlia et, bien entendu, davantage lié à Drizzt lui-même.


    Voir que Dahlia n’allait pas se consoler dans les bras d’Entreri ne le réjouissait en rien. En vérité, cela lui paraissait presque sans importance. L’elfe était profondément blessée et ne songeait qu’à Effron.


    Oui, Effron. Chacun savait que Dahlia l’avait autorisé à s’en aller. Pourtant, il était toujours à bord du Roi du menu fretin et il n’était plus question de le maintenir sous bonne garde dans la cale. Il ne montait pas souvent sur le pont, ce qui était compréhensible, étant donné les années qu’il avait passées dans la faible luminosité de la Gisombre, mais personne ne l’en empêchait lorsqu’il s’y aventurait.


    Ambregris et Afafrenfere étaient toujours chargés de le surveiller, mais de loin, car il était évident pour tous que ce n’était plus la peine de le suivre de près.


    Dahlia allait le voir chaque jour, même si personne ne savait s’ils discutaient, se disputaient, se crachaient dessus ou restaient assis en silence. Drizzt n’abordait jamais ce sujet avec Dahlia. En revanche, il la suivait du regard quand, chaque jour, elle se dirigeait avec empressement vers la trappe arrière, pour disparaître dans la cale. Il l’observait encore plus attentivement lorsqu’elle en ressortait, généralement de nombreuses heures plus tard.


    Drizzt avait le sentiment que Dahlia trouvait peu à peu la paix.


    Peut-être ses pensées n’étaient-elles guidées que par tout ce qu’il espérait de bon pour l’elfe et pour Effron.


    Il souhaitait de tout son cœur être capable de juger la situation en toute honnêteté.


    Un jour, alors que le vaisseau était de nouveau au nord de la Porte de Baldur et filait à vive allure droit vers Luskan, la saison touchant à sa fin, Effron et Dahlia sortirent ensemble de la cale.


    Ce simple fait suffit à attirer l’attention de Drizzt qui, en deux mois passés tous ensemble à bord, n’avait jamais assisté à un tel événement. La mère et le fils contournèrent la cabine du capitaine, puis Dahlia fit signe à Drizzt de les rejoindre.


    Non sans s’être assuré d’un regard aux alentours qu’aucune voile ne se présentait à l’horizon, le drow descendit de son perchoir. Il remarqua qu’Entreri l’observait, tout comme Ambregris et Afafrenfere, lorsqu’il traversa le pont pour retrouver Dahlia et Effron.


    — Depuis le temps que je suis avec vous, tu n’as jamais invoqué ta panthère, lui dit le sorcier.


    — Guenhwyvar n’aime pas beaucoup la pleine mer, mentit l’elfe noir en considérant Effron avec intérêt. Elle grogne chaque fois que la houle incline le pont.


    — Quand même, pas une fois de toute la saison.


    Drizzt avala difficilement sa salive et plissa les yeux, sans cesser de dévisager le tieffelin. Effron se trompait ; Drizzt avait appelé Guenhwyvar à ses côtés à plusieurs reprises, de nuit, mais ne l’avait jamais gardée avec lui très longtemps, tant la panthère lui paraissait défaite, vraiment blessée, en train de dépérir, comme si sa force de vie quittait son enveloppe corporelle.


    — Où veux-tu en venir ?


    — Elle se trouve en ce moment dans la Gisombre, et non sur le plan Astral, avoua Effron.


    Drizzt écarquilla les yeux, et Dahlia laissa échapper un hoquet de surprise, tout comme Ambregris, qui n’était pas loin.


    — Chez Draygo Quick, précisa Effron.


    — Elle sert un seigneur nétherisse ? s’étonna Drizzt, sceptique.


    — Non. Elle ne le sert que lorsque tu la fais venir auprès de toi, car il voit à travers ses yeux. Il te surveille depuis de nombreux mois par le biais du regard de ta panthère.


    Drizzt se tourna vers Dahlia, qui ne put que hausser les épaules, de toute évidence aussi perplexe que lui.


    — Pourquoi me dis-tu cela ?


    — Parce que je sais où elle est emprisonnée, répondit Effron. Et je peux t’y conduire.

  


  
     


     


     


    TROISIÈME PARTIE


    DANS L’OMBRE

  


  
    Interlude


    Mon aller et retour de Luskan à Portcalim s’est révélé comme étant à la fois le plus monotone et le plus mémorable que j’aie jamais connu. Nous n’avons pas essuyé de tempête ni affronté de bateau pirate, et le vaisseau n’a pas subi la moindre avarie. Durant tout le voyage, aucune activité menée à bord du Roi du menu fretin n’a relevé d’autre chose que de la routine.


    En revanche, d’un point de vue émotionnel, j’ai assisté au cours des semaines et des mois à une fascinante évolution, voyant la haine la plus pure se muer en culpabilité profonde puis en un besoin absolu de réconciliation apparemment impossible au sein d’une relation détruite.


    Mais l’était-elle vraiment ?


    Lorsque nous avons affronté Herzgo Alegni, Dahlia était convaincue de faire face à son démon, or ce n’était pas le cas. C’est au cours de ce voyage, en côtoyant Effron, qu’elle a découvert son démon. Il ne s’agissait pas du jeune tieffelin mais de la déchirure dont souffrait son propre cœur. Effron n’en était que le symbole, qu’un miroir lui renvoyant ce qu’elle avait commis.


    On peut en dire autant d’Effron. S’il ne s’encombre peut-être pas de culpabilité, il n’en a pas moins le cœur brisé. Lui a enduré la trahison ultime, celle d’une mère à l’encontre de son enfant, et, sa vie durant, il n’a jamais été à la hauteur des attentes et des exigences de son père bestial. Il a grandi dans l’ombre d’Herzgo Alegni, sans pouvoir s’en protéger, seul. Qui serait sorti indemne d’un tel supplice ?


    Pourtant, en dépit de tous ces tourments, je constate qu’il reste de l’espoir pour l’un comme pour l’autre. La capture d’Effron, à la Porte de Baldur (des événements qui nous ont tous rendus redevables pour toujours envers Frère Afafrenfere !) a contraint Dahlia et son fils à se côtoyer physiquement durant une longue période. Ni l’un ni l’autre n’ont pu éviter leurs démons respectifs ; le point de convergence, le symbole, le miroir. Tout cela leur sautait aux yeux chaque fois qu’ils se voyaient.


    Dahlia a donc été forcée de combattre la culpabilité tapie en elle. Elle a dû considérer en toute honnêteté ses actes, et revivre une époque dont elle aurait préféré ne jamais se souvenir. Elle reste perturbée, mais son fardeau s’est considérablement allégé car, et c’est à mettre à son crédit, elle l’a affronté avec sincérité et sans détour.


    N’était-ce pas la seule façon d’agir ?


    La libération de Dahlia est encore plus totale grâce à la générosité d’Effron, même s’il ne s’en rend pas encore véritablement compte lui-même. Il s’est montré moins agressif envers sa mère et envers nous tous ; il m’a révélé l’endroit où est détenue Guenhwyvar, et son aveu nous a prouvé combien il répudiait désormais la vie qu’il avait menée avant d’être capturé à la Porte de Baldur. J’ignore s’il a pardonné à sa mère, s’il le fera un jour, mais son animosité s’est tempérée, c’est évident, ce qui a ôté un poids des épaules de Dahlia.


    J’observe ces changements, moi qui ai passé la majeure partie de ma vie à faire de la franchise ma priorité. Quand je parle à voix basse, seul sous les étoiles, ou quand je tiens ce journal, comme je l’ai fait dans le passé (et comme je continuerai de le faire à l’avenir, je l’espère), il n’y a pour moi nul endroit où me cacher, et d’ailleurs je n’en voudrais pas ! Tel est précisément le principe. Je dois plus que tout affronter mes défauts, sans chercher à les justifier, si j’espère les surmonter un jour.


    Je dois faire preuve de franchise.


    De façon étrange, cela m’est plus facile lorsque je m’adresse à une personne en particulier : moi-même. Je n’avais pas cela à l’esprit, autrefois. Je ne sais même pas si j’y songeais déjà du temps de mon ancienne vie, aux côtés du brusque Bruenor et des trois autres amis en qui j’avais toute confiance. Quand j’y réfléchis aujourd’hui, j’ai plutôt la sensation que l’inverse prévalait, alors. J’ai été amoureux de Catti-Brie durant des années avant de me l’avouer. Catti-Brie, elle, l’a su dès notre premier voyage à Portcalim, lorsque nous avons pris la mer pour secourir Régis. Ses allusions m’ont éveillé et fait prendre conscience de mes fausses croyances, ou peut-être d’un simple déni.


    Elle m’a éveillé, car je dormais volontairement, de peur d’admettre ce que renfermait vraiment mon cœur.


    Lui devais-je de lui faire davantage confiance ? Je crois que oui, comme je le devais également à Wulfgar. C’est à ce prix, que mes amis ont payé, que s’est formé en moi ce sentiment de responsabilité.


    En certaines occasions, il est évident que la vérité que renferme le cœur ne doit pas être partagée, lorsque la blessure infligée risque d’être pire que le prix de la tromperie. Ainsi, tandis que les bâtiments de Luskan apparaissent à l’horizon, je regarde Dahlia et je me sens écartelé.


    Car, aujourd’hui, je connais la vérité que contient mon cœur. Je l’ai dissimulée, je l’ai combattue, je l’ai ensevelie sous tous les prétextes que j’ai pu imaginer, car la reconnaître serait revenu à regarder en face, une fois de plus, ce que j’ai perdu, ce qui ne me sera jamais rendu.


    J’ai trouvé Dahlia parce que j’étais seul. Elle est stimulante et fascinante, je ne peux le nier, et voyager à ses côtés m’a beaucoup apporté. Si l’on songe aux événements survenus à Padhiver, à Gontelgrime, à Port Llast et avec la bande de Stuyles, nous laissons derrière nous le monde dans un meilleur état que celui dans lequel nous l’avons trouvé. Je souhaite poursuivre ce voyage, vraiment, avec Dahlia, Ambregris, Afafrenfere, Effron (peut-être surtout avec Effron !) et Artémis Entreri. J’ai le sentiment de suivre la bonne voie.


    Mais elle, je ne l’aime pas d’amour.


    Je l’ai cru à un moment, à cause des sensations brûlantes que j’éprouvais à hauteur du bas-ventre, et plus encore en raison du froid qui me pétrifiait le cœur. J’avais en tête le conseil d’Innovindil qui me suggérait de vivre ma vie comme une succession de périodes courtes et intenses, de renaître après chaque perte afin de découvrir une nouvelle existence et de nouer de nouvelles relations stimulantes.


    Il y a sans doute du vrai dans ce conseil, que certains représentants du Peuple suivent à la lettre.


    Tel n’est pas mon cas, je l’espère autant que je le crains. Je peux remplacer mes compagnons mais jamais je ne pourrai remplacer mes amis. Plus que tout, jamais je ne pourrai combler le vide laissé par la mort de Catti-Brie.


    Pas avec Dahlia.


    Peut-être avec personne ?


    J’ai évité de partager cette vérité à cause de l’état émotionnel actuel de Dahlia. Je crois Effron quand il prétend qu’elle a cherché à se faire une place dans le lit d’Artémis Entreri. Ce qui m’a réellement surpris n’a pas été la nouvelle en elle-même, mais plutôt le fait de me rendre compte que cela ne me gênait que très peu.


    Catti-Brie est toujours avec moi, dans mes pensées et dans mon cœur. Je vais désormais essayer de ne pas me protéger d’elle en me cachant derrière la compagnie d’une autre.


    Le passage du temps et les détours de mon chemin finiront peut-être par me dévoiler la sagesse ultime des paroles d’Innovindil. Toutefois, suivre son cœur et tenter de le guider sont deux choses très différentes.


    Quoi qu’il en soit, la route à suivre est aujourd’hui limpide pour moi ; je dois récupérer une amie qui m’est chère. Je viens te chercher, Guenhwyvar. Tu vas revenir à mes côtés. Nous marcherons de nouveau ensemble sous la nuit étoilée.


    Ou je mourrai en essayant de te retrouver.


    J’en fais le serment.


     


    Drizzt Do’Urden
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    EN CHASSE


    De nombreux regards se posèrent sur le Roi du menu fretin lorsque, avec l’aide de la marée, il se glissa dans le port abrité de Luskan.


    Du balcon de la tour de commandement de la Flotte Kurth, sur l’île de Garderapprochée, Kurth et Beniago considéraient le navire avec en tête des pensées très différentes. Le Haut Capitaine Kurth ne savait rien de ces divergences, bien entendu, pas plus qu’il ne se doutait que l’homme longiligne aux cheveux roux qui l’accompagnait était en réalité un elfe noir au service de Bregan D’aerthe.


    Pour le Haut Capitaine Kurth, le Roi du menu fretin transportait une promesse d’extension de la puissance de sa Flotte au-delà des murs de Luskan. Avec Drizzt, Dahlia et leurs compagnons à son service, il prendrait le contrôle de la route terrestre et traiterait avec Port Llast, ce qui lui donnerait davantage d’influence que ses quatre rivaux sur la région environnant Luskan.


    Tout cela n’avait aux yeux de Beniago qu’un intérêt secondaire, si toutefois il s’en souciait. Il avait obéi à Kimmuriel, cependant les quelques mois écoulés avaient-ils suffi pour que son cousin Tiago renonce à traquer Drizzt ?


    Peu probable, tel que je connais Tiago, pensa le drow déguisé. Quoi que Bregan D’aerthe fasse, Tiago et Drizzt finiraient par se croiser. Beniago avait compris que l’objectif visé était surtout de retarder cet inévitable affrontement aussi longtemps que possible, afin que Bregan D’aerthe puisse au mieux avoir une influence dessus, et surtout décider quel parti prendre. De l’avis général, les travaux de la Maison Xorlarrin progressaient à grands pas à Gontelgrime. Toujours logique et pragmatique, Kimmuriel y voyait avant tout une belle occasion.


    Et l’unique objectif de Bregan D’aerthe, guilde mercenaire et marchande, était évidemment de trouver la meilleure façon d’exploiter cette belle occasion, en se faufilant entre les conflits d’intérêts potentiellement catastrophiques. Les succès de la bande lui étaient précieux, car ils lui évitaient d’être la cible des prêtresses de la Reine Araignée. Cela étant, en traquant Drizzt, Tiago risquait d’aller à l’encontre des désirs de Mère Matrone Quenthel, et donc de ceux de dame Lolth en personne. Si Drizzt tuait Tiago, Quenthel tiendrait-elle Bregan D’aerthe pour responsable, étant donné que les mercenaires étaient au courant de cette chasse à l’homme ?


    En cet instant, à la vue du Roi du menu fretin, Beniago se félicita que ces choix incombent à Kimmuriel et à Jarlaxle, et ne reposent pas sur ses épaules.


    Du sang drow allait couler, il le devinait.


    En lui-même, il se prit à espérer qu’une bonne partie de ce sang jaillisse de l’impertinent Tiago.


     


    Au nord de l’île et du fort de la Flotte Kurth, dans une tour humble et quelconque se dressant sur les contreforts rocailleux de l’Épine dorsale du Monde, Huervo le Chercheur faisait nerveusement les cent pas. Depuis le balcon de ce bâtiment loué, il ne voyait pas le Roi du menu fretin, ou plutôt il lui était impossible de distinguer les vaisseaux amarrés au port les uns des autres. Cela dit, une source fiable lui avait confirmé le retour du navire.


    Le magicien considéra les étagères remplies de grimoires de sa modeste bibliothèque. Y avait-il là une réponse qu’il avait négligée ? Y avait-il autre chose, au moins, susceptible de le protéger de la conversation imminente qu’il ne pourrait éviter ?


    Il ne trouva rien, bien entendu, car il avait parcouru ces volumes plus de cent fois au cours des deux derniers mois.


    Il n’y avait rien. Il avait été dupé. Il avait joué avec le feu et s’était brûlé.


    Huervo le Chercheur poussa un soupir, reprit avec énergie sa respiration, ce qui rendit de la force à ses jambes flageolantes, et descendit l’escalier en colimaçon.


    Installé sur de confortables coussins, dans un coin de la pièce située juste en dessous de la bibliothèque, le misérable diablotin se prélassait, telle la monstrueuse parodie d’un Pacha du Sud, se délectant des superbes fruits que Huervo avait achetés deux jours plus tôt.


    — Sens-tu au moins leur goût ? grogna le magicien.


    — Ils sont juteux, répondit Druzil, qui perça d’un coup de crocs la peau du melon, avant d’en aspirer bruyamment la chair.


    Huervo lui jeta un regard chargé de haine, ce qui n’eut pour effet que de faire rire le diablotin. Druzil était en effet certain de garder l’ascendant sur l’humain.


    Il tendit le doigt vers le magicien, puis il désigna la cage d’escalier en gloussant de façon stupide, tandis que du jus de melon giclait entre ses dents irrégulières.


    Comme Huervo aurait aimé jeter un sort et anéantir cette maudite créature ! Tout était la faute de Druzil, après tout. Huervo avait invoqué un diablotin par le biais d’un dweomer qu’il avait effectué au moins cent fois depuis qu’il avait fait ses premiers pas dans les arts profanes, dans le lointain Sud, deux décennies auparavant. Il devait son titre, le Chercheur, au fait d’avoir toujours été le magicien le plus curieux de tous, concentrant ses efforts sur la divination et l’invocation, cherchant systématiquement des enchantements et des réponses dans les grimoires, et, lorsque cela ne suffisait pas, interrogeant les résidants d’autres plans. Faire venir un démon ou diable mineur, ou quelque autre voyageur interplanaire, n’avait rien d’extraordinaire pour le Chercheur.


    Hélas, ce diablotin-là était venu avec un plan en tête. Huervo s’était – trop tard – rendu compte que cette créature avait attendu d’être invoquée, sachant dès le départ quels ingrédients distiller pour déclencher les terribles événements en chaîne qui s’étaient ensuite produits ; il lui avait soufflé le nom d’un autre diablotin censé détenir de grands secrets à propos des recherches actuelles de Huervo, faisant ainsi miroiter d’immenses connaissances, et lui avait remis une bourse remplie de composants censés renforcer un portail interplanaire. Huervo avait donc invoqué le second diablotin avec enthousiasme, après quoi Druzil avait lancé ses propres enchantements sur les feux grandissants du portail…, et l’autre diablotin s’était révélé ne pas en être un du tout.


    Le magicien comprit qu’aucune échappatoire ne s’offrait à lui. Pas pour le moment, en tout cas. Drizzt et ses amis lui rendraient peut-être involontairement la liberté ; on disait qu’ils étaient très puissants, après tout.


    Suffisamment puissants pour cela ?


    Après avoir une nouvelle fois soupiré et pris de grandes inspirations pour se calmer, Huervo s’engagea dans l’escalier et descendit pour tenir une conversation que jamais il n’avait imaginée, pas même dans ses pires cauchemars.


    Il allait parler au balor qui avait élu domicile à la cave.


     


    Désormais au nombre de six, les compagnons étaient assis à une table, dans un salon privé d’une taverne de Luskan.


    — Le temps lui-même ne vous donnera pas l’impression de s’écouler de la même façon, dit Effron, poursuivant sa leçon de base sur la Gisombre, à l’intention des membres du groupe qui ne s’y étaient jamais aventurés. Là-bas, le passage du temps devient davantage une mesure de la profondeur qu’atteignent les ombres tandis qu’elles imprègnent votre esprit.


    — Exact, confirma Afafrenfere, qui parut frappé par cette révélation, en tout cas par la façon dont Effron l’avait résumée. J’y suis resté plusieurs années, mais mon séjour m’a paru n’avoir duré que quelques semaines !


    — Parce que t’étais amoureux, expliqua Ambregris. Ça t’a maint’nu au-dessus des mouv’ments d’la Gisombre. Pour moi, c’était l’inverse. Chaque semaine m’a paru durer une année !


    — Tu t’y es rendue de ton plein gré, lui rappela Effron.


    — En tant qu’espionne, précisa Ambregris. C’était ma punition, pour m’être fait prendre la main dans l’sac.


    — Tu es une criminelle ? s’étonna le sorcier. Raconte-moi ça.


    — Nan.


    — Revenons à la Gisombre, intervint Drizzt, impatient, afin d’éviter toute digression.


    Il n’avait pas de temps à perdre ; Effron savait où était située la prison de Guenhwyvar. Rien d’autre n’importait aux yeux du drow. Il se rendrait là-bas, dans la Gisombre, au château de ce seigneur nétherisse, et récupérerait sa panthère. C’était aussi simple que cela.


    — J’essaie simplement de vous préparer, dit Effron.


    — Je suis plus que prêt.


    — Je pensais surtout aux autres, en fait. On ne peut comprendre la Gisombre tant que l’on n’a pas arpenté les sombres chemins qui la composent. L’air lui-même est différent, lourd, chargé de ténèbres palpables. Pour ceux qui n’y sont pas préparés, le poids de cet endroit…


    — Ouvre le portail, lui ordonna Drizzt. Tu as dit que tu pouvais me guider, alors fais-le. Que les autres nous suivent ou non est une décision qui leur appartient, à chacun d’entre eux, mais moi, j’y vais. Et j’y vais immédiatement.


    — Ben, mon pote moine et moi, on a pas peur de c’t’endroit, dit Ambregris. On y a vécu des années.


    Tout en écoutant la naine, Drizzt posa les yeux sur Dahlia, qui lui rendit son regard avec une expression blessée, comme s’il était ridicule d’imaginer une seule seconde qu’elle ne l’accompagne pas – visiblement vexée qu’il puisse seulement envisager une telle hypothèse.


    — Je te dois bien ça, dit Artémis Entreri, mettant ainsi un terme à l’échange silencieux entre Drizzt et Dahlia, qui tournèrent tous les deux la tête vers lui, stupéfaits.


    L’assassin se contenta de hausser les épaules.


     


    Dans cette même auberge, Huervo le Chercheur, installé dans la grande salle du rez-de-chaussée, sirotait du vin en faisant de son mieux pour ne pas surveiller de façon trop évidente l’escalier qui menait, un demi-étage plus haut, au salon privé dans lequel Drizzt et les autres s’étaient retirés.


    De temps à autre, le mage se levait et faisait quelques pas jusqu’au bar, non sans s’écarter de la trajectoire directe afin d’aller frôler les marches, dans l’espoir de capter des bribes de conversation. Il réussit à percevoir leurs voix, sans pouvoir distinguer plus d’un ou deux mots chaque fois. Il entendit parler de la Gisombre, ce qui, au vu de la présence du tieffelin brisé, une créature clairement imprégnée d’ombre, ne l’étonna ni ne l’inquiéta outre mesure.


    Alors que la nuit s’épaississait et que les clients commençaient à partir, la porte du salon privé resta fermée.


    Huervo se dirigea de nouveau vers le bar. Cette fois, il n’entendit rien du tout. Il resta un moment au pied des marches.


    Plus un bruit ne s’élevait du salon privé. L’idée de regagner la tour et d’avouer à Errtu qu’il avait perdu la trace du groupe n’avait rien de réjouissant.


    Après avoir jeté un regard à la ronde, afin de s’assurer que personne ne l’avait remarqué, le magicien se fondit dans l’ombre, sous l’escalier. Le risque encouru, dont il était bien conscient, ne pesant pas lourd face à la certitude de ce qui l’attendait à la tour, il ne perdit pas un instant de plus.


    Il fit appel à un sort de clairaudience, qu’il orienta vers la porte. Les bruits de la grande salle s’estompèrent instantanément, comme si Huervo s’était téléporté dans le salon privé. Alors qu’il s’attendait à surprendre une conversation à voix basse, ou peut-être même des ronflements, il n’entendit rien d’autre que les échos faiblissants en provenance du bar.


    De plus en plus inquiet, il lança un autre sort, de clairvoyance, cette fois. De la même façon qu’il avait précédemment placé son ouïe dans le salon privé, il y introduisit sa vision. Comme s’il avait physiquement franchi la porte, Huervo détailla la pièce du regard.


    Elle était vide.


    C’était impossible, se dit-il, car il n’y avait pas d’autre porte, seulement une fenêtre…


    Après avoir pris quelques secondes pour réfléchir, il se rua hors de l’auberge, qu’il contourna en courant, jusqu’à se retrouver dans un passage. Parvenu à l’angle au fond du bâtiment, il jeta prudemment un coup d’œil dans la ruelle qui donnait sur l’arrière de l’auberge.


    Elle était déserte. Ayant repéré la fenêtre du salon privé, située à peut-être trois mètres du sol, Huervo s’en approcha, sans pouvoir atteindre le pied du mur, en raison des nombreux détritus qui y était amoncelés en pagaille. Mais qui n’avaient apparemment pas été repoussés sur les côtés. Si le drow et ses compagnons s’étaient échappés par la fenêtre, ils s’étaient montrés très soigneux, même la naine.


    Ce mystère n’avait aucun sens, à moins que le salon privé ne comporte une porte secrète. Cette hypothèse à l’esprit, Huervo, grâce à un nouveau sort, lévita et se guida prudemment, les mains contre le mur, jusqu’à la fenêtre, où il jeta un regard dans la pièce. Dans l’âtre, le feu semblait sur le point de mourir, malgré la présence d’un coffre rempli de bûches, et les bougies disposées sur la table étaient toutes éteintes.


    C’est donc bien une porte secrète, songea-t-il, décidé à regagner l’auberge et à trouver un moyen d’entrer dans le salon pour procéder à une fouille. Il constata alors que la fenêtre n’était pas fixée, ou ne l’était plus, car ses attaches, manifestement retirées récemment, se trouvaient sur le rebord, à l’intérieur.


    Huervo glissa les doigts sous le cadre en bois. La facilité avec laquelle il le souleva, malgré son grand âge, lui fit comprendre que la fenêtre avait bel et bien été ouverte peu de temps auparavant.


    Mais comment les occupants avaient-ils pu s’en aller sans déranger les objets entassés au pied de l’ouverture ?


    Sur le point de se glisser dans la pièce, il s’interrompit et, saisi d’un pressentiment, s’éleva plus haut, jusqu’au toit, où il tendit l’oreille quelques instants avant de regarder par-dessus le rebord.


    Rien.


    Non, pas rien. À l’image de nombreux toits de Luskan, celui-ci était principalement constitué de panneaux inclinés, avec très peu de parties planes comme celle qui se trouvait juste devant lui. Cette zone était tapissée de petits cailloux, ce qui était habituel. Huervo remarqua des traces de pas, laissées récemment par des bottes.


    Il baissa les yeux et inspecta de nouveau les environs. Étaient-ils montés jusqu’ici ? Si oui, pourquoi ? Et où étaient-ils partis ?


    Il se hissa sur le toit et fit quelques pas, en quête d’une autre porte ou fenêtre, ou d’un indice lui révélant la direction qu’ils avaient prise, s’ils étaient montés là pour s’échapper de toit en toit à travers la cité.


    Il lança un autre sort, afin de détecter d’éventuelles traces de magie, et en resta cloué sur place, le cœur comme arrêté. Huervo, qui aurait reconnu ce genre d’émanation entre mille autres, avait sa réponse.


    Quelqu’un était monté ici moins d’une heure plus tôt et avait ouvert un portail magique.


    Les yeux écarquillés, Huervo baissa de nouveau les yeux vers la fenêtre et, en s’attardant sur le rebord du toit, à la verticale de l’ouverture, découvrit une pique plantée dans une poutre, où l’on avait vraisemblablement attaché une corde.


    Soudain, la scène le frappa dans toute sa vérité. Le drow et ses amis étaient montés sur le toit, où ils avaient franchi un portail magique ! Il les avait complètement perdus. Ils pouvaient se trouver n’importe où au monde, peut-être même sur un autre plan d’existence… Il repensa à la conversation qu’il avait surprise, et notamment à ce mot, la Gisombre.


    Huervo déglutit péniblement.


    Il se laissa flotter jusqu’au pied du bâtiment, puis il se précipita dans l’auberge où, sans prendre la peine d’en demander la permission, il grimpa les marches quatre à quatre et entra en trombe dans le salon privé.


    Le propriétaire de l’établissement le rejoignit aussitôt, suivi de près par quelques clients.


    — Où sont-ils ? demanda Huervo.


    Personne ne sut quoi lui répondre.


    Ils fouillèrent l’auberge du toit à la cave, mais l’étrange groupe – un drow, une elfe, deux humains, une naine et un tieffelin – resta introuvable.


    Il les avait perdus. Dans la Gisombre, qui plus est. Errtu le balor serait furieux.
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    TÉNÈBRES PERPÉTUELLES


    — Je la sens, dit Drizzt, en brandissant la statuette à hauteur de ses yeux.


    Il tourna la tête vers Effron, qui acquiesça, l’air sérieux.


    — Ne tente pas de l’invoquer, l’avertit le tieffelin. Tu dévoilerais nos intentions au seigneur Draygo. Même ici, peut-être surtout ici, il peut voir par les yeux de Guenhwyvar.


    Drizzt hocha la tête et remisa la figurine.


    Dahlia qui suivait du regard chaque geste du drow devina que c’était le pragmatisme qui le guidait, et non quelque code moral trop rigoureux pour le laisser exprimer ses émotions. Elle avait parfois réussi à faire remonter celles-ci à la surface, pas récemment, bien sûr, incitant ainsi l’elfe noir à se laisser vivre en profitant de l’instant présent, libéré de la petite voix qui, quelle qu’elle soit, l’asticotait et le freinait en permanence.


    Comprenant qu’elle aurait voulu retrouver ces bons moments, elle se remémora la conversation avec Artémis Entreri, au cours de laquelle ce dernier l’avait accusée d’être amoureuse de Drizzt.


    Les traits crispés, Dahlia chassa ces pensées perturbantes et se concentra de nouveau sur les mouvements ainsi que sur les expressions du drow, dont elle devinait sans peine qu’il voulait rappeler Guenhwyvar. Les chances n’étaient en effet pas nulles qu’en ce lieu une telle invocation libère la panthère des liens mis en place par Draygo Quick.


    Mais il n’en ferait rien. Il ferait preuve de patience. L’enjeu était trop important pour que le discipliné Drizzt Do’Urden laisse son désespoir tout réduire à néant. Telle avait toujours été sa force, ainsi que sa faiblesse, médita Dahlia.


    — Est-ce loin d’ici ? demanda-t-il.


    Effron regarda autour de lui et secoua la tête :


    — Le problème, lorsque l’on se sert d’un portail magique, c’est la localisation. Je n’ai pas osé le placer trop près de Port-Obscur ou du château du seigneur Draygo. Les mondes sont alignés, c’est vrai, mais pas parfaitement. (Il désigna l’horizon lointain.) La résidence du seigneur Draygo est située en dehors de la ville de Port-Obscur, ce dont il faut se féliciter. Je n’oserais pas traverser le domaine du prince Rolan en votre compagnie.


    — Nous non plus, on a pas envie d’être vus avec toi, dit Ambregris, en ponctuant sa repartie d’un clin d’œil espiègle.


    — Nous ne pourrons pas emprunter la route qui dessert la ville, poursuivit Effron. Pas avec ces deux-là.


    Et le sorcier de désigner la naine et le moine.


    — Cavus Dun surveille la route, précisa Afafrenfere, ce que confirma Effron.


    — Cette puissante bande n’hésitera pas à se venger.


    — Comment faire, alors ? s’enquit Drizzt.


    — Suivons un itinéraire détourné, à travers un marais, suggéra le tieffelin. Les routes sont plus rares et peu fréquentées, mais le trajet sera pénible et dangereux.


    — Combien de temps cela prendra-t-il ? demanda Dahlia.


    — Trois jours, peut-être, répondit Effron, non sans hésitation.


    — Nous disposons de montures, rappela Entreri.


    — Si tu invoques ton étalon de cauchemar ici, tu en perdras sans doute le contrôle, prévint Effron. Même chose pour la licorne de Drizzt. Je vous mets en garde ; ce n’est pas le bon endroit pour faire appel à de tels jouets.


    — Trois jours de marche, donc, résuma le drow.


    — En effet, en temps réel, confirma Effron. Mais attention, ces trois jours te sembleront sans doute s’éterniser et durer un mois, puisque tu n’es pas acclimaté aux réalités de la Gisombre.


    — J’y suis acclimatée, moi, et j’ai déjà l’impression qu’ça fait un mois qu’on attend, ronchonna Ambregris. Par les dieux, j’déteste c’t’endroit. (Elle se tourna vers Afafrenfere et secoua la tête.) Quand j’pense qu’t’as décidé d’rester ici pendant des années…


    — Maintenant que j’ai connu autre chose, je commence à être d’accord avec toi, reconnut le moine, ce qui stupéfia la naine.


    Dahlia les observait tous les deux, s’attardant en particulier sur leur physique. La première fois qu’elle les avait rencontrés, elle les avait pris pour des ombres, avec leurs cheveux noirs et leur peau grise, mais, peu à peu, leur apparence avait évolué, à l’inverse d’un fermier par exemple, dont la peau se fonce dès les premières semaines de printemps. Ambregris avait toujours le visage rougeaud, à l’instar de la plupart des nains, toutefois ces derniers temps un voile semblait avoir été retiré de sa peau qui avait changé de couleur, tout comme ses cheveux, qui comprenaient à présent davantage de nuances rousses. Dahlia se rendit compte que leur métamorphose en êtres plus humains était encore plus spectaculaire chez Afafrenfere.


    Dahlia n’avait jusque-là pas remarqué ces changements, car ils s’étaient produits de façon graduelle. Mais en ces lieux de ténèbres perpétuelles, où le moine avait retrouvé l’allure que lui avait connue l’elfe lors de leur première rencontre, ce brusque retour en arrière soulignait l’importance de cette évolution.


    — Tout périple commence par un pas en avant, déclara Drizzt, qui se mit en marche dans la direction indiquée par Effron.


    Ce dernier le rattrapa aussitôt par le bras :


    — Il vaut mieux que tu te places sur un côté. (Le sorcier se tourna vers Entreri.) Et toi de l’autre. Cet endroit est truffé de cauchemars et porte bien son nom, je vous l’assure.


    — Exact, et dis-leur pourquoi, ajouta Ambregris, qui, voyant que le tieffelin ne renchérissait pas immédiatement, poursuivit elle-même. Ce marais est rempli d’choses mortes qui savent pas s’tenir tranquilles. Et qui ont toujours faim.


    Dahlia, Drizzt et Entreri interrogèrent du regard Effron, qui haussa les épaules. Le drow hocha la tête et se positionna à gauche du groupe, tandis qu’Entreri faisait de même sur la droite. Effron se plaça en premier, Dahlia à côté de lui, la naine et le moine les suivant à une certaine distance.


    — Pourquoi fais-tu cela ? demanda à voix basse l’elfe à son fils, quand les autres furent suffisamment éloignés.


    — Je n’en sais rien, reconnut celui-ci, le visage fermé.


    — Par haine pour ce seigneur Draygo ?


    — Non, répondit Effron, sans même y réfléchir, ce qui était la vérité. Draygo Quick m’a offert plus d’amitié que… (Il laissa sa phrase en suspens.) N’essayez pas de le blesser. Ne me placez pas au milieu d’un combat entre le seigneur Draygo et vous tous.


    — Parce que, dans ce cas, tu te rangerais à ses côtés ?


    — Je ne sais pas…


    De toute évidence mal à l’aise, Effron accéléra l’allure. Après avoir hésité un instant, Dahlia ne chercha pas à le rattraper.


    La souffrance et la confusion dont souffrait Effron à cette heure étaient sans doute inimaginables, songea-t-elle. Sa vie était en train de brusquement changer de direction, et pas entièrement – pour ne pas dire pas du tout – du fait de sa volonté. Dahlia se mit alors à réfléchir à sa propre trajectoire, de Szass Tam jusqu’au nouvel horizon qui se profilait aujourd’hui. Il lui avait fallu affronter une crise à Gontelgrime, où elle avait dû faire un choix éthique et moral, difficile, qui l’aurait sans doute brisée si elle avait pris une autre décision. Si elle avait actionné le levier capable de libérer la puissance primordiale, déclenchant ainsi des ravages dans toute la région, elle aurait totalement cédé aux ténèbres qui la poursuivaient depuis le jour où Alegni l’avait détruite, et peut-être davantage depuis le jour, quelque temps plus tard, où elle avait jeté son fils du haut de la falaise. Les ailes noires de sa culpabilité se seraient refermées sur elle à jamais, faisant d’elle une créature aussi méprisable que le détestable Szass Tam lui-même.


    Sa nouvelle route était-elle si différente ? Difficile à dire…, mais, au moins, elle l’avait choisie.


    Effron pouvait-il en dire autant ?


    — J’donnerais bien une pièce de cuivre pour savoir à quoi tu penses, dit Ambregris.


    Dahlia se rendit compte que, perdue dans ses réflexions, elle avait ralenti le pas.


    — Ça te coûtera un sac d’or, un coffre rempli de joyaux et de pierres précieuses, et un voyage express vers un endroit ensoleillé, répondit-elle.


    — Jamais un nain digne de c’nom paierait un tel prix ! s’esclaffa Ambregris.


    Afafrenfere, de l’autre côté de Dahlia, se joignit aux rires de la naine. L’elfe, quant à elle, ne parvint qu’à lâcher un gloussement poli. Regardant toujours droit devant elle, elle ne quittait pas des yeux le dos tordu de la fragile créature qui ouvrait la marche.


     


    Dans la Gisombre, le soleil était tout sauf éclatant ; pourtant, lorsque la nuit tombait, le contraste était encore plus spectaculaire que ce à quoi l’on assistait sur Toril. En effet, dans la Gisombre, le crépuscule éveillait plus de créatures que l’aube.


    Les six compagnons le ressentirent en eux-mêmes lorsqu’ils installèrent leur campement sur un terrain boueux cerné de marécages. L’air était épais, imprégné d’une odeur de pourriture, puanteur qui leur faisait presque l’effet d’être un ennemi concret et vivant, plutôt que le simple résultat de la décomposition de la flore et de la faune environnantes. Le bourdonnement d’insectes prêts à les piquer les harcelait en permanence, au point que les échos de leurs propres claques devinrent bientôt aussi pénibles que ces grésillements.


    — Si nous ne sommes pas trahis par notre feu, le bruit de nos gifles s’en chargera, commenta Entreri.


    — T’as une meilleure idée ? lui lança Ambregris, ponctuant sa question d’une claque retentissante sur son visage. (En retirant la main, elle montra à ses compagnons sa victime, un insecte écrasé de la taille d’un ongle au milieu de sa paume remplie de sang.) Ces suceurs vont nous aspirer jusqu’à la moelle !


    Entreri n’eut pas le temps de répondre ; la naine et lui se tournèrent vers Afafrenfere qui venait de se lancer dans ce qui ressemblait à une danse effrénée.


    Le moine enchaînait les gestes vifs, comme s’il effectuait un exercice spécial, ce qui était le cas, au détail près qu’il assenait des balayages et non des coups de poing. Il concluait chacun de ses mouvements par une série de claques meurtrières sur son propre corps. Il poursuivit ainsi un certain temps, puis il fit face à son public, un grand sourire aux lèvres, et ouvrit les mains, dans lesquelles se trouvaient les restes de dizaines d’insectes écrasés.


    Un choc métallique fit tourner toutes les têtes en direction de Dahlia, qui faisait tournoyer ses doubles-bâtons.


    — Je suis mieux équipée, dit-elle, le visage radieux, en se retournant vers Afafrenfere.


    Elle fit s’entrechoquer ses armes à plusieurs reprises, provoquant chaque fois une étincelle due au puissant enchantement de l’Aiguille de Kozah.


    — Oui, enfin, si t’arrives à toucher les bestioles avec ces éclairs, tempéra Ambregris.


    — Tu manies bien les nun’chuks, dit Afafrenfere, ce qui lui valut un regard étonné de Dahlia, qui n’était pas certaine de la signification de ce mot.


    Mais cela n’avait pas d’importance. Souriant de plus belle, la guerrière accéléra le rythme, ses doubles-bâtons tournoyant autour d’elle, au-dessus et en dessous des épaules. « Clic, clic, clic », disaient les armes, en se touchant de plus en plus brutalement.


    Puis vint le moment de tout lâcher. Dahlia se retourna d’un bond spectaculaire et fit se percuter ses doubles-bâtons avec une violence inouïe, libérant au passage toute l’énergie emmagasinée par son arme magique.


    Un immense éclair déchira momentanément la nuit et chargea l’air d’électricité, si bien que les cheveux des six compagnons se mirent à s’agiter. Durant cette fraction de seconde se produisirent, pour ceux qui le remarquèrent, mille petits bruits d’éclatement ; celui des insectes explosant sous le choc.


    — Pourquoi ne déniches-tu pas un cor pour y souffler fort et longtemps, et annoncer encore mieux à tout le monde notre position ? gronda Entreri, que cette démonstration n’avait pas réjoui.


    La naine se mit à rire, tandis qu’Afafrenfere applaudissait.


    — Beau travail, félicita-t-il Dahlia. Où as-tu appris à si bien maîtriser les nun’chuks ?


    — Les quoi ? dit Dahlia, en considérant ses armes.


    — Les nunchakus, intervint Artémis Entreri. Ou nun’chuks.


    — J’appelle ça des doubles-bâtons, dit l’elfe, qui, faisant tourner une barre au bout de sa chaîne, ne semblait guère se soucier de tels détails sémantiques.


    — Des nun’chuks, insista Afafrenfere. On s’entraîne à les manier, au monastère de la Rose Jaune. Ils se différencient des fléaux d’armes classiques par le fait qu’on peut faire passer sa prise d’une barre à l’autre. (Il s’approcha de Dahlia et tendit la main.) Je peux ?


    L’elfe jeta un regard en direction de ses compagnons, visiblement tous intrigués, puis elle tendit ses deux doubles-bâtons à Afafrenfere, qui n’en prit qu’un seul.


    Dahlia recula, tandis que le moine se lançait dans un exercice bien rôdé, faisant passer l’arme autour de son torse, par-dessus son épaule puis sous l’autre, en des gestes aussi fluides que rapides.


    Tout sourires, Dahlia se lança à son tour dans un ballet similaire. Ils se mirent tous deux à décrire un cercle, leur arme tournoyant si vite qu’elle en devenait floue. Par pure coïncidence, ils se fendirent en avant à la même seconde, laissant une barre filer devant eux. D’un mouvement du poignet, ils la firent revenir, la coincèrent sous l’aisselle et se retrouvèrent face à face dans la même position, muscles tendus et tirant d’une main sur la barre coincée.


    Ils se mirent tous les deux à rire, sous les applaudissements des autres, qui avaient autant apprécié leur coordination que leur précision.


    Tous sauf Artémis Entreri, qui se leva d’un bond et s’approcha du feu, sans se soucier une seconde de Dahlia ou d’Afafrenfere.


    — Nous avons de la compagnie, dit-il, les yeux tournés vers l’ouest plongé dans l’obscurité.


    Il jeta un regard à Drizzt, qui hocha la tête et se fondit dans les ténèbres, vers le nord, tandis que l’humain faisait de même du côté sud.


    — Rassemblez-vous autour de moi, ordonna Ambregris aux autres.


    Elle se leva et se planta devant le feu, son énorme massue, Brisecrâne, sur l’épaule.


    — Mais… le feu ? dit Dahlia, redoutant que son éclat ne les désigne comme des cibles évidentes.


    — On va en avoir besoin, répondit Ambregris.


    — Pour repousser les morts-vivants, précisa Effron à sa mère.


    De l’autre côté de la naine, Afafrenfere rendit à l’elfe son nun’chuk, tout en approuvant cette hypothèse d’un signe de tête.


    Ils eurent la sensation qu’une éternité s’était écoulée avant qu’ils n’entendent enfin quelque chose bouger dans le sombre marais ; quelques bruissements d’herbe et le bruit d’une course sur un sol boueux.


    — Des goules, annonça Effron.


    Alors qu’il prononçait ces mots, une intense puanteur les submergea et prit le dessus sur les senteurs épaisses des marais.


    — Y a sans doute une ou deux blêmes avec elles, dit la naine.


    Elle plongea la main dans une poche et en sortit son symbole sacré qu’elle éleva à hauteur des yeux, mais sans assurance. Elle fit tourner l’artefact entre ses doigts épais, l’image argentée des montagnes brillant à chaque tour sous la clarté du feu.


    — Dumathoïn t’accordera-t-il assez de force ? lui demanda Afafrenfere qui avait apparemment su lire l’expression sceptique de son amie.


    — Mon dieu s’est d’plus en plus rapproché d’moi à mesure qu’ma peau s’est éclaircie, répondit Ambregris qui, au-delà de ses paroles rassurantes, ne put que hausser les épaules en toute humilité.


    C’est alors qu’Artémis Entreri fit brusquement son retour près du feu, faisant sursauter ses compagnons.


    — Dos à dos ! s’écria-t-il. Une horde de goules, avec aussi des nécrophages !


    Les quatre guerriers formèrent un cercle autour d’Effron, qui se mit à préparer des sorts.


    — Enveloppe-toi les mains, l’moine, dit Ambregris à son ami. Tu f’rais bien d’éviter d’toucher directement ces bestioles !


     


    Drizzt savait que la discrétion ne l’aiderait pas beaucoup, car les morts-vivants le sentaient, percevaient sa force de vie ; se dissimuler, quand bien même avec efficacité, derrière un arbuste ou un rocher n’y changerait rien. Il faisait plutôt confiance à sa vélocité, bougeant en permanence, modifiant sans cesse sa direction.


    Il prit conscience de l’approche des chasseurs, un groupe de créatures squelettiques courbées. Autrefois humains, ces êtres ne ressemblaient plus que de très loin à ce qu’ils avaient été de leur vivant. Hochant la tête et raclant le sol à chaque pas, les malheureux se comportaient comme des animaux, le visage crispé en une grimace de haine ou de faim perpétuelle. La mâchoire inférieure pendante, ils dévoilaient des dents qui avaient visiblement poussé dans la tombe, ou peut-être étaient-ce les gencives qui avaient sérieusement rétréci.


    Drizzt banda Taulmaril et visa la créature la plus proche. Il regarda autour de lui, cherchant la meilleure échappatoire, puis il songea qu’il valait mieux abattre un maximum de goules, afin d’offrir un peu plus de temps à ses amis.


    Juste avant de décocher sa flèche, il se rendit compte que les êtres qui se présentaient devant lui n’étaient pas tous identiques ; parmi les goules se trouvaient d’autres créatures, moins penchées en avant, apparemment moins guidées par la rage et la faim, peut-être, et plus mesurées quant à leur approche du feu. Par ailleurs, contrairement aux goules, qui raclaient le sol de leurs pieds, ces quelques individus semblaient plutôt flotter au-dessus de la boue du marais.


    Bien que peu versé dans les distinctions entre morts-vivants, Drizzt estima évident que cette nouvelle version, moins viscérale, moins animale, était sans doute plus dangereuse que l’autre.


    Il fit pivoter son arc et décocha une flèche. Un trait foudroyant fendit la nuit, véritable éclair aveuglant d’énergie grésillante. Touché à l’épaule, le nécrophage poussa un hurlement et fut projeté par la force de l’impact. Il décrivit en titubant un tour complet sur lui-même et reprit son équilibre… juste à temps pour encaisser une autre flèche qui se planta dans son visage affreusement émacié. Ce coup le décapita avec brutalité, et sa tête roula sur le sol.


    Drizzt aperçut alors un autre nécrophage. Plus imposant que le précédent et protégé par une armure, il brandissait une immense épée en direction du drow, vers qui les goules, suivant l’ordre de leur guide, se précipitèrent.


    Il était temps de s’enfuir, pourtant Drizzt hésita, les yeux rivés sur ce qu’il supposait être le chef de cette horde de monstres, cherchant une façon d’en venir à bout. S’il parvenait en effet à exécuter la tête pensante de cette bande, les combats cesseraient probablement assez rapidement.


    Mais alors l’elfe noir comprit que cette impressionnante bête ne dirigeait pas réellement ses ennemis ; derrière elle se produisit un flash bleuté intense, qui dura juste assez longtemps pour éclairer une autre monstruosité. En partie âme-en-peine, cette nouvelle créature était dotée de trois crânes, un sur chaque épaule en plus de celui qui se trouvait à la place habituelle, le tout sur un corps squelettique. Cette chose était munie d’un bâton, que Drizzt, lors de la fraction de seconde durant laquelle il l’aperçut, crut fait d’os plutôt que de bois, et portait une couronne sur son crâne central.


    — Qu’est-ce que… ? souffla le drow, qui se demandait quel genre de monstre ses amis et lui allaient devoir affronter.


     


    Ils arrivaient en courant, sans peur et voraces, principalement de l’ouest mais, pour certains, cherchant déjà à contourner les compagnons par le nord et le sud. Ces derniers leur faisaient face, surtout Ambregris qui, sans lever sa massue, avança d’un pas et brandit son symbole sacré.


    — Par la grâce de Dumathoïn, partez ! rugit-elle.


    Sa voix, qui sonna claire et mélodieuse, était chargée de résonance et d’une puissance divine qui se manifesta sous la forme d’une lueur surnaturelle émanant de la naine elle-même.


    Les créatures massées devant Ambregris levèrent leurs bras grêles et leurs mains griffues en un réflexe défensif, et poussèrent à l’unisson un cri d’horreur. Pendant que certaines s’effondraient au sol, agitées de soubresauts, d’autres, plus nombreuses, repartirent par où elles étaient arrivées, fuyant à toutes jambes la force brute de la prêtresse naine.


    — Ça, c’est de la rédemption ! s’écria Afafrenfere, félicitant la naine.


    Il n’eut pas le temps d’ajouter autre chose ; si Ambregris les avait débarrassés de quelques ennemis, ces derniers restaient en nombre infiniment supérieur.


    Soudain, une goule bondit, la main gauche tendue. Le moine avança le pied gauche et, de l’avant-bras, bloqua celui de la créature, non sans prendre soin d’éviter tout contact avec les griffes crasseuses et paralysantes. Comme il fallait s’y attendre, la goule tenta de mordre le bras qui entravait sa progression. Malheureusement pour elle, Afafrenfere la devança en lui assenant un direct du droit. La mâchoire volant en éclats, la tête du mort-vivant bascula violemment sur le côté.


    Sans plus attendre, le moine dégagea son bras et recula d’un pas, portant tout son poids en arrière, sur la jambe droite. Puis il leva la gauche et toucha d’un coup de pied la goule à hauteur du cou. Elle fut aussitôt repoussée.


    Dans le même temps, Afafrenfere enchaîna une série de claques de la main droite, par au-dessus et par en dessous, avec suffisamment de vivacité pour écarter les coups de griffes d’une autre goule. Il se baissa et, d’un coup de pied, broya le genou de la créature. Hélas les morts-vivants ne connaissaient pas la douleur ; la goule se jeta malgré tout sur lui.


    Afafrenfere s’arc-bouta et attrapa le monstre en plein vol, puis il se redressa et éleva sa prise au-dessus de la tête, avant de la projeter sur l’ennemi le plus proche. Dans la manœuvre, la goule abattit ses griffes et entailla la peau de l’avant-bras du moine avant de se retrouver éjectée. Sans prêter attention à cette blessure bénigne, l’humain se retourna et accueillit l’adversaire suivant d’un coup de pied.


    Néanmoins, il ne tarda pas à sentir son bras s’engourdir, infecté par le contact de la goule. Peu à peu, sa vision se brouilla, tandis que toute force désertait ses jambes.


     


    De l’autre côté de la zone des combats, Dahlia était mieux armée que le moine pour affronter de tels monstres. Grâce à l’Aiguille de Kozah, qu’elle avait rassemblée en une longue perche, elle contenait ses agresseurs en enchaînant les larges balayages. Tout en bataillant, elle s’approcha peu à peu d’Entreri, qui fit de même, si bien qu’ils eurent tôt fait de se coordonner, Dahlia utilisant sa longue arme et lâchant des éclairs d’énergie magique aux moments opportuns afin de créer un périmètre infranchissable pour les bêtes griffues.


    Entreri, quant à lui, restait bas sur ses appuis, discret, et laissait une totale liberté à la guerrière pour organiser la bataille. Au moins, le sang d’elfe de cette dernière la protégeait de la paralysie engendrée par le contact des goules, ce qui n’était pas le cas de l’humain. Se concentrant sur les côtés, il surveillait la moindre incursion ; lorsqu’un monstre parvenait à esquiver les balayages de Dahlia, il recevait de plein fouet des coups d’épée et de dague de l’assassin, qui faisaient chaque fois mouche. Cependant, Entreri restait toujours très prudent, n’oubliant pas un instant la nature de ses adversaires, en particulier lorsqu’il frappait de sa lame la plus courte.


    Il lui était par ailleurs inutile de laisser celle-ci se nourrir de l’ennemi, comme elle en avait en permanence le désir, car aspirer la force de vie de morts-vivants ne le nourrirait en rien.


     


    Expert en matière de créatures mortes-vivantes, Effron le sorcier comprit immédiatement que ses compagnons et lui n’avaient pas affaire à de simples goules chassant en troupeau. S’il était fréquent de croiser des bandes errantes autour des marais, celle-ci était bien trop fournie et comptait des nécrophages dans ses rangs.


    Il devina également que quelque chose de plus sinistre, de plus puissant, les dirigeait, tapi plus loin dans les ténèbres, attendant le moment idéal pour intervenir et faire parler sa puissance maléfique.


    Retenant ses sorts les plus puissants, le tieffelin se contenta dans un premier temps de lancer des flammes nécromantiques, afin de piquer et de ralentir tout ennemi approchant d’un peu trop près les points les plus faibles des défenses de ses alliés.


    Il se retrouva bientôt en train d’enchaîner les sorts à une cadence infernale, faisant se succéder les agressions enflammées, harcelant de flammes noires presque en continu la horde qui gagnait du terrain.


    Il avait conscience qu’Ambregris les avaient sauvés ; en effet, sans la puissance de son intervention divine qui avait brisé le centre des lignes de morts-vivants, les cinq guerriers, qui se battaient à présent comme de beaux diables, auraient à coup sûr été submergés.


    Cela étant, ils résistaient difficilement, et leur situation déjà délicate empira lorsque Frère Afafrenfere s’effondra dans la boue, vaincu par le poison paralysant des goules.


     


    Drizzt surgit de derrière un arbre en une charge soudaine.


    Une goule bondit vers lui, tirant furieusement la langue et lacérant l’air de ses griffes. Drizzt l’avait repérée, ainsi que les deux autres. Sans laisser la moindre chance à la triste chose de le toucher, il abattit ses cimeterres.


    La tête proprement fendue en deux, la goule s’écroula.


    Drizzt sauta par-dessus sa victime et se jeta dans une roulade avant sur le sol boueux, puis il se releva en plein élan, sa vitesse accrue par ses bracelets magiques de chevilles. Déchaînant ses cimeterres à droite et à gauche, il fonça entre les deux autres goules, qu’il laissa éventrées dans son sillage.


    Le nécrophage en armure leva son épée géante avec une telle adresse qu’il parvint à ralentir la charge du drow. Cette chose n’était pas un simple cadavre animé mais, de toute évidence, les restes relevés d’un être qui avait de son vivant été un redoutable guerrier.


    N’ayant pas imaginé cela lors de son premier assaut, Drizzt dut se jeter au sol, en arrière, afin d’esquiver un balayage soudain de la lame d’un mètre vingt, au passage de laquelle l’air bourdonna à un doigt de son visage.


    Les pieds toujours fermement plantés dans la terre et tous les muscles contractés lorsqu’il se réceptionna sur le dos, Drizzt parvint à se relever et à se défendre d’un coup de sa lame gauche, avant de bondir en arrière pour éviter le revers de l’immense épée.


    S’ouvrant la voie avec sa lame, le nécrophage se mit à avancer.


    Drizzt fit mine de s’élancer sur la droite, puis il recula d’un pas et se pencha en arrière, avant de se ruer sur la gauche, lorsque le coup de son adversaire passa tout près de lui. Il fonça droit devant et frappa de nouveau le nécrophage, en le contournant, puis une troisième fois, avant de s’éloigner.


    Le monstre se lança aussitôt à sa poursuite. Cette chose ne ressentait pas la douleur. Un adversaire vivant se serait tenu le flanc, à l’endroit où de l’ichor et des asticots s’écoulaient de la profonde entaille due à Glacemort.


    Drizzt se prépara de nouveau, prêt à anticiper l’assaut suivant. Il se décala lorsque la grande épée commença à s’abattre.


    Hélas, le sol boueux se déroba sous ses pieds, ce qui le fit trébucher.


     


    Leurs défenses se désagrégeaient, sur le point de céder, tandis que le poison de la goule se propageait en Frère Afafrenfere.


    Il perdit connaissance. Il se serait effondré à terre si la puissante main de la naine ne l’avait pas saisi par l’épaule. Ambregris le redressa d’un bras, enchaînant les balayages avec Brisecrâne de l’autre, afin de contenir leurs ennemis les plus proches. Comme si cela ne suffisait pas à occuper la naine, elle prononçait en même temps une invocation.


    Effron comprit que les héroïques efforts de son alliée seraient insuffisants. Il agita la main et envoya un trait tournoyant de flammes violacées au-delà du moine, afin de brûler et de repousser les goules affamées.


    Pour son sort suivant, il puisa plus profondément en lui, en quête de davantage de puissance dans son répertoire. Des tentacules noirs surgirent alors du sol boueux et se mirent à claquer, à agripper, à serrer et à brûler les goules.


    Il devait agir vite, car ces tentacules ne ralentiraient que peu de temps les monstres.


    Ses compagnons et lui ne pouvaient l’emporter. Pas avec les monstruosités mortes-vivantes plus terrifiantes encore tapies un peu plus loin, dans les ténèbres.


    Au moment où cette pensée perturbante lui traversa l’esprit, il vit une goule se relever, de nouveau animée, alors que Dahlia l’avait pourtant détruite d’un éclair.


    Un seigneur des crânes !


    Effron comprit qu’un seigneur des crânes rôdait non loin de là ; il ne cesserait de faire se relever son armée, indéfiniment, jusqu’à ce que la fatigue ralentisse les lames de ses compagnons et que le poison de goule ait raison de leur formation défensive. Il devait absolument repérer ce monstre et le vaincre, et vite.


    Mais où se terrait-il ?


     


    Drizzt sut qu’il allait être touché ; il lui serait impossible de l’éviter. Il avait le choix entre subir un coup oblique de l’épée géante ou être griffé. Faisant preuve d’une grande agilité, le drow se précipita vers le nécrophage, à l’intérieur du balayage de la lame.


    Sentant une griffe glaciale se planter dans son épaule, il se jeta sur le côté, afin de se dégager au plus vite.


    Il se libéra et s’éloigna pour se placer hors de portée du monstre ; il eut juste le temps de se mettre en garde face à une autre goule. Il trancha des doigts griffus de ses lames tournoyantes, qu’il enfonça ensuite sous le menton de la créature. Après l’avoir repoussée, le drow dégagea immédiatement ses lames et laissa la goule détruite s’effondrer.


    Drizzt se retourna juste à temps – une fois de plus – pour parer l’épée du nécrophage.


    Cette fois parfaitement en équilibre, l’elfe noir fit jouer ses lames avec énergie, cherchant à se rapprocher du mort-vivant pour en finir avec lui.


    En voyant approcher un autre ennemi, le monstre aux allures d’âme-en-peine doté de trois crânes, Drizzt redouta de s’être déjà trop éternisé face au nécrophage.


    Il écarta l’épée de ce dernier et bondit en avant, déterminé à frapper l’âme-en-peine. Le seigneur des crânes agita son bâton d’os devant lui et en fit jaillir un trait d’énergie bleu profond qui, tel un serpent, balaya avec quelques flammes violettes et noires le nécrophage et Drizzt.


    Le drow se jeta sur le côté et en arrière, puis il enchaîna deux roulades, rengainant ses cimeterres dans la manœuvre.


    Lorsqu’il se releva, il avait Taulmaril en main, déjà levé à hauteur du visage. Il décocha une flèche parfaite, trait d’argent grésillant qui se planta dans le torse de la créature aux trois crânes.


    Celle-ci tituba en arrière mais ne tomba pas. Elle riposta aussitôt en envoyant une nouvelle vague – plus importante – de flammes nécromantiques et ordonna à ses soldats, goules et nécrophage, de fondre sur le drow esseulé.


     


    L’éclat argenté d’une flèche chargée d’énergie indiqua à Effron la voie à suivre.


    — Tenez bon ! cria-t-il aux quatre compagnons qui se battaient autour de lui.


    Puis s’adressant plus particulièrement à Ambregris :


    — Sois prête à faire de nouveau appel à la puissance de ton dieu, à mon signal.


    Alors même que le sorcier lui lançait cette instruction, la naine assena par-dessus son épaule un coup de massue qui fit honneur au nom de l’arme, Brisecrâne. Une tête de goule explosa sous l’impact ; de la cervelle et des os réduits en poudre volèrent de tous côtés.


    — C’est plus drôle comme ça, s’esclaffa-t-elle, en balayant deux autres créatures qui s’étaient stupidement lancées à l’assaut à la suite de leur congénère détruit.


    Bien qu’appréciant à sa juste valeur l’enthousiasme perpétuel que semblait incarner la naine, Effron se détourna de ce violent spectacle et déclencha le dweomer qui lui donnait une apparence d’âme-en-peine.


    — Tenez bon ! répéta-t-il aux quatre autres, d’une voix aussi fine que sa forme bidimensionnelle.


    Il se glissa dans le sol et se dirigea droit vers la position depuis laquelle avait été émis le flash. Il sortit de terre par la fissure d’un vieil arbre pourri, d’où il examina la situation qui se présentait à lui. Comme il l’avait espéré, Drizzt s’était heurté au chef de la bande de morts-vivants. Les yeux d’Effron se mirent à briller lorsqu’ils se posèrent sur le bâton d’os du seigneur des crânes, un artefact grésillant de puissance nécromantique.


    Drizzt se déplaçait avec une vivacité inouïe autour de la bête, plongeant et roulant, contournant sa proie pour lâcher l’un après l’autre ses projectiles. Alors que son intention était évidemment d’abattre le plus rapidement possible le seigneur des crânes, le drow était sans cesse contraint de tirer derrière lui, afin de repousser les assauts pressants des goules et autres laquais, parmi lesquels figurait un nécrophage guerroyeur.


    Il enchaînait les esquives face au monstre aux trois crânes, dont le bâton laissait dans son sillage des draps de flammes crépitantes qui chassaient Drizzt d’un endroit à l’autre. Seules la vivacité et l’agilité de l’elfe noir lui permettaient de devancer – de très peu – ces attaques.


    Effron comprit que Drizzt ne tiendrait plus très longtemps.


    Il se glissa hors de l’arbre et reprit sa forme tridimensionnelle, puis il lança aussitôt une attaque insidieuse, murmurant au seigneur des crânes quelques mots dans la langue du monde de la non-vie, opposant sa volonté à celle de cette monstruosité morte-vivante.


    La créature se tourna vers lui ; ses trois crânes protestèrent de conserve en sifflant, puis elle fit mine de brandir son bâton dans la direction du sorcier. Ce dernier s’imposa et l’en empêcha d’un ordre.


    — Détruis-les ! cria Effron à Drizzt qui, avec tout son talent, profitait déjà de la distraction du seigneur des crânes.


    Le tieffelin vit une flèche grésillante exploser sur le nécrophage guerroyeur, suivie d’une seconde. Les projectiles trouèrent littéralement la créature, dont les blessures irrégulières brillèrent un bon moment du fait de l’énergie qui y crépitait.


    Une goule fut éjectée, ainsi qu’une autre, après quoi le drow se retourna et décocha une nouvelle flèche, à bout portant sur le nécrophage qui recula en chancelant et dont la tête explosa sous un autre projectile. Drizzt se jeta sur lui et le projeta plus loin, avant de poser un genou à terre, l’arc levé.


    — Les crânes ! précisa Effron.


    Le bâton d’os lâcha alors une onde de feu nécromantique sur le jeune tieffelin, qui poussa un grognement et résista de son mieux à cet assaut. Mordu et piqué en profondeur par des énergies négatives, il tenta – en claquant des dents – de prononcer son sort suivant.


    Le crâne de droite de la créature explosa, soufflé par une flèche argentée. Le seigneur des crânes tituba et se tourna vers Drizzt, juste à temps pour recevoir un autre projectile, en pleine poitrine cette fois. La chose parvint tout de même à lancer une nouvelle onde.


    Parvenu à accéder aux énergies mystiques du plan de la Féerie, Effron les tissa en une flamme blanche et se servit de sa connexion télépathique avec le seigneur des crânes pour insérer ce feu dans l’esprit du mort-vivant. Les quatre orbites restantes du monstre se mirent aussitôt à briller ; des ruisseaux de feu argenté jaillirent de chacun de ces orifices, pour ensuite s’élever dans l’air nocturne, enveloppant la créature d’un halo embrasé.


    Ce qui facilita la visée de Drizzt.


    Les flèches se succédèrent à une cadence soutenue. La couronne du monstre chuta sur le sol marécageux lorsqu’un deuxième crâne explosa.


    Effron modifia alors son offensive magique, faisant cette fois s’abattre depuis le ciel une froide lumière étoilée qui mordit le mort-vivant chancelant.


    — Maintenant, Ambregris ! parvint-il à hurler, entre deux assauts.


    Il entendit la naine, près du campement, invoquer de nouveau le nom de Dumathoïn, cette fois avec un effet plus important, les forces compensatrices du seigneur des crânes étant à présent annihilées. L’appel d’Ambregris fut si puissant que plusieurs goules en furent tout simplement réduites en poussière. Les nécrophages eux-mêmes furent incapables de résister à cette intervention divine.


    Du côté d’Effron, le seigneur des crânes s’écroula dans la boue.


    D’autres explosions incitèrent le sorcier à tourner la tête ; Drizzt était en train de repousser un groupe de goules voraces. Ce n’est qu’à cet instant qu’Effron apprécia vraiment la beauté du ballet offert par le drow, qui lâcha son arc et dégaina ses lames d’un geste si vif que le tieffelin le remarqua à peine.


    Drizzt bondit en avant et frappa à deux reprises la goule qui se dressait face à lui. Il écarta ensuite ses lames et, en reculant, les rabattit afin de décapiter la créature. Ralentissant à peine, il inversa ses prises sur les poignées de ses cimeterres et, de deux coups à revers, embrocha simultanément deux autres goules. Il se dégagea aussi vite qu’il avait frappé et battit en retraite d’un salto arrière. Il se réceptionna penché en avant et se précipita aussitôt sur les bêtes blessées, qu’il acheva d’une charge dévastatrice.


    Sans prendre une seconde de répit, Drizzt bondit sur le nécrophage guerroyeur à terre et, de ses lames, fit en sorte qu’il ne se relève plus.


    Lorsqu’il constata que le combat était terminé, le sorcier s’approcha de ses trophées. D’une main tremblante, il se saisit de la couronne. Il n’oserait pas s’en coiffer avant de l’avoir attentivement examinée, bien entendu. En revanche, il ne prit pas tant de précautions avec le bâton, dont il s’empara avec enthousiasme. De la taille du tieffelin, cet artefact était constitué de trois fémurs fusionnés prolongés par une minuscule tête humanoïde. Il n’émettait à présent plus de lueur bleue, ce qui n’empêcha pas Effron de rapidement entrer en communion magique avec ce puissant objet. Lorsque Drizzt le rejoignit, des éclairs violacés jaillissaient de nouveau des yeux du crâne coiffant le sommet du bâton.


    Le drow prit un air méfiant.


    — La magie n’est ni bonne ni maléfique, lui expliqua Effron. Elle est, tout simplement.


    Sans paraître vraiment convaincu, Drizzt ne répondit rien et suivit Effron jusqu’au campement, où les combats s’étaient également terminés ; des cadavres étaient empilés autour des quatre défenseurs. Clairement le plus touché d’entre eux, Afafrenfere avait été pris en charge par Ambregris, déjà occupée à soigner son épaule blessée et ses mains ensanglantées.


    — Vous vous êtes bien battus, dit Drizzt.


    — On s’en serait encore mieux sortis si l’un de nous n’avait pas pris la fuite, lui reprocha Dahlia. Et si un autre ne l’avait pas suivi.


    Drizzt lâcha un petit rire et secoua la tête, ne devant aucune excuse à Dahlia, dont la remarque absurde fit même glousser Artémis Entreri.


    — Ces ennemis nous recherchaient-ils ? demanda ce dernier. Ont-ils été lancés sur nous par Draygo Quick ?


    Effron secoua la tête.


    — De telles bandes errantes ne sont pas rares dans les marais qui entourent Port-Obscur, expliqua-t-il. Cela dit, celle-ci était particulièrement imposante.


    Tout en s’exprimant, il considéra sa nouvelle arme en souriant, percevant la puissance que renfermait ce bâton d’os.


    Si des morts-vivants se présentaient encore le lendemain, il devinait déjà que nombre d’entre eux se battraient à ses côtés.
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    L’ÉLU


    Athrogate laissa lourdement retomber ses pieds poilus sur l’énorme coussin disposé devant la domestique bédouine, qui se mit immédiatement à masser ses larges et plates voûtes plantaires.


    — Ah ! J’crois bien qu’j’pourrais m’habituer à cette vie, moi ! dit-il, pour la dixième fois de la journée, ce qui représentait ce jour-là à peu près la moitié du nombre quotidien de fois où il prononçait cette remarque.


    Être les invités d’un seigneur nétherisse de l’enclave des Ombres n’avait rien d’un dur labeur, comme l’avaient vite constaté Jarlaxle et le nain. Un siècle auparavant, cette région n’était qu’un immense désert inhospitalier, bien que pas tout à fait stérile puisqu’on y trouvait quelques habitants, certes rares. Le fléau magique avait changé tout cela ; le grand désert d’Anauroch, entité magique en lui-même, avait été transformé. C’est en ce lieu que l’empire de Nétheril avait bâti sa principale cité sur Toril.


    Pour les autochtones, les nomades bédouins, cette métamorphose ne s’était en rien révélée profitable, car ils avaient été alors asservis par les Nétherisses, en particulier dans la région qui entourait l’enclave des Ombres. Sur certaines étendues lointaines d’Anauroch, des tribus bédouines s’accrochaient à leurs habitudes nomades mais sans espoir de prospérité. N’ayant noué que peu d’alliances en dehors de la région, ces peuplades ne faisaient pas le poids face au puissant empire de Nétheril, si bien que nombre de ses représentants servaient à présent l’envahisseur en tant qu’esclaves, voire comme gladiateurs.


    Pour Jarlaxle et Athrogate, ce séjour prolongé dans la Maison d’Ulfbinder s’était résumé à une plongée dans le plaisir et le luxe, avec une horde de serviteurs pour s’empresser d’exécuter le moindre de leurs désirs. Le nain n’avait jamais eu si fière allure. On lui avait – un peu – taillé la barbe, tandis que les morceaux de crottin terminant ses tresses avaient été remplacés par des cordons d’opales étincelantes. Ses vêtements de voyage crasseux et son armure avaient été méticuleusement recousus et nettoyés. Cela étant, il ne les portait plus, préférant les robes douces et épaisses fournies par le seigneur Parise Ulfbinder.


    — Nous finirons vite par nous ennuyer, répondit Jarlaxle, comme il en avait l’habitude, lorsque son compagnon se pâmait de joie dans ce luxe.


    Les choses les plus délicates de la vie n’avaient évidemment aucun secret pour Jarlaxle, qui ajouta :


    — Un monde rempli d’aventures nous attend à l’extérieur.


    — Bah ! répondit Athrogate, qui tressaillit lorsque la jeune bédouine trouva un point sensible de son pied. J’ai souffert des centaines de fois, poursuivit-il, quand il eut retrouvé son souffle, mais j’ai jamais trouvé ça très agréable ! Bwahahaha !


    Jarlaxle sirota un peu de vin en riant.


    — La nourriture est bonne et l’plaisir grand ; réfléchis pas, mon ami, et savoure l’instant ! s’exclama le nain, avant de conclure ses vers par un nouveau « Bwahahaha ! » retentissant.


    Jarlaxle sourit et leva son verre en l’honneur de ce qu’éprouvait son ami, même s’il n’était pas certain de partager son sentiment. Cela faisait des mois qu’ils s’éternisaient en ces lieux, alors que leur mission commerciale n’aurait dû leur prendre que deux semaines au plus. Jarlaxle et Kimmuriel en avaient longuement discuté lors d’une conversation récente, le thaumaturge étant capable de communiquer avec Jarlaxle sur de longues distances sans être détecté par quiconque, pas même par un seigneur nétherisse. Ils avaient tous les deux estimé que quelque chose se tramait chez les Nétherisses, en tout cas chez Parise Ulfbinder et ses proches.


    La nature de ce mystère commençait tout juste à se dévoiler. Lors de leur dernière négociation, Parise avait longuement évoqué Menzoberranzan et les coutumes de la société drow au service de la Reine Araignée. Jarlaxle avait expliqué que Bregan D’aerthe opérait en dehors de Menzoberranzan, et que la majeure partie des échanges commerciaux que la bande de mercenaires proposait à l’enclave des Ombres se concluraient ainsi dans des endroits situés loin des ténèbres de l’Outreterre.


    Bien que suivant poliment la discussion qui s’était ensuivie, Parise avait ensuite plus d’une fois tenté de revenir à Menzoberranzan. Jarlaxle était un négociateur trop futé et trop intelligent pour ne pas le remarquer.


    — J’vais t’distraire, à la table des négociations, aujourd’hui, c’est sûr ! dit Athrogate, qui sursauta une nouvelle fois quand la talentueuse domestique insista sur un autre point sensible. Bwahahaha !


    — Tu restes ici, aujourd’hui.


    — J’suis ton second !


    — Il ne s’agit que d’une formalité, rien de plus, lui assura Jarlaxle. Le seigneur Ulfbinder souhaite me présenter un de ses compatriotes qui réside dans la Gisombre.


    — Tu vas dans les Ombres ? s’écria Athrogate, en se redressant si brusquement qu’il manqua de peu de donner un coup de pied à la pauvre domestique.


    Jarlaxle fit signe en riant à son ami de se rallonger :


    — Nous nous servirons d’un dispositif de scrutation, rien de plus.


    — Ah, dit le nain, en reprenant sa position, avec un geste d’excuse à l’intention de la jeune fille effrayée. Et tu veux pas que j’me retrouve d’vant la boule de cristal, je vois. T’as peur que j’te fasse honte, pas vrai ? Bwahahaha ! J’croyais qu’c’était mon boulot, justement !


    — Dans ce cas, sache qu’aucun trésor ne récompenserait à leur juste valeur tes efforts en ce sens.


    Athrogate réfléchit quelques instants à ces propos, avant de lâcher un nouveau « Bwahahaha ! », qui fit soupirer Jarlaxle.


    — Reste ici, lui ordonna le drow. Et prends un bain.


    Athrogate renifla ses aisselles, plissa son long nez, haussa les épaules et hocha la tête.


    Jarlaxle se servit un autre verre de vin, réprimant non sans mal un sourire. Impossible de le nier : il s’était beaucoup attaché à son compagnon aussi compétent que féroce. Il avait été terrifié lorsqu’il l’avait cru mort à Gontelgrime. De par leur héritage et leur savoir-vivre, le drow et le nain ne pouvaient être plus différents, et c’était bien là ce qui rendait à Jarlaxle ses longues années d’existence plus intéressantes.


    Il sirota son vin en pensant à la période qu’il avait passée en compagnie d’Artémis Entreri. Il ne put s’empêcher de glousser en se remémorant le court passage d’Entreri sur le trône de Vaasie, une farce désastreuse qui avait conduit l’assassin dans les cachots de Gareth Tueurdedragons, le légendaire roi de Damarie.


    Il repensa aux sœurs dragons, ce qui le fit par réflexe tapoter son gilet, à hauteur d’une fente secrète, sur une couture latérale, où il conservait la flûte d’Idalia reconstituée. Cet instrument magique lui avait presque permis de libérer Artémis Entreri des pièges émotionnels de son passé sordide.


    Presque.


    Il tourna la tête vers Athrogate qui, les mains derrière la tête et les yeux fermés, profitait pleinement du massage de pieds. Jarlaxle s’imagina sur les routes infinies avec le nain, traquant l’aventure et modifiant les destinées de royaumes entiers, Artémis et Drizzt à leurs côtés.


    Cette vision n’était pas désagréable.


    Pour l’heure, il était Jarlaxle de Bregan D’aerthe. Il vida son verre et alla se vêtir en vue de sa réunion à venir avec le seigneur Parise Ulfbinder.


    — Votre nain ne se joindra pas à nous, aujourd’hui ? lui demanda ce dernier, lorsque, peu après, le drow fut annoncé dans les luxueux appartements du seigneur nétherisse.


    — Je peux aller le chercher, si vous le souhaitez.


    — Il est votre arme, pas la mienne, reconnut bien volontiers et en riant Parise. Vous sentez-vous désormais suffisamment à l’aise parmi nous au point de ne plus vous faire accompagner par votre garde du corps ? (Il s’interrompit et eut un geste évasif.) Mais peut-être Jarlaxle n’a-t-il jamais eu besoin de garde du corps ?


    Le drow ôta son chapeau à large bord et s’installa dans un confortable fauteuil.


    — À moins que Jarlaxle ne se déplace jamais sans garde du corps ? poursuivit Parise, en offrant un verre de cognac à son invité.


    — Cette question est plus pertinente que les précédentes, répondit celui-ci.


    — Et la réponse… ?


    — N’est connue que de moi seul.


    Parise s’esclaffa et s’assit en face de l’elfe noir.


    — Allons-nous consulter votre boule de cristal aujourd’hui ? reprit Jarlaxle.


    Parise secoua la tête :


    — Mon homologue est… occupé ailleurs.


    Jarlaxle remarqua aussitôt le soin avec lequel son hôte avait choisi ses mots. Des événements d’importance se déroulaient, probablement dans la Gisombre, où résidait Draygo Quick, cet autre seigneur.


    — Avons-nous d’autres affaires à traiter ? s’enquit le drow. Ou bien allons-nous nous contenter d’une entrevue de courtoisie ?


    — Êtes-vous si impatient de repartir ?


    — Loin de là, répondit chaleureusement Jarlaxle qui, le dos calé contre son dossier, leva son verre afin de porter un toast en l’honneur de son hôte.


    Parise se mit également à son aise et reprit :


    — Si notre accord est approuvé par Kimmuriel, votre compatriote, et par mes pairs, j’imagine que vous et moi aurons de nombreuses occasions telles que celle-ci de siroter du cognac en devisant des événements du jour. N’oubliez pas que vous m’avez promis de superviser personnellement la plupart de nos échanges.


    — Tout à fait. Peut-être deviendrons-nous de grands amis dans les années à venir, concéda Jarlaxle.


    La façon dont le drow prononça cette phrase laissait clairement entendre qu’il avait deviné qu’il se passait ici quelque chose d’une importance capitale.


    — Peut-être, reconnut Parise, sur un ton indiquant qu’il avait saisi le sous-entendu, qu’il ne démentit pas par ailleurs.


    Jarlaxle était convaincu que leurs multiples entrevues étaient liées à plus qu’un simple accord commercial. Les deux parties avaient trouvé une entente dès les premiers jours du séjour de l’elfe noir, et la plupart des « inquiétudes » et des « problèmes » soulevés depuis et retardant l’inévitable poignée de main finale lui semblaient n’être que des ruses destinées à gagner du temps.


    Au cours de ses jeunes années, à Menzoberranzan, Jarlaxle avait à de nombreuses reprises assisté à de telles négociations, qui avaient généralement précédé des changements traumatisants – c’était typique dans le cas d’une guerre imminente entre Maisons.


    Le seigneur nétherisse remplit de nouveau son verre et celui de Jarlaxle.


    — L’Outreterre vous manque-t-elle ? s’enquit-il. Ou bien y retournez-vous régulièrement ?


    — J’en suis venu à préférer la surface, avoua Jarlaxle. Sans doute parce qu’elle est plus intéressante pour moi, car moins familière que les cavernes des profondeurs.


    — Je ne me suis plus rendu dans la Gisombre depuis un an, révéla Parise, hochant la tête pour signifier qu’il partageait le point de vue de son invité.


    — Cela dit, vous et les vôtres n’avez pas ménagé vos efforts pour importer les ténèbres sur ce plan.


    Cette repartie de Jarlaxle fit glousser Parise, qui reprit bientôt son sérieux :


    — Nous ne sommes pour rien dans le fléau magique. (Jarlaxle tendit l’oreille.) Pas plus que dans la connexion qui s’est établie entre la Gisombre et le soleil de Toril.


    Jarlaxle crut déceler un aveu dans ces paroles ; les alignements célestes et la déchirure de la Toile n’étaient peut-être pas aussi permanents et contrôlables que certains l’avaient prétendu. Le drow analysa cette étonnante remarque à la lumière de leur précédente conversation, lorsqu’ils avaient évoqué les années à venir.


    Il ne répondit rien, laissant les paroles de Parise en suspens.


    — Vous n’êtes pas celui que vous prétendez être, finit par lancer ce dernier, en leur servant un troisième verre de cognac. (Jarlaxle le considéra avec curiosité, ce qui incita le Nétherisse à préciser sa pensée.) Un émissaire de Bregan D’aerthe.


    — C’est la vérité.


    — Vous êtes plus que cela.


    — C’est-à-dire ?


    — J’ai entendu dire que vous contrôliez toute la bande.


    — C’est beaucoup plus compliqué, concéda Jarlaxle. J’ai renoncé à ce commandement il y a de cela un siècle, afin de me concentrer sur d’autres intérêts.


    — Qui sont… ?


    Jarlaxle haussa les épaules, comme si cette question n’avait que peu d’importance.


    — Vous êtes plus qu’un mercenaire au service de Kimmuriel.


    — Je ne suis pas au service de Kimmuriel, se hâta de rectifier l’elfe noir. Comme je l’ai dit, c’est compliqué. (Il avala une gorgée de cognac, son œil découvert – l’autre dissimulé sous son éternel cache – rivé sur Parise.) Pourtant, je suis ici pour le compte de Bregan D’aerthe.


    — Pourquoi vous, et non Kimmuriel ?


    Jarlaxle prit son temps pour réfléchir à cette question, ainsi qu’aux précédentes. C’était la première fois qu’ils évoquaient si ouvertement ce sujet.


    — Croyez-moi quand je vous dis que je suis un invité plus agréable que Kimmuriel, dit-il enfin. Ce drow se sent plus à son aise dans un nid d’illithids que dans le confort d’un seigneur nétherisse cultivé.


    Parise trouva le moyen de rire de cette justification.


    — Quant aux liens qui vous attachent à Menzoberranzan, j’imagine qu’ils ne se résument pas à Bregan D’aerthe ? s’enquit-il.


    — J’ai vécu là-bas durant la majeure partie de ma vie.


    — Dans quelle Maison ?


    — Aucune.


    — Vous êtes certainement né dans une Maison, probablement l’une des plus importantes, au vu de votre place éminente dans la société de cette cité hiérarchisée. (Jarlaxle fit de son mieux pour dissimuler son agacement grandissant.) Pourquoi ne me l’avez-vous pas révélé ?


    — Quoi donc ?


    — Que vous étiez un fils de la Maison Baenre. (Le drow dévisagea durement son hôte et posa son verre de cognac.) Vous vous doutez bien que je ne suis pas sans ressource.


    — Vous évoquez des siècles lointains. Révolus depuis longtemps.


    — La Mère Matrone de Menzoberranzan ne vous écoute-t-elle pas malgré tout avec attention ? (Jarlaxle réfléchit un instant, avant d’acquiescer.) Ne serait-elle pas votre sœur ? (L’elfe noir hocha de nouveau la tête, sans savoir s’il devait enrager ou s’inquiéter.) Ce qui implique que l’archimage de la cité est votre frère.


    — Vous évoquez des siècles lointains, répéta le mercenaire.


    — Certes, concéda Parise. Veuillez me pardonner mon effronterie ; je m’avance peut-être sans y avoir été invité sur un terrain d’ordre privé.


    Jarlaxle haussa les épaules, évasif, avant de demander :


    — Quel est le but de ce badinage ? En dehors de la volonté de développer notre amitié naissante, j’entends.


    Parise esquissa brièvement un sourire, avant de regarder son invité droit dans les yeux, reprenant tout son sérieux.


    — Êtes-vous au service de dame Lolth ?


    Jarlaxle se contenta de glousser.


    — Très bien, reprit Parise, comprenant de toute évidence qu’il s’aventurait sur un terrain dangereux. Les désirs de la Reine Araignée – en tout cas l’interprétation qu’en donne votre sœur – vous sont familiers, n’est-ce pas ?


    — Je n’ai pas vu ma sœur depuis des années, ce qui est encore trop peu, j’en ai peur, répondit froidement Jarlaxle. Vous surestimez de beaucoup mes relations avec la Première Maison de Menzoberranzan.


    — Ah, mais serait-ce également vous surestimer que de vous croire capable de recueillir des informations en provenance de Menzoberranzan ? demanda le seigneur nétherisse, ce qui intrigua plus que jamais l’elfe noir. Notre volonté de commercer en passant par votre intermédiaire est sincère. Dans notre intérêt à tous. Cela étant, j’échange également des renseignements. À cet égard, qui serait un meilleur partenaire que Jarlaxle Bae… que Jarlaxle de Bregan D’aerthe ?


    Ce lapsus était clairement volontaire.


    — Personne, j’imagine, répondit platement le drow.


    — Je dois avouer que les possibilités qui se présentent me fascinent. Vous n’êtes certainement pas un disciple déclaré de dame Lolth, pourtant vous êtes toléré par les mortels du plus haut rang. Est-ce dû à vos liens familiaux ?


    — À Quenthel, vous voulez dire ? Sa Maison profite largement de Bregan D’aerthe. Inutile de chercher plus loin que ce simple pragmatisme pour trouver une réponse à votre question.


    — Lolth ne la punit donc pas pour… eh bien, pour vous punir elle-même ?


    — Les actions de Bregan D’aerthe sont bénéfiques à la cité de Lolth, quel que soit l’amour qu’il y ait ou non entre nous.


    — Les drows sont donc avant tout pragmatiques ?


    — Toute société qui a duré et qui durera est avant tout pragmatique.


    — En effet, et cela explique le cas Drizzt Do’Urden.


    Jarlaxle dut faire appel à toutes ses ressources pour ne pas dévoiler sa stupeur lorsqu’il entendit le nom de Drizzt. Puis, en y réfléchissant, il trouva logique que les Nétherisses en aient entendu parler ; Drizzt avait tenu un rôle majeur dans les événements survenus à Padhiver, pendant lesquels plus d’un Nétherisse avait trouvé la mort, en particulier un seigneur de guerre en devenir très réputé.


    L’espace de quelques instants, il redouta que Parise ne lui demande de l’aider à se venger de ce drow solitaire gênant. Si tel devait être le cas, Jarlaxle s’imaginait déjà en train de préparer l’assassinat de Parise dans les plus brefs délais ; il lui faudrait également trouver un prétexte pour forcer Kimmuriel à l’aider à commettre ce meurtre.


    — Drizzt Do’Urden ?


    — N’essayez même pas de me faire croire que vous ne le connaissez pas ! souffla Parise.


    — Je le connais bien.


    — Pourquoi le laisse-t-on en vie ?


    — Parce qu’il tue quiconque tente de le tuer, je suppose.


    — Non, dit Parise, en se penchant en avant, l’air impatient. Il y a autre chose.


    — Dites-moi tout, puisque vous semblez en savoir plus que moi à ce sujet.


    — Dame Lolth n’a pas exigé sa mort. (Jarlaxle haussa de nouveau les épaules.) Pourquoi ?


    — S’en prend-il aux laquais de la déesse ? (Il lâcha un ricanement.) Il est évident que vous ne vous êtes jamais rendu à Menzoberranzan. Il y a là-bas plus que ce qu’il faut de complots et d’ennemis pour que les agents de Lolth aient des drows à tuer sans avoir à monter à la surface pour y traquer Drizzt Do’Urden.


    — Il y a autre chose, insista Parise.


    — Soyez plus précis, alors, dit Jarlaxle, en tendant son verre vide au seigneur nétherisse. Et profitez-en pour me resservir. On apprécie mieux de tels contes à dormir debout lorsque l’on a l’esprit embrouillé.


    Parise se saisit du verre et se mit à rire :


    — L’esprit de Jarlaxle n’est jamais embrouillé.


    — Où nous mène cette conversation ? demanda le drow, sans réagir à la remarque précédente. Cherchez-vous à vous venger de Drizzt Do’Urden ? Redoutez-vous de provoquer la colère de la Maison Baenre ?


    — Certainement pas ! répondit énergiquement le Nétherisse. (Et Jarlaxle, à sa grande surprise, le crut.) Mais ce Drizzt m’intrigue, ainsi que ses relations avec la déesse des drows.


    Le regard vide de Jarlaxle refléta parfaitement la confusion qui régnait dans son esprit.


    — Pensez-vous qu’il soit possible qu’elle lui accorde secrètement ses faveurs ? reprit Parise. Elle se nourrit du chaos, après tout, or il semble en créer. C’est en tout cas ce qu’il a fait dans la cité de Menzoberranzan.


    Jarlaxle vida son verre d’un trait, pesant ses mots et leurs implications potentielles.


    — J’ai souvent entendu cette hypothèse, dit-il.


    — Les prêtresses le respectent, hasarda Parise.


    Jarlaxle haussa une fois de plus les épaules :


    — C’est peut-être vrai, étant donné qu’elles n’ont pas exigé de ma bande que nous le pourchassions. Ce qui signifie en effet que la déesse n’a pas ordonné à ma sœur et à ses pairs de le retrouver pour le punir comme il le mérite. (Hochant la tête pour lui-même, il conclut son propos en regardant son hôte droit dans les yeux.) Votre hypothèse est sans doute exacte. Je l’ai souvent crue, moi aussi. Dans ce cas, c’est évidemment malgré lui que Drizzt se retrouve être un instrument de Lolth, ce qui serait typique des mystérieuses habitudes de la déesse.


    Visiblement ravi par cette réponse, le seigneur nétherisse ne put dissimuler sa satisfaction derrière le verre de cognac qu’il porta à ses lèvres.


    Pour Jarlaxle, l’important était désormais de savoir si cette suggestion extravagante protégerait ou non Drizzt d’une éventuelle vengeance concoctée par les Nétherisses.
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    ANÉANTIS


    Bien que tous soient tapis dans l’ombre, aucun des six compagnons ne se sentait rassuré. Dissimulés au sein de broussailles incolores, ils se trouvaient au pied d’une impressionnante structure : une immense construction dotée d’une tour et cernée par une muraille de pierre d’au moins cinq ou six mètres de hauteur. Le château de Draygo Quick.


    Drizzt avait le cœur de plus en plus lourd à mesure que le temps passait. Quand il avait appris que Guenhwyvar était emprisonnée, l’attitude à adopter lui avait paru évidente : il allait se rendre sur place et la délivrer, sans se laisser arrêter par le moindre obstacle. Cette décision se heurtait à présent à la dure réalité : que pouvaient-ils faire, à six, face au monstrueux château qui se dressait devant eux ? Allaient-ils dévaster les lieux et retrouver la panthère en ne laissant que mort et destruction dans leur sillage ?


    Croire cela semblait idiot ; Effron leur avait rappelé à plusieurs reprises que Draygo Quick était probablement assez puissant pour les vaincre tous ensemble à lui seul. Le jeune tieffelin les avait également prévenus que la tour de son ancien maître grouillait de nombreux sorciers aux pouvoirs moindres, en formation sous la tutelle du puissant seigneur, et renfermait une ménagerie de dangereuses bêtes que le maître des lieux pouvait lâcher sur eux à tout moment.


    — Bon, et maintenant ? demanda Artémis Entreri, après un très long moment de gêne collective.


    Les épreuves qu’ils avaient traversées dans le marais, pourtant éprouvantes, semblaient bien pâles, en regard de l’obstacle qui se dressait à présent devant eux. L’assassin avait clairement adressé sa question à Effron, sur un ton indiquant qu’il en voulait au jeune sorcier.


    — Vous m’avez demandé de vous guider jusqu’à Guenhwyvar, et c’est ce que j’ai fait, répondit Effron.


    — Alors montre-nous où elle est détenue, lâcha froidement Entreri.


    Effron leva le bras et désigna un point de la tour situé à environ deux tiers du sommet de la structure culminant à une vingtaine de mètres.


    — Y a-t-il une porte latérale, une entrée de service, peut-être, ou même un conduit pour évacuer les déchets ? demanda Drizzt, qui voulait à tout prix ne pas s’écarter de son objectif.


    Il n’avait pas parcouru tout ce chemin pour faire marche arrière, quelle que soit l’ampleur du défi qui s’annonçait. Ils avaient su dès le départ que délivrer Guenhwyvar ne serait pas chose aisée, même si la vue du château de Draygo Quick rendait bien plus réelle la difficulté de leur tâche.


    — À l’intérieur de l’enceinte, répondit Effron. La porte principale est la seule ouverture sur l’extérieur.


    — Nous pouvons peut-être escalader le mur, suggéra Drizzt.


    — Je le déconseille.


    — Et pourquoi ça ? s’exclama Entreri, sarcastique.


    Cette saillie cynique lui valut un regard dur non seulement de Drizzt, mais également de Dahlia, ce qui le poussa à mettre de l’eau dans son vin.


    Le drow vit que l’assassin faisait machine arrière, et comprit pourquoi ; Entreri n’était pas venu pour aider Drizzt mais pour rester auprès de Dahlia.


    Une fois encore, l’elfe noir se rendit compte que cela lui importait peu. Quelle qu’en soit la raison, il était heureux d’avoir Entreri et Dahlia auprès de lui.


    — Les murs d’enceinte de nombreux grands domaines de la région ont été érigés par les mêmes maçons et sorciers, expliqua Effron, sur un ton posé, sans donner à Entreri la satisfaction de réagir à ses sarcasmes. Ils sont truffés d’enchantements qui empêchent de les franchir.


    — Les glyphes peuvent être retirés, fit remarquer Ambregris, sans grande conviction.


    — Le château du seigneur Draygo est parsemé de gargouilles et autres sentinelles. Si nous passons par-dessus ce mur, elles se réveilleront.


    — Ce qui nous obligera à nous battre dans la cour, en déduisit Dahlia.


    — Avec un puissant sorcier nous surplombant, intouchable depuis ses appartements sécurisés, ajouta Effron. Il se pourrait que je puisse passer par la porte ; je ne suis pas certain que le seigneur Draygo sache que je me suis rallié à vous. Il me croit peut-être toujours à son service. Si tel est le cas, je ne serai pas refoulé. Je sais où est emprisonnée Guenhwyvar ; je trouverai peut-être un moyen de briser les liens qui la retiennent dans sa prison magique, ce qui permettra à Drizzt de l’appeler, après quoi vous pourrez vous en aller.


    — Cela me paraît très risqué, dit le drow.


    — Non ! s’écria au même instant Dahlia, avec une véhémence qui les surprit tous, y compris elle-même, manifestement. Tu n’iras pas tout seul, dit-elle à son fils, son esprit carburant visiblement à élaborer un nouveau plan. Faisons mine d’être tes prisonniers. Ou conduis-nous auprès du seigneur Draygo, pour une audience… Oui, va le trouver et dis-lui que nous souhaitons parlementer.


    — Il n’aura rien à vous dire, lui répondit Effron. Il se contentera de vous tuer, pour vous faire payer la mort d’Herzgo Alegni et la destruction de la Griffe de Charon. Il vous en veut surtout pour ce dernier crime, à vrai dire ! (Il se tourna vers Entreri.) Et à toi aussi il en veut. (Il s’adressa ensuite à Ambregris et à Afafrenfere.) Quant à vous deux, votre tête est mise à prix par Cavus Dun, que vous avez trahi. Celle de la naine, en tout cas.


    — Entrons donc en nous faisant passer pour tes prisonniers, dit Drizzt.


    Ils discutèrent un bon moment, cherchant à élaborer leur plan, à trouver le moyen de rendre plausible leur ruse, mais ils eurent vite la sensation de tourner en rond. Draygo Quick connaissait parfaitement les aptitudes d’Effron, ainsi que celles des cinq autres.


    — Prétendons que tu nous as piégés en nous convainquant d’aller parlementer avec lui, proposa Drizzt, au bout d’un certain temps. Alors que nous ferons mine de croire être venus pour négocier la libération de Guenhwyvar, tu diras à ton ancien maître qu’il ne s’agissait que d’une ruse que tu as mise en place pour nous conduire à ses pieds.


    — Ridicule, pesta Artémis Entreri, résigné. Mais c’est probablement notre meilleure chance.


    Drizzt l’observa attentivement. Malgré les risques considérables qu’il courait, l’assassin était venu. Peut-être pas pour aider le drow, mais, tout de même, il était venu.


    La discussion s’orientant dans cette direction, ils cherchèrent comment justifier le fait de s’être si facilement laissé prendre dans cette toile d’araignée. Ces échanges furent très vite interrompus de façon spectaculaire lorsque la porte principale de la résidence de Draygo Quick s’ouvrit à la volée. Un carrosse noir surgit par l’ouverture et s’élança sur la route, tiré par un attelage de quatre chevaux noirs déjà couverts de sueur.


    — Le seigneur Draygo…, haleta Effron, en suivant le coche du regard.


    — Son carrosse, tu veux dire ? dit Dahlia.


    — Non, c’est bien lui, lui assura Effron. Nul autre que le seigneur Draygo ne monte à bord de ce véhicule, qui ne lui sert qu’à le conduire où il le désire.


    — Il faut entrer tout de suite, alors, dit Entreri.


    — Le château est toujours gardé, le tempéra Effron.


    Ses compagnons ne tinrent aucun compte de son avertissement.


    Le temps que le sorcier prononce ces mots, Drizzt s’approchait déjà de la porte qui se refermait, Afafrenfere, vif comme l’éclair, courant à ses côtés. Ambregris les suivait de près, son symbole sacré dans la main et un enchantement de dissipation de glyphes et de protection déjà sur les lèvres.


    Ils ne pouvaient tout simplement pas ne pas profiter de cette trop belle occasion, expliqua Dahlia, quand, aidée par Entreri, elle embarqua Effron avec elle.


     


    Ambregris lâcha une série de sorts à la suite, le premier afin de détecter les protections magiques mises en place, puis les suivants dans le but de dissiper la puissante magie ainsi découverte autour de la porte.


    Dès qu’elle eut hoché la tête, Drizzt, toujours flanqué du moine, s’engagea entre les battants, ouvrant la marche en direction du bâtiment. Obéissant à une indication d’Effron, ils obliquèrent sur la gauche et contournèrent en courant la construction.


    — Pas d’piège, pas d’magie, garantit Ambregris, lorsqu’ils furent parvenus devant une petite porte latérale.


    — Rien de suspect, ajouta Afafrenfere, après une inspection poussée, évoquant quant à lui les dispositifs de défense mécaniques.


    — Cette porte donne sur les quartiers des domestiques, expliqua Effron, en les rejoignant au pas de course, accompagné d’Entreri et de Dahlia.


    Drizzt entra dans le bâtiment, accompagné désormais du tieffelin pour le guider. Ils traversèrent une enfilade de pièces de dimensions modestes, des chambres, une cuisine et un cellier, puis, après avoir ouvert une lourde porte en bois, ils firent irruption dans une somptueuse salle à manger, digne d’un homme de rang quasi royal tel que Draygo Quick.


    — Par ici, dit Effron qui, avec Drizzt, conduisit le reste du groupe dans une antichambre.


    Ambregris et Afafrenfere suivaient le tieffelin et le drow, tandis qu’Entreri et Dahlia se chargeaient d’assurer leurs arrières. Ils empruntèrent un autre couloir et débouchèrent sur une salle de bal, une immense pièce haute de plafond dont le sol en marbre était constitué de carreaux noirs et blancs disposés en damier. Des statues en armure et des tapisseries très travaillées se succédaient le long des murs interminables. Cet endroit aux dimensions infinies était coupé en deux en son milieu par un escalier majestueux qui s’élevait sur au moins cinq mètres avant de se séparer en deux et de courir sur les deux côtés, donnant sur un balcon pourvu d’une balustrade de fer ornée de sculptures de dragons prenant leur envol.


    Alors que Drizzt s’élançait vers les marches, Effron l’en empêcha d’un geste et désigna la porte située face à celle par laquelle ils étaient entrés.


    — L’escalier de la tour, précisa-t-il.


     


    Effron connaissait beaucoup des pièges installés par Draygo Quick dans sa tour ; beaucoup mais pas tous, loin de là.


    Confortablement installé derrière sa boule de cristal, Draygo Quick, qui n’avait fait partir son carrosse que par ruse, se demandait s’il devait punir l’impudent tieffelin ou le remercier de lui livrer si facilement Drizzt.


    Il suivit la progression des intrus sur le sol en damier de la grande salle du rez-de-chaussée, appréciant un autre détail qui lui convenait parfaitement : Effron et Drizzt, les deux seuls membres de ce groupe dont il se souciait, avançaient quelques pas devant les autres.


    Le vieux sorcier maléfique avait redouté le danger constitué par cette rencontre. Drizzt, Dahlia et l’ancien champion d’Herzgo Alegni, cet Artémis Entreri, étaient tous redoutables, il fallait le reconnaître, sans oublier les deux anciens chasseurs de primes de Cavus Dun. Le puissant seigneur craignait de perdre beaucoup de gardes, ainsi, peut-être, que bon nombre de ses précieux animaux.


    Cela étant, Draygo Quick n’avait pas un instant douté de l’issue de l’affrontement.


    C’était encore moins le cas à présent, tandis que le groupe fonçait imprudemment, le croyant absent du château.


    Il se concentra sur la portion du sol située juste devant Effron et Drizzt, puis il lâcha son ordre à l’instant idéal, agissant sur le marbre enchanté par l’intermédiaire de la boule de cristal. La dalle sur laquelle se trouvaient le drow et le tieffelin s’ouvrit sur un gouffre.


    Avec une agilité et une vitesse de réaction stupéfiantes, Drizzt bondit en se retournant. Il s’en serait peut-être sorti, ou au moins aurait-il agrippé le rebord de la fosse, s’il n’avait pas perdu une fraction de seconde pour essayer de rattraper Effron.


    Ils furent tous deux avalés et disparurent sous terre. Sous l’action de ressorts, la dalle piégée se remit presque immédiatement en place.


    Les quatre autres intrus, à la traîne, s’arrêtèrent net.


    Comme si elles avaient attendu ce signal, les armures alignées le long des murs s’animèrent. Plus haut, les gargouilles prirent leur envol et descendirent en décrivant des cercles, tandis que les sculptures de dragons miniatures prenaient vie et se déployaient.


     


    Il n’y avait rien à quoi se raccrocher pour ralentir la glissade en virages. Drizzt tenta de planter les talons et de trouver des aspérités en tendant les mains, sans succès.


    Effron, quant à lui, essaya de lancer un sort ; malheureusement ses mots furent noyés par ses grognements et gémissements, tandis qu’ils sombraient dans l’obscurité totale.


    Cette descente s’acheva enfin lorsqu’ils s’écrasèrent sur un minuscule palier entouré de trois parois.


    — Tu n’as rien ? demanda Drizzt.


    — Il faut sortir d’ici, répondit précipitamment Effron. Je vais me métamorphoser en âme-en-peine et…


    Il poussa un cri de surprise lorsque le sol se déroba de nouveau sous eux. Ils chutèrent sur trois mètres et se réceptionnèrent lourdement sur de la terre et du foin séché.


    L’obscurité se dissipa presque aussitôt. Un craquement sourd étouffa leurs gémissements lorsque les barreaux de leur prison s’éveillèrent à la vie grâce à de l’énergie magique.


    — Par les dieux, non ! haleta Effron, en se redressant.


    Il fut incapable de se lever, car ses jambes et ses hanches avaient été touchées dans sa chute.


    — Qu’est-ce donc ? lui demanda Drizzt.


    Moins blessé que son compagnon, le drow se précipita en avant et dégaina ses lames. Il osa même toucher un de ces barreaux étincelants du bout de Glacemort ; le cimeterre arraché des mains, il fut éjecté en arrière et chuta lourdement.


    — Nous sommes pris, dit Effron. Draygo Quick vient de s’offrir deux nouveaux animaux.


    — Transforme-toi en âme-en-peine, alors ! lança Drizzt, les dents serrées pour les empêcher de claquer.


    Toujours assis, Effron secoua la tête :


    — Ma magie ne fonctionnera pas dans cette cage. Nous sommes pris. (Il lâcha un gloussement d’impuissance.) Comme Guenhwyvar.


    Drizzt ne l’écoutait même plus ; bondissant de tous côtés, il se mit à examiner chaque jointure, chaque planche, chaque barreau brillant de la cage métallique, tout en appelant Entreri en criant, refusant de s’avouer vaincu.


    Quand il se retourna enfin vers Effron, le jeune tieffelin était assis par terre, la tête basse, découragé.


    Drizzt n’aurait su dire si cette attitude reflétait l’immaturité de son compagnon ou la triste réalité des faits.


     


    — Regardez où vous marchez ! beugla Afafrenfere, conseil évident à présent que Drizzt et Effron venaient d’être avalés par le sol sous leurs yeux.


    Le moine se déplaçait à vive allure, sur les jointures des dalles, pour pouvoir sauter d’un côté ou de l’autre si l’une des dalles disparaissait sous ses pieds. Il accueillit la créature en armure la plus proche d’un coup de pied aérien qui fit s’entrechoquer les os de ce qui était en réalité un squelette animé, et projeta ce dernier à terre.


    Afafrenfere se réceptionna en souplesse et fit aussitôt volte-face. Du bras droit, il écarta l’épée d’un autre agresseur, pour ensuite plaquer la main gauche avec une force étourdissante sur le plastron de cet adversaire.


    Cet autre squelette en armure s’entêta, hélas pour lui Afafrenfere l’esquiva d’un plongeon, devançant sa lame qui s’abattait, pour se redresser tout en puissance derrière lui. Solidement campé sur son pied arrière, le moine ceintura cette chose, qu’il souleva et projeta derrière lui.


    Un troisième monstre chargea, tandis que le premier tentait de se relever. Déjà prêt à riposter de nouveau, Afafrenfere enchaîna deux frappes entre les deux bras levés de sa cible, cherchant à la repousser afin de gagner du terrain. Ce défenseur, qui n’était pas un squelette, recula à peine. S’il avait levé les bras, ce n’était pas pour s’en prendre à l’humain mais plutôt pour lui révéler son arme principale.


    La méduse retira son casque…


     


    Artémis Entreri se lança dans un assaut circulaire, frappant sans relâche afin de contenir les agresseurs au sol, tandis que Dahlia, qui prenait garde de ne pas sortir du périmètre défensif de l’assassin, se servait à merveille de sa perche, visant les mini-dragons et les gargouilles qui tentaient des attaques en piqué. Chaque fois qu’elle touchait l’un de ces monstres de pierre, l’Aiguille de Kozah se chargeait d’un peu plus d’énergie foudroyante.


    Elle abaissa tout de même son arme, en un balayage horizontal, en direction d’un squelette qui s’était glissé entre les manœuvres défensives d’Entreri pour s’en prendre à elle. Visant parfaitement, l’elfe toucha cet agresseur au niveau du casque et le projeta sur le côté, où l’attendaient l’épée et la dague d’Entreri. Suivant le mouvement circulaire de son allié, Dahlia frappa une gargouille qui plongeait sur elle. Libérée, la charge accumulée dans l’Aiguille de Kozah déclencha au-dessus de la combattante des éclairs qui firent exploser la gargouille en plusieurs morceaux. Touchés eux aussi, quelques mini-dragons chutèrent comme des oiseaux morts.


    Bénéficiant désormais d’une ouverture, l’humain et l’elfe furent en mesure de se réfugier en un point plus facilement défendable. Lorsqu’elle regarda un peu plus loin, Dahlia aperçut Ambregris qui courait vers elle en titubant, les bras levés pour se protéger le visage. Derrière la naine, Afafrenfere était complètement immobile, les mains brandies devant lui en position défensive.


    Enfin, Dahlia vit, au-delà du moine, l’adversaire qui l’avait ainsi paralysé…


    — Non ! cria Entreri, qui se jeta sur elle et tenta de la plaquer au sol, de faire quelque chose, n’importe quoi, pour lui faire détourner le regard.


    Mais il était trop tard ; il se fracassa contre de la pierre. La statue qu’était devenue Dahlia bougea à peine, tandis que l’assassin chutait lourdement sur le genou. Par réflexe, il tourna la tête dans la direction où il ne devait surtout pas regarder et fut à son tour piégé par la magie de la méduse.


    Sa chair se fit pierre et il se mua en statue, agenouillé au pied de Dahlia, en cette dernière tentative désespérée de sauver son amie.


    Tout en gémissant, Ambregris passa devant ses deux compagnons, toujours baissée et se couvrant les yeux, sans oser ralentir pour frapper la gargouille qui l’agressait depuis les hauteurs. Elle avait résisté aux premières secondes du regard dévastateur de la méduse mais était consciente qu’elle n’aurait pas autant de chance si elle devait subir une seconde fois un tel assaut.


    N’osant donc pas ralentir, et encore moins se retourner, elle laissa la bête volante lui donner des coups de griffes jusqu’à ce qu’elle atteigne la porte par laquelle ils étaient entrés dans cette pièce.


    Dès qu’elle en eut franchi le seuil, suivie comme son ombre par la gargouille, elle ne songea qu’à refermer le battant derrière elle, ce qui lui coûta encore quelques blessures, dont une entaille lui courant de l’épaule à l’oreille.


    Adossée contre la porte, elle brandit enfin sa massue et se défendit tant bien que mal face aux multiples coups de la créature bien armée. Celle-ci ne cessait de se laisser tomber pour aussitôt s’élever de nouveau, les ailes déployées, laissant ses mains et pieds griffus lacérer la naine.


    S’abaissant à accepter ces coups, Ambregris se concentra sur une unique frappe à deux mains, aussi lourde que possible.


    Une fois de plus, Brisecrâne fit honneur à son nom.


    Alors que du sang s’écoulait de ses multiples blessures, la naine n’eut pas le temps de faire appel à un sort de guérison ; dans son dos, les défenseurs du château s’attaquaient déjà à la porte.


    Elle prit donc la fuite à toute allure, franchit une autre porte, puis en ouvrit brusquement une troisième, rebroussant chemin. Ce dernier battant était pourvu d’une barre de verrouillage, qu’Ambregris se hâta de remettre en place, sans se faire trop d’illusions ; cette protection ne résisterait pas longtemps, ou peut-être les défenseurs la rattraperaient-ils par d’autres chemins.


    Qu’étaient devenus Drizzt et Effron ? Elle ne pouvait rien faire pour ses trois compagnons changés en pierre ; il existait des sorts capables d’annuler ce genre de magie, hélas ils étaient de très loin hors de portée d’Ambregris !


    Elle prit donc la décision de s’enfuir, pas seulement du château – où se serait-elle réfugiée ? – mais du plan de la Gisombre. Ambregris était incapable d’effectuer un Pas d’Ombre, et créer un portail comme le pouvait Effron dépassait aussi ses compétences. Heureusement, elle disposait de sa broche enchantée, son Mot de Rappel, et elle avait disposé son sanctuaire loin, très loin d’ici.


    En un clin d’œil, la naine disparut du château de Draygo Quick et se retrouva dans la chambre qui lui était réservée au Havre du marin – anciennement Havre du tailleur de pierre –, à Port Llast.


    Il lui fallut de nombreuses secondes pour reprendre son souffle, et beaucoup plus pour réfléchir à ce qu’elle devait faire. D’instinct, elle songea d’abord à se diriger vers l’est, en direction des Marches d’Argent, où se trouvaient son foyer et Castelmithral. Peut-être irait-elle trouver le clan Marteaudeguerre pour leur apprendre ce qui arrivait à Drizzt Do’Urden, qui après tout avait été autrefois l’invité préféré de ces nains. Peut-être parviendrait-elle à les convaincre de se lancer à l’assaut d’un autre château, sur un autre plan, d’entreprendre une opération de sauvetage très risquée.


    L’absurdité de la situation fit rire Ambregris. Trois de ses compagnons, parmi lesquels Afafrenfere, étaient devenus des statues de pierre. Quant aux deux autres…


    Elle songea à Draygo Quick, dont la réputation n’avait aucun secret pour elle. À la réflexion, Entreri, Dahlia et Afafrenfere avaient peut-être été les plus chanceux.


    Ambregris prit conscience qu’une page du livre de sa vie venait d’être tournée. Elle prit une longue inspiration afin de se calmer et décida de laisser le passé derrière elle, se tenant prête à se lancer sur une nouvelle route.


    Ses anciennes frasques ne la laisseraient toutefois peut-être pas en paix ; Cavus Dun la recherchait et disposait des ressources nécessaires pour la retrouver et la tuer.


    Un peu plus tard, après avoir dépensé toutes ses réserves de magie pour soigner ses blessures les plus sérieuses, elle s’approcha de la fenêtre et considéra le petit port, en contrebas de son balcon.


    Si elle restait ici, Cavus Dun la retrouverait, et facilement, car elle se démarquait par rapport aux habitants plus ordinaires de cette petite communauté. Et elle ne trouverait pas ici le moindre allié de poids pour l’aider à contrer les assauts de ses ennemis.


    Elle songea à Luskan, à Beniago de la Flotte Kurth, qui l’accueillerait volontiers. Peut-être la ferait-il embarquer à bord d’un autre vaisseau marchand de Kurth. Cette idée lui fit hocher la tête ; quel meilleur endroit que l’océan pour une naine en fuite ?


    Le lendemain, après s’être procuré un poney et des provisions, Ambregris quitta Port Llast et se mit en route vers le nord.


    Ainsi commençait pour elle le nouveau chapitre d’une vie qui échappait désormais à tout contrôle.
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    DE PLUS EN PLUS ÉTRANGE


    — Pourquoi est-ce que tu marches comme ça ? demanda Athrogate. T’arrêtes pas d’faire des allers et retours. Si t’as l’intention d’creuser une tranchée, passe-moi une pioche et j’m’en occupe !


    — Il se prépare quelque chose, répondit Jarlaxle.


    — Bon, ben explique-toi, alors.


    Le nain posa confortablement les pieds sur l’ottomane en remuant ses gros orteils, souriant comme si ce geste était une réponse directe à la déclaration du drow.


    — Cela ne nous concernera pas vraiment, précisa ce dernier. Ce ne sera pas en rapport avec l’accord commercial, qui me paraît désormais acquis.


    — Et donc ? lâcha Athrogate qui ne s’attendait pas à cette réponse.


    — Nous vivons une époque intéressante. J’envie ces seigneurs nétherisses, qui se lancent dans de grandes entreprises, de grandes recherches. Si seulement j’avais le temps de me joindre à eux !


    — Et donc ? répéta le nain, de plus en plus déconcerté.


    — Je sais que, si nous restons ici plus longtemps, je m’impliquerai beaucoup plus dans le travail de Parise Ulfbinder que je ne peux me le permettre.


    — Et donc ? lança de nouveau le nain, cette fois inquiet et loin d’être ravi à la perspective qui se dessinait.


    — Et donc nous partons dès ce soir, lui confirma simplement Jarlaxle.


    Ainsi, le soir même, Jarlaxle et Athrogate lancèrent leurs montures sur la région vallonnée qui avait autrefois été le grand désert d’Anauroch, le drow sur son destrier de cauchemar et le nain sur son sanglier infernal. Rejetant la proposition de son compagnon, qui suggéra qu’ils trouvent un abri convenable pour la nuit, l’elfe noir décréta qu’ils camperaient dans la plaine. Ils s’installèrent autour d’un feu, puis Athrogate prépara un délicieux ragoût, tandis que leurs montures magiques montaient la garde.


    — On aurait pu rester là-bas, marmonna Athrogate qui, bien que silencieux durant la chevauchée, avait clairement été embêté de partir.


    — Il se trame quelque chose, répondit Jarlaxle. Quelque chose d’important.


    — Oui, oui, et ça t’occuperait trop, et toutes ces bêtises qu’t’as déjà dites.


    — Tu te doutes bien que Parise Ulfbinder nous espionnait, dans notre chambre, j’espère ?


    — Et donc ?


    — Encore la même repartie ? Je t’assure qu’il le faisait.


    Jarlaxle tapota son cache-œil afin de donner du poids à ses mots ; cet artefact magique était célèbre pour protéger celui qui le portait des intrusions télépathiques ou clairvoyantes.


    — Il se prépare quelque chose d’important. Quelque chose en lien avec le fléau magique et la déchirure de la Toile.


    — L’fléau magique…, grommela Athrogate. J’arrête pas d’entendre c’nom, mais j’sais pas vraiment d’quoi tu parles.


    — Aussi subtil que les ténèbres, expliqua le drow. Aussi discret que les ombres. Pour quelque raison, depuis la déchirure de la Toile, nous sommes liés à la Gisombre et à ses sombres serviteurs.


    — Oui, j’ai vu trop d’ces foutus trucs noirs. Y s’passe quoi, d’après toi, alors ?


    Jarlaxle secoua la tête.


    — Nos amis de l’enclave des Ombres se préparent peut-être à prendre le pouvoir.


    — Où ça ?


    — Partout, peut-être ? hasarda le drow. Ils dépensent une énergie considérable pour étudier les anciens dieux. Parise m’a demandé s’il était possible que Drizzt soit un Élu de Lolth.


    — Ah oui, y m’a aussi posé quelques questions sur lui.


    — Quand lui as-tu parlé ? s’enquit Jarlaxle, surpris par cette nouvelle.


    — Quand t’es allé le voir, l’autre jour. Il est venu m’trouver juste avant qu’tu r’viennes. Y voulait savoir des trucs sur c’fichu rôdeur.


    — Et que lui as-tu dit ?


    — J’lui ai parlé d’la dame à la licorne, Mylickin ou j’sais plus quoi…


    — Mailikki, rectifia Jarlaxle.


    — Oui, c’est c’que j’pense, en tout cas. J’ai entendu Drizzt le dire.


    Jarlaxle hocha la tête mais resta intrigué par l’autre théorie, selon laquelle Lolth considérait secrètement Drizzt comme étant son champion du chaos. Il est vrai que Drizzt s’était montré à la hauteur d’un tel statut, étant donné les conséquences de ses actions sur Menzoberranzan.


    — Tu penses donc qu’ces seigneurs des ombres étudient les dieux et leurs Élus pour trouver une façon d’nous attaquer tous ?


    Impressionné par la rapidité avec laquelle Athrogate avait effectué cette déduction, Jarlaxle se rappela que ce nain, en dépit de ses rimes abracadabrantes et de son rire frivole, était tout sauf stupide, en particulier lorsqu’il était question de stratégies.


    — Ce serait intéressant d’savoir quel est notre rôle dans un tel projet d’domination, tu crois pas ? ajouta Athrogate, ce qu’approuva Jarlaxle.


    Très intéressant, même.


     


    — Il semblerait que beaucoup de monde s’intéresse au renégat Do’Urden, ces derniers temps, dit Kimmuriel à Jarlaxle, deux jours plus tard, lorsque ce dernier et Athrogate arrivèrent à Luskan.


    — Tiago ?


    — Par exemple, oui. C’est même un acharné.


    — Où est Drizzt ? s’enquit Jarlaxle.


    — En ville ou dans les environs, même s’il se fait discret, j’imagine. Son vaisseau est rentré au port il y a quelque temps. Il était à bord, mais nous ne savons pas où ses amis et lui sont partis ensuite.


    Jarlaxle hocha la tête, conscient que suivre un groupe dont faisait partie Artémis Entreri n’était pas chose aisée.


    — D’après toi, les questions de ce Parise Ulfbinder sont-elles d’une façon ou d’une autre liées au fait que Tiago soit en train de traquer Drizzt ? demanda Kimmuriel. Est-il possible que les seigneurs nétherisses soient en train d’essayer de monter une voie d’échanges détournée avec les marchés de Menzoberranzan ?


    — Non, notre accord est exclusif, lui rappela Jarlaxle, ce que Kimmuriel, qui venait de négocier ce contrat, ne put contredire. J’ai plutôt tendance à penser que Parise ne s’intéresse à Drizzt que pour se servir de lui comme du symbole de quelque chose de beaucoup plus vaste.


    Kimmuriel hocha la tête, visiblement parvenu à la même conclusion.


    — Les Nétherisses ont procédé à d’autres enquêtes, précisa-t-il.


    — Sur Drizzt ?


    — Non, pas que je sache, mais sur d’autres individus s’étant élevés dans les rangs des mortels de Faerûn. Elminster, par exemple. Nos voisins nétherisses semblent s’intéresser de très près à ceux qui se sont distingués aux yeux de tel ou tel dieu.


    — Les Élus, en déduisit Jarlaxle. Ou peut-être s’intéressent-ils aux dieux eux-mêmes ?


    — Que nous faudrait-il rechercher, si un tel conflit devait éclater ? demanda Kimmuriel.


    — Des bénéfices.


    — Et quel serait le rôle de Menzoberranzan ?


    — C’est une question intéressante, dit Jarlaxle, avouant ainsi qu’il n’avait pas de réponse à fournir.


    — Si tes suppositions concernant l’intérêt que ces gens portent à Drizzt sont avérées, Menzoberranzan sera en mesure de choisir son camp comme cela l’arrangera le plus, mais si tu te trompes…


    — S’ils se concentrent sur Drizzt, il est possible que leurs plans concernent également notre peuple.


    — Dans ce cas, que vaut notre nouvel accord, pour nous comme pour les Nétherisses ?


    — Faisons preuve d’une très grande prudence quant aux produits que nous enverrons dans l’enclave des Ombres, décida Jarlaxle. Et aussi en ce qui concerne les informations que nous divulguerons. Je ne pense pas que Parise ait l’intention de s’attaquer à Menzoberranzan ou à Bregan D’aerthe – quel intérêt y trouverait-il ? – mais assurons-nous de ne pas les aider, ses complices et lui, à atteindre leurs objectifs, quels qu’ils soient.


    — Vas-tu rester un moment à Luskan ? demanda Kimmuriel.


    — Tu t’en vas ?


    — Je me rends chez les illithids, déclara le thaumaturge. Leur ruche mentale nous aidera à trouver des réponses. Si quelque chose d’important se trame, plus tôt nous en aurons connaissance, mieux nous en profiterons.


    — Combien de temps seras-tu parti ?


    — Comment le savoir, avec ces flagelleurs mentaux ? répondit Kimmuriel. Concernant Drizzt Do’Urden… (Jarlaxle haussa les épaules.) Il est ici, tout comme Artémis Entreri. Je te fais confiance pour que tout contact avec eux ne soit établi que dans l’intérêt de Bregan D’aerthe, et non dans celui de Jarlaxle.


    — Ce sont les mêmes, lui assura Jarlaxle, à qui Kimmuriel jeta un regard sévère. Pars tranquille. Je ne suis pas idiot ; j’ai bien compris que les événements qui se préparent risquent fort d’être importants. Où est Beniago ?


    — Pas loin, certainement en ville. Il s’est montré très efficace dans sa tâche d’éloigner Drizzt de Luskan ces derniers mois.


    — Encore à cause de Tiago ?


    — Il est obstiné, reconnut Kimmuriel. Il est vrai que c’est un Baenre, après tout.


    Jarlaxle esquissa un sourire et inclina la tête pour ponctuer cette remarque, avant de reprendre :


    — Il est possible que Tiago mette les pieds dans une nasse beaucoup plus vaste qu’il ne l’imagine, à son détriment ainsi qu’au nôtre.


    — Comme je l’ai dit, c’est un Baenre.


    Jarlaxle gloussa en guise de réponse.


     


    — Salutations, lança Jarlaxle à Tiago Baenre, quand il retrouva le jeune guerrier terré dans une ferme abandonnée, en périphérie de Luskan.


    Comme Beniago l’avait précisé au mercenaire, Tiago était entouré de plusieurs compagnons, parmi lesquels un frère et une sœur de la Maison Xorlarrin.


    Jarlaxle porta la main à son immense couvre-chef, tout en esquissant un geste de déférence envers la drow vêtue d’une robe de prêtresse – Saribel Xorlarrin, à n’en pas douter –, mais en observant en réalité le fileur de sorts qui se tenait à côté d’elle. Beniago lui avait expressément conseillé de se méfier de Ravel Xorlarrin.


    — On ne t’a pas invité, lâcha Tiago, l’air sévère.


    — Toi non plus, pourtant te voici, loin de Menzoberranzan, et même de Gontelgrime, répondit Jarlaxle.


    — Je suis un Baenre. Je vais où bon me semble.


    — Tu te trouves sur le territoire de Bregan D’aerthe, jeune maître d’armes. Tu aurais été bien inspiré de nous informer de tes intentions.


    — Bregan D’aerthe ! cracha Tiago, méprisant.


    — Ainsi, tu n’as pas renoncé à traquer Drizzt Do’Urden.


    — Cela ne te regarde pas. (Jarlaxle sourit.) Où est-il ?


    — Je croyais que cela ne me regardait pas.


    — Tu joues un jeu dangereux…


    — Moi ? Et pourquoi donc, jeune maître d’armes ? C’est toi qui pourchasses un drow sans la bénédiction de Mère Matrone Quenthel.


    Le chef mercenaire se tourna ostensiblement vers les Xorlarrin, que ses mots, à en juger par leur réaction, avaient troublés.


    Fidèle à sa lignée, Tiago s’obstina, ce qui ne surprit personne :


    — Où est-il ?


    — Je n’en sais rien.


    — Il avait embarqué sur un navire appelé le Roi du menu fretin, dit Tiago. Ce vaisseau est rentré au port, et Drizzt avec lui, mais ce dernier semble avoir disparu depuis.


    — Tu en sais plus que moi à ce sujet, visiblement. Je rentre tout juste de voyage, pour des affaires sans rapport avec celle-ci.


    — D’où reviens-tu ? (Cette question fit rire Jarlaxle.) Tu devrais réfléchir une seconde à la position que j’occupe. À ma famille et à mon rang. Mère Matrone Quenthel ne serait pas ravie d’apprendre que Jarlaxle de Bregan D’aerthe a entravé ma traque du renégat.


    — Tu pourrais être fort surpris par ce que dirait ou ne dirait pas Mère Matrone Quenthel dans ce cas précis, jeune présomptueux. Tu poursuis une proie que tu ne comprends pas.


    — Suis-je censé avoir peur de lui ? railla Tiago.


    — Peut-être devrais-tu surtout craindre la colère de dame Lolth, si ta quête est couronnée de succès, répondit Jarlaxle, en jetant un nouveau regard en direction des Xorlarrin.


    Saribel parut vaciller, surprise et inquiète par cette remarque.


    — Tu ferais mieux de t’écarter de mon chemin et de ne pas y revenir, menaça Tiago. J’ai déjà trop vu Jarlaxle aujourd’hui.


    — Peut-être ai-je eu le sentiment de devoir à Mère Matrone Quenthel d’empêcher son guerrier égaré de s’aventurer dans des ténèbres qui dépassent sa compréhension, répondit Jarlaxle, avec un sourire empreint d’ironie.


    — De devoir ? répéta Tiago, incrédule. Depuis quand es-tu redevable envers la Maison Baenre ?


    — C’est notre meilleur client.


    — N’y a-t-il pas autre chose, Jarlaxle ? insista Tiago, laissant entendre qu’il en savait davantage, une soudaine effronterie qui incita son vis-à-vis à rester sur ses gardes. Est-ce la seule raison pour laquelle tu portes un certain intérêt à la Maison Baenre, mercenaire sans Maison ?


    Jarlaxle médita un long moment sur les mots choisis par ce jeune et rusé Baenre. Tiago savait-il la vérité à propos de Jarlaxle ? Si oui, qui d’autre était au courant ? Son héritage avait toujours été tenu secret, même pour la plupart des membres de sa famille. À sa connaissance, seuls Gromph, l’un des rares drows plus âgés que Jarlaxle, et la Mère Matrone en personne, auxquels il fallait ajouter Kimmuriel, savaient à quoi s’en tenir quant à son ascendance.


    Or, l’air supérieur affiché par Tiago n’avait rien d’une fanfaronnade simulée et s’appuyait de toute évidence sur des détails qu’il savait ne pas être censé connaître.


    — Fais attention où tu mets les pieds, dit Jarlaxle, qui inclina la tête et s’en alla aussitôt, ne s’éloignant tout de même pas assez vite à son goût de ce jeune parvenu et de ses puissants amis.


    Il ne s’était que très rarement trouvé dans une telle position d’infériorité.


    Il retourna en toute hâte à Luskan, où il retrouva sans attendre Beniago.


    Hélas, celui-ci n’eut aucune réponse à lui fournir ; ses hommes n’avaient pas repéré la moindre trace de Drizzt et de ses compagnons. Tous les membres du groupe avaient débarqué du Roi du menu fretin quand le vaisseau s’était amarré, puis Beniago les avait filés jusqu’à une auberge, et même jusqu’au salon privé qu’ils y avaient loué pour tenir une réunion discrète.


    Puis, à partir de là, plus rien. Comme s’ils avaient tout simplement disparu.


    Le vieux mercenaire drow – il se sentait très vieux, en cet instant – ne put que pousser un soupir résigné ; il était en train de vivre une situation, plutôt rare pour lui, où les événements échappaient à son contrôle.


    Entre les seigneurs nétherisses, Tiago Baenre et son groupe de chasseurs ainsi que la mystérieuse disparition de Drizzt et de ses compagnons, les événements prenaient trop de directions différentes à son goût.
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    LA MÉNAGERIE


    Les minutes devinrent une heure, et les heures devinrent un jour. Drizzt et Effron étaient toujours enfermés dans la cellule magique, dont chaque côté ne dépassait pas la taille d’un humain.


    Ils se défirent de leurs paquetages, qui contenaient de la nourriture et de l’eau pour plusieurs jours. Ne pouvant rien jeter hors de la cage, celle-ci ne tarda pas à empester, sensation peu agréable qui finit par se fondre dans la monotonie ambiante, tout comme le bourdonnement sourd émis par les barreaux imprégnés de magie.


    Après une nuit, ou peut-être était-ce une journée, d’un sommeil agité, Effron s’éveilla et constata que Drizzt était en train d’examiner les barreaux. Glacemort dans une main, le drow regardait de près les points de fixation des barreaux au plafond et au sol, allant finalement jusqu’à oser en tapoter un.


    Le choc l’éjecta aussitôt en arrière, si bien qu’il se heurta aux barreaux opposés, qui le repoussèrent à leur tour en étincelant de fureur. Assis par terre, ses longs cheveux blancs ébouriffés par la charge magique, Drizzt inspira profondément à plusieurs reprises, afin de reprendre ses esprits.


    — Pas très malin, commenta Effron. Mais amusant à regarder.


    — Il y a forcément un moyen de sortir d’ici.


    — Forcément, tu crois ? Draygo Quick est un maître en matière d’emprisonnement, je te le garantis. Sa ménagerie est bien remplie. Je n’ai jamais entendu parler d’une évasion, qu’il s’agisse d’humanoïdes ou de monstres, et j’inclus ta fantastique panthère dans le lot.


    — Nous ne sommes pas figés dans une stase, objecta Drizzt. Vas-tu si vite rendre les armes ?


    Effron plissa les yeux de colère, vexé par cette pique.


    — Tu ne sais rien de moi, gronda-t-il à voix basse, l’air menaçant. Si j’étais enclin à renoncer dès le premier obstacle, j’aurais baissé les bras dès que j’ai su qui j’étais… et ce que j’étais ! As-tu la moindre idée de ce qu’est être un paria, Drizzt Do’Urden ? Sais-tu l’effet que ça fait de ne pas avoir de foyer, nulle part ?


    Drizzt éclata de rire. Effron, lui, eut bien du mal à comprendre ce que le drow trouvait si amusant. Ce dernier se redressa et s’installa en face du tieffelin.


    — Il semblerait que nous ayons du temps devant nous, dit l’elfe noir. Un certain temps, même, avant que ta mère et les autres ne nous retrouvent. (Effron le considéra avec attention, sans vraiment savoir quoi penser.) Le moment est peut-être venu de nous comprendre l’un l’autre, dans l’intérêt de Dahlia. Laisse-moi te parler de ce que je sais du fait de ne pas avoir de foyer ou, comme je l’ai cru pendant de nombreuses années, de ne même pas avoir la couleur de peau qui correspondait à ma véritable nature.


    Drizzt raconta alors à son compagnon de captivité une histoire entamée deux siècles plus tôt, dans une cité d’Outreterre nommée Menzoberranzan. Cette piètre tentative pour créer un lien fit dans un premier temps ricaner Effron – il n’avait rien demandé à ce drow, après tout –, cependant le tieffelin ne tarda pas à se taire et à écouter plus attentivement.


    Les descriptions de ce lieu de décadence, Menzoberranzan, ainsi que de la famille de l’elfe noir, au sein de la Maison Do’Urden, l’étonnèrent et ne lui semblèrent pas si éloignées de la vie qu’il avait menée au château de Draygo Quick. Drizzt lui parla des écoles où les drows étudiaient les arts, qu’ils soient martiaux, divins ou profanes, et de l’inévitable endoctrinement qui allait avec cet enseignement. L’imagination d’Effron se perdit tellement dans les sombres ruelles tortueuses de Menzoberranzan qu’il mit un certain temps à se rendre compte que Drizzt avait cessé de parler.


    Il leva la tête vers le drow et plongea les yeux dans ce regard lavande qui reflétait la faible lueur bleutée des barreaux brillants.


    Drizzt enchaîna avec un autre récit, celui d’un raid à la surface, au cours duquel ses compagnons avaient massacré un clan elfe. Il avait sauvé une fillette en la badigeonnant du sang de sa mère tuée.


    La voix du drow, clairement troublé par ce souvenir, se réduisit à un murmure. Il sursauta et se redressa brusquement lorsque le tieffelin lui lança avec rage :


    — Si seulement tu étais passé chez nous avant que Dahlia ne me jette du haut de la falaise !


    S’ensuivit un silence embarrassant.


    — Tu n’as pas encore fait la paix avec elle, dit Drizzt. Je croyais que…


    — Si, en tout cas plus que ne le laisse supposer ce que je viens de dire, et le ton sur lequel je l’ai dit, nuança Effron, avec sincérité. (Il baissa les yeux et secoua la tête.) C’est difficile…


    — Je sais qu’il n’est pas toujours facile de s’entendre avec elle.


    — Elle est amoureuse de toi.


    En voyant Drizzt tressaillir, Effron se rendit compte que ce sentiment n’était peut-être pas mutuel. Ce qui pouvait expliquer que Drizzt ait accepté le badinage de Dahlia avec Artémis Entreri, finalement.


    — Je te ressemblais beaucoup quand j’ai quitté Menzoberranzan, dit le drow, captant instantanément l’attention d’Effron. Il m’a fallu de nombreuses années pour apprendre à faire confiance, et encore d’autres, après cela, pour comprendre la beauté et l’amour que peut apporter la confiance.


    Puis il acheva son récit, non sans évoquer son propre père, Zaknafein, et l’ultime victoire de ce dernier face aux misérables prêtresses de Lolth. Il décrivit en détail son périple à travers l’Outreterre, et la route qui l’avait conduit, enfin, au monde de la surface.


    Les estomacs du drow et du tieffelin interrompant de plus en plus souvent la narration par leurs gargouillis, les deux prisonniers puisèrent dans leurs provisions. Effron demanda à Drizzt de poursuivre son histoire pendant le repas, puis encore jusqu’à ce qu’ils s’allongent de nouveau pour dormir. Drizzt laissa alors l’imagination d’Effron vagabonder sur les flancs d’une montagne froide appelée le Cairn de Kelvin, avec la promesse de lui parler plus tard des meilleurs amis dont on puisse rêver.


    Drizzt eut tout le temps de terminer son récit, à mesure que les jours passaient et que personne, ni Draygo Quick ou l’un de ses laquais, ni Dahlia et les autres, ne venait les chercher.


    Après une semaine de captivité, Effron avait lui aussi partagé ses souvenirs, son enfance passée dans l’ombre d’Herzgo Alegni, puis son adolescence, sous la tutelle sévère du seigneur Draygo Quick.


    Lorsqu’ils vinrent à manquer d’eau et de nourriture, toujours assis au milieu de leurs déchets, ils en arrivèrent à se demander si Draygo ne les avait pas enfermés dans cette cage pour qu’ils y meurent comme dans des oubliettes, dans cette quasi-obscurité et ce bourdonnement monotone.


    — Nos amis ont sans doute vaincu, mais ils ne nous ont pas encore trouvés, postula Effron, dans un souffle, n’ayant plus la force de s’exprimer à haute voix. Le seigneur Draygo ne te laisserait pas mourir comme ça.


    Allongé sur le dos, Drizzt ne cacha pas ses doutes.


    — Tu étais trop important à ses yeux, expliqua le tieffelin, répétant ce qu’il avait dit à l’elfe noir à bord du Roi du menu fretin, au cours du retour vers Luskan. Il n’aurait pas…


    Ces mots furent les derniers d’Effron à Drizzt dans cette cellule, ou, en tout cas, les derniers que le drow perçut.


     


    Quand il reprit conscience, Drizzt constata qu’il se trouvait ailleurs, dans un cachot plus habituel, sur un sol en terre et entre quatre murs de pierre. Assis contre la paroi opposée aux barreaux de la porte, il avait les bras attachés au-dessus de la tête à une chaîne dont l’autre extrémité était fixée au mur, beaucoup plus haut.


    Le drow eut besoin d’un bon moment pour faire le point sur l’évolution de sa situation, néanmoins l’une des premières choses qui lui vinrent à l’esprit fut une constatation guère encourageante : à en juger par sa posture délicate et par son changement de cellule, ses amis n’avaient certainement pas vaincu les occupants du château.


    Il faisait en ce cachot encore plus sombre que dans la prison précédente ; l’unique source lumineuse était une torche aux flammes dansantes fixée sur une applique murale, éloignée de sa geôle par de nombreux coudes et virages. Devant lui, sur le sol, il finit par apercevoir une assiette remplie de nourriture, vision qui lui rappela que la faim lui tenaillait le ventre.


    Deux rats fouinaient autour de l’assiette, dont Drizzt, les mains liées, ne pouvait se saisir. D’instinct, en un réflexe presque sauvage, il chassa les rongeurs d’un coup de pied. C’est alors que, apercevant ses jambes, il se rendit compte qu’il était nu. Incapable de prendre conscience des implications de ce curieux détail, il rapprocha l’assiette de lui en se servant de ses orteils.


    Dans l’impossibilité d’amener les mains plus bas que ses épaules, il tira inutilement quelques instants sur la chaîne. Finalement, rendu presque fou par la faim, il dut se résoudre à piocher de la nourriture avec ses pieds crasseux et, grâce à sa souplesse, à la porter à sa bouche.


    Il se força à faire passer cette écœurante substance dans sa gorge desséchée, une unique bouchée qui fut déjà de trop. Il se laissa tomber en arrière, en pensant au monde qui s’épanouissait à l’extérieur de cette tombe.


    Il se força à ne pas se laisser aller à penser à Catti-Brie…


    — C’est humiliant, n’est-ce pas ? dit une voix qui lui parut très lointaine.


    Drizzt ouvrit un œil et tressaillit, aveuglé par la lumière. La torche était désormais juste de l’autre côté des barreaux de la cellule, dans les mains d’une vieille ombre ridée.


    — Mailikki doit être bien triste de voir son enfant préféré dans une si fâcheuse situation, railla le scélérat.


    Drizzt tenta de répondre mais ne trouva pas la force de souffler le moindre mot à travers ses lèvres craquelées.


    Il entendit un grincement métallique lorsque la porte s’ouvrit, puis il fut rudement redressé. On lui fourra de force de la nourriture dans la bouche, ainsi qu’un peu d’eau croupie.


    Cette scène se reproduisit un peu plus tard, puis encore une fois. Bien que n’ayant plus aucune conscience du temps, Drizzt avait la sensation que des jours et des jours s’écoulaient.


    Malgré la saleté et le goût immonde de la nourriture qu’on le forçait à ingérer, le drow retrouva peu à peu ses forces et ses esprits. Enfin, la vieille ombre fit son retour, cette fois à l’intérieur de la cellule, juste devant lui.


    — Que vais-je donc faire de toi, Drizzt Do’Urden ? demanda l’inconnu.


    — Qui êtes-vous ?


    — Le seigneur Draygo Quick, bien sûr. Et tu te trouves dans mon château, dans lequel tu es entré par effraction. Selon les lois de n’importe quel pays, j’ai tout à fait le droit de te tuer.


    — Je suis venu délivrer Guenhwyvar, répondit Drizzt, qui dut tousser une dizaine de fois pour réussir à articuler cette courte phrase, tant il avait la gorge desséchée.


    — Ah oui, la panthère. Tu ne la récupéreras pas, évidemment. En fait, tu ne sortiras probablement jamais d’ici. (Le sorcier marqua une pause et prit un air entendu.) Cela dit, si tu coopères, nous deviendrons peut-être de grands amis. (Drizzt eut du mal à comprendre le sens de ces mots.) Dis-moi, le drow ; qui vénères-tu ?


    — Quoi ?


    — Quel est ton dieu ?


    — Je suis la doctrine de Mailikki, vous l’avez déjà citée, répondit Drizzt, dans un murmure rauque.


    Draygo Quick hocha la tête, la main sur le menton et l’air pensif.


    — Je devrais peut-être plutôt te demander qui te vénère ? (L’elfe noir considéra son tortionnaire avec curiosité, ce qui fit glousser ce dernier.) Tu ne peux pas me répondre, bien sûr. Nous aurons d’autres discussions, nombreuses, je te le promets.


    Après avoir adressé un signe de tête à Drizzt, Draygo Quick fit demi-tour et sortit du cachot, puis il lança par-dessus son épaule :


    — Reprends des forces, Drizzt Do’Urden. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


    La porte de la cellule se referma dans un claquement et la lueur de la torche diminua. Drizzt suivit du regard les ombres dansantes qui s’éloignaient dans le couloir, jusqu’au moment où la porte d’un autre cachot s’ouvrit. Le vieux sorcier se remit à parler.


    Effron ?


    Drizzt se pencha en avant et tendit le cou, non pas pour distinguer quoi que ce soit, ce qui était de toute évidence impossible, mais pour tenter de capter des bribes de conversation, à défaut de la discussion dans son ensemble.


    Il ne distingua rien de précis mais perçut une deuxième voix – à peine un murmure – qu’il reconnut comme étant bien celle d’Effron. Il se laissa aller en arrière et fit le tri dans ses pensées. Puis il considéra ses chaînes et se promit qu’il trouverait un moyen de s’en débarrasser.


    Drizzt n’était pas une victime.


    Il trouverait très bientôt une façon de sortir de ce cachot et de secourir Effron.


    Tel était son serment.


     


    — Tu étais trop sûr de toi ! lança Draygo Quick à Effron, dont la situation ne différait de celle de Drizzt que parce qu’il n’avait qu’un seul bras attaché. Il est vrai que cela a toujours été ton défaut, n’est-ce pas ? (Le regard du tieffelin, chargé de haine, semblait amuser l’ombre.) Tu as cru que tu connaissais tous mes pièges, toutes mes ruses, mais je ne suis pas idiot. Vous pensiez vraiment pouvoir entrer ici et repartir tranquillement avec la panthère ?


    — Ce n’est pas moi qui ai pris cette décision.


    — C’est toi qui as mené les autres ici.


    — En effet.


    — Ta loyauté est touchante. (Effron baissa les yeux.) Tu as décidé de me déclarer la guerre, ce qui est parfaitement stupide.


    — Non, rétorqua aussitôt le tieffelin, en regardant son ancien maître droit dans les yeux. Non, j’ai décidé d’accompagner ma mère. Il fallait effectivement que je vous cache nos allées et venues, mais uniquement pour reprendre la panthère. Je ne voulais pas vous attaquer, seulement ne plus avoir affaire à vous.


    — Intéressant, marmonna Draygo Quick quelques secondes plus tard, après avoir assimilé cette information. Je vais t’en donner, des nouvelles de ta mère…


     


    Drizzt était en train de tirer de toutes ses forces sur ses chaînes, en vain, lorsqu’il entendit Effron gémir, à l’autre bout du couloir. Il crut dans un premier temps que l’on torturait son compagnon, puis, lorsque ces cris se muèrent en sanglots, il comprit qu’il s’agissait d’autre chose.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour deviner ce que pouvaient signifier ces pleurs.


    — Où est Dahlia ? demanda-t-il, lors de la visite suivante de Draygo Quick, quelques jours plus tard – même si la durée du temps qui s’écoulait était tout sauf une certitude pour lui.


    — Ah, tu as entendu ton compagnon difforme pleurnicher, répondit le sorcier. Oui, j’ai le regret de t’annoncer que Dahlia et tes autres compagnons ont connu une fin des plus malheureuses ; ce sont à présent des trophées dans ma grande salle d’apparat.


    Drizzt baissa les yeux, incapable de protester, surpris de constater combien cette nouvelle l’affectait et à quel point il en était arrivé à apprécier la présence de Dahlia. Il ne l’aimerait peut-être jamais comme il avait aimé Catti-Brie, certes, mais elle était pour le moins devenue une amie.


    Il n’était pas uniquement touché par la perte de Dahlia ; son lien avec le passé avait également disparu.


    — Entreri…, s’entendit-il murmurer, en éprouvant un profond sentiment de perte.


    Il en allait de même concernant Ambregris, qu’il appréciait beaucoup, et Afafrenfere.


    — Tu t’es aventuré sur un terrain bien trop dangereux pour toi, Drizzt Do’Urden de Menzoberranzan, dit Draygo Quick, avec dans la voix des regrets sincères. (Le drow, surpris, leva la tête et chercha dans l’expression du seigneur nétherisse un détail trahissant la comédie qu’il jouait, sans rien trouver de tel.) Pour votre malheur à tous. Il était évident que j’allais me défendre, et que j’allais défendre mon château. T’attendais-tu à autre chose ?


    — Cet endroit aurait moins besoin d’être défendu si vous n’étiez pas un voleur et un ravisseur.


    — Un ravisseur ? C’est vous qui êtes entrés chez moi !


    — Vous êtes le ravisseur de Guenhwyvar, précisa Drizzt. Vous me l’avez dérobée.


    — Ah oui, bien sûr. La panthère. Comme je l’ai dit, tu as mis les pieds en un lieu qui te dépasse. Cela étant, nous avons peut-être tous les deux des raisons d’espérer. Je ne pense pas avoir encore besoin de ton félin quand nous en aurons terminé ; ainsi, tu pourras peut-être le récupérer.


    Drizzt se pencha involontairement en avant devant cette carotte terriblement attrayante que lui tendait l’ombre, avant de prendre conscience que sa réaction le trahissait. Il se redressa, peu désireux de se laisser aveugler par de faux espoirs.


    Jamais le seigneur nétherisse ne le laisserait partir, pensait-il.


    Il se répéta ce mantra silencieux à de nombreuses reprises, chaque fois que Draygo Quick venait le voir, c’est-à-dire tous les jours, pour systématiquement lui poser des questions sur son passé, sur les prêtresses de Lolth, sur sa vie à la surface, sur la façon dont il suivait les principes de Mailikki et sur les us des rôdeurs.


    Résistant dans un premier temps à cet assaut de questions, Drizzt ne tint pas longtemps et, quelques semaines plus tard, en arriva à attendre avec impatience ces visites.


    Draygo était en effet toujours accompagné des domestiques porteurs de la nourriture qui lui était destinée, laquelle s’était sérieusement améliorée et lui était désormais administrée de façon beaucoup plus délicate et convenable par une jeune ombre, une enfant.


    Un jour, Draygo Quick se présenta flanqué d’un trio de gardes solidement charpentés. Deux d’entre eux se placèrent chacun d’un côté de Drizzt et s’activèrent sur ses chaînes.


    — Si tu fais seulement mine de te débattre, je torture Effron à mort sous tes yeux, se contenta de dire le maître des lieux, avant de s’en aller.


    Les gardes recouvrirent la tête du drow d’une capuche noire, le firent sortir du cachot et le conduisirent dans une pièce, quelque part dans le château, plus haut. Là, ils l’installèrent sur une chaise et lui ordonnèrent d’ôter la capuche, de se laver et de s’habiller.


    — Le seigneur Draygo va bientôt te rendre visite, lui dit l’un d’eux, quand ils le laissèrent.


    Drizzt considéra son nouveau foyer, une pièce chauffée, propre et bien meublée. Sa première impulsion fut de s’enfuir, hypothèse qu’il rejeta assez rapidement. Draygo Quick détenait Effron et Guenhwyvar. Et où aurait-il pu aller, de toute façon ?


    Le seigneur nétherisse lui avait dit qu’il s’était aventuré sur un terrain qui le dépassait de loin, en cet endroit et ce temps perturbants. Drizzt ne doutait pas une seconde de la véracité de cette affirmation.

  


  
     


     


     


    QUATRIÈME PARTIE


    LE VALBISE

  


  
    Interlude


    J’ai découvert, à ma grande surprise, que ma colère n’avait plus de cible. En moi bouillonnaient toujours de la rage, de la frustration, ainsi qu’un intense sentiment de perte, cependant cette fureur se fondait dans un dégoût plus général vis-à-vis de l’injustice et de la dureté de la vie.


    Je devais me forcer à ne pas oublier d’être fou de rage envers Draygo Quick !


    Quelle étrange révélation, quelle découverte, qui m’a submergé comme un rouleau se fracassant sur la plage de Luskan. Je me souviens très distinctement de cet instant, comme si ce changement s’était produit en une fraction de seconde, alors que la perte de cette focalisation s’est faite en plusieurs mois. Je me reposais dans la chambre, dans l’immense château de Draygo Quick, je me détendais dans le luxe, bénéficiais d’une nourriture de qualité et disposais même de ma propre mini-cave à vin, fournie par les domestiques, lorsque je fus soudain frappé par l’attrait que je commençais à éprouver pour Draygo Quick. Sinon de l’attrait, en tout cas une absence totale de colère à son encontre.


    Comment cela avait-il pu se produire ?


    Et pourquoi ?


    Le seigneur nétherisse m’avait emprisonné dans les plus terribles circonstances ; il m’avait enchaîné dans la crasse et l’obscurité d’un cachot. Je n’avais pas été torturé dans le sens premier du terme, même si ses soldats s’étaient souvent comportés violemment avec moi, n’hésitant pas à me distribuer claques et coups de poing, sans oublier les coups de pied dans les côtes. La simple prise de conscience de mon incarcération n’avait-elle pas été une monstrueuse torture ?


    Ce seigneur nétherisse avait lancé une méduse sur mes compagnons, sur mon amante et sur l’unique lien me rattachant à une époque lointaine regrettée. Ils étaient morts. Dahlia, Entreri, Ambregris et Afafrenfere, métamorphosés en pierre, tués par les manœuvres de Draygo Quick.


    Il est vrai que nous étions entrés chez lui par effraction… Cette idée, circonstance atténuant la violence de sa réaction et omniprésente dans mon esprit, ne faisait que s’affirmer jour après jour, à mesure que mes conditions de vie allaient s’améliorant.


    Je finis par comprendre que ce détail était la clé de tout le reste. En nous offrant le confort, Draygo Quick se livrait à un jeu des plus subtils en alléchant mon esprit et celui d’Effron, petit à petit et morceau par morceau, commençant d’abord par la nourriture, qui s’améliorait tant en qualité qu’en quantité.


    Il est difficile pour un homme affamé de frapper la main qui le nourrit.


    Lorsque vous ne pensez plus qu’à assouvir vos besoins naturels, il n’est pas moins difficile de ne pas oublier d’être en colère et de se rappeler pourquoi.


    De savoureuses bouchées offertes avec des mots apaisants ont eu raison de ces souvenirs, de façon si fine, si progressive (même si chaque amélioration de mes conditions m’a fait l’effet d’un pas de géant) que je ne me suis pas rendu compte que mon animosité envers ce vieux sorcier, envers cette ombre, s’atténuait.


    Puis survint la révélation, ce fameux jour, dans ma confortable chambre du château de Draygo Quick. Bien que me remémorant les sombres événements survenus, incapable de retrouver la rage que j’éprouvais initialement, je ne réussis à ressentir qu’un vague agacement.


    Voilà où j’en suis, et je m’interroge.


    Draygo Quick vient souvent me rendre visite, parfois quotidiennement, et je pourrais tout à fait dénicher une arme, comme un tesson de bouteille, par exemple.


    Faut-il que je tente ma chance ?


    La possibilité de reprendre ma liberté par la violence me semble au mieux peu probable. Je n’ai pas vu Effron depuis des semaines ; je ne sais ni où ni comment le retrouver. Je ne sais même pas s’il se trouve encore dans le château, ni même s’il est encore en vie. Je n’ai aucune idée de la façon de retrouver Guenhwyvar, dont je ne possède même plus la figurine en onyx.


    Même si je frappe à mort le vieux sorcier et parviens à m’enfuir du château, que ferai-je ensuite ? Comment m’y prendrai-je pour regagner Faerûn ? Et que me reste-t-il là-bas, de toute façon ?


    Aucun de mes anciens amis, tous dispersés dans le vent. Pas de Dahlia, pas même d’Artémis Entreri. Ni de Guenhwyvar ni d’Andahar.


    Agresser Draygo Quick ne constituerait que l’ultime acte de défi d’un drow perdu.


    Mon regard s’attarde sur les bouteilles, rangées dans leurs casiers disposés en diagonale dans la mini-cave. J’y vois des dagues mortelles à portée de main. Draygo Quick se présente seul, désormais, sans gardes. Même s’il était escorté de ses meilleurs soldats, j’ai été formé pour frapper si vite qu’il leur serait impossible de m’en empêcher. Le vieux sorcier est peut-être protégé par des dispositifs magiques censés repousser une telle agression, ou peut-être pas, mais, en levant la main sur lui, je pousserais un cri de liberté et de rejet de celui qui m’a tant pris, qui a emprisonné Guenhwyvar et m’a coûté mes compagnons quand j’ai décidé de venir la délivrer.


    Imaginer ces dagues potentielles me fait seulement secouer la tête ; je ne briserai pas ces bouteilles. Ce n’est pas par peur de Draygo Quick que je n’agis pas. Ce n’est pas le désespoir qui me retient, pas plus que la quasi-certitude que même en cas de succès je serai sûrement tué, et probablement assez vite.


    Je ne le tuerai pas, je le sais.


    Parce que je n’en ai pas envie.


    Et cela, je le crains, est la révélation la plus surprenante qui soit.


     


    Drizzt Do’Urden
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    AUTANT BOIRE


    Beniago disposait de nombreux informateurs en ville, bien sûr, mais Luskan était vaste, forte de milliers d’habitants et de centaines de visiteurs, au bas mot, en particulier à cette époque de l’année, lorsque le temps favorisait la navigation à la voile et que les échanges commerciaux maritimes battaient leur plein.


    Les rapports reçus ces derniers jours inquiétaient sérieusement l’agent de Bregan D’aerthe. Drizzt n’avait été repéré nulle part, contrairement à d’autres drows. Tant de drows d’ailleurs que Beniago s’était demandé si Tiago et ses comparses Xorlarrin n’avaient pas monté sur pied une petite invasion, ou si Bregan D’aerthe n’avait pas décidé d’agir plus ouvertement sans l’en informer.


    Après avoir éliminé cette dernière hypothèse en posant tout simplement la question à Jarlaxle, Beniago s’était mis en quête de réponses.


    Bien que vaguement déroutante, la première qu’il obtint eut au moins le mérite de le rassurer quelque peu.


    — Ils ne sont pas alliés avec Tiago, révéla-t-il à Jarlaxle.


    — Le groupe de l’auberge ? (Beniago acquiesça.) Ils sont avec les Xorlarrin, alors.


    Ils savaient en effet tous deux que deux drows mâles figuraient dans ce groupe, apparemment de conviction profane.


    Beniago secoua la tête :


    — Ce ne sont pas des Xorlarrin. Ils ne sont même pas originaires de Menzoberranzan.


    — Que font-ils ici, alors ?


    — Je me déplace sous une apparence humaine, répondit Beniago. Tu veux que j’aille leur poser la question ? Entendu, mais tu te charges ensuite de m’enterrer dans les règles à Menzoberranzan, d’accord ?


    — Des sarcasmes…, gloussa Jarlaxle. Je comprends enfin pourquoi j’ai toléré ton ascension.


    — Qu’allons-nous faire, à présent ?


    — Je vais m’occuper sans attendre de ces elfes noirs inconnus, déclara Jarlaxle. On m’a rapporté que Tiago ne se trouvait pas à Gontelgrime, pas plus que ses éternels compagnons, Ravel et Saribel Xorlarrin.


    — Tu as des espions à Gontelgrime, maintenant ? Impressionnant.


    Beniago se fendit d’une courbette moqueuse.


    — Ils sont partis en chasse, précisa Jarlaxle.


    — À la surface, alors, pour traquer Drizzt.


    — Il semblerait. (Beniago s’inclina de nouveau, cette fois avec sérieux, comprenant où était sa place.) Tiago est muni de sa nouvelle épée et de son nouveau bouclier, c’est certain. Et je ne pense pas qu’il ait modifié son apparence.


    — Il est trop vaniteux pour dissimuler de si somptueux artefacts, d’autant plus qu’ils proclament haut et fort son rang.


    — Eh bien, trouve-le.


    Beniago hocha la tête et s’en alla, bien décidé à dénicher Tiago.


     


    — Ouaip, mais la vie est fichtrement dure, sur les vagues, dit le vieux nain bourru, un certain Deamus Ruisseautortueux, en se grattant le ventre, avant de ponctuer ses mots d’un rot retentissant.


    — J’ai d’jà navigué, andouille ! gloussa Ambregris. J’ai d’jà vu la mer, et rien qu’la mer, tout autour de moi, jusqu’à la courbure d’l’horizon.


    — Rares sont les r’présentants d’not’ race à pouvoir s’vanter d’une chose pareille, fit remarquer un troisième nain, installé à la table en compagnie des deux autres.


    Plus jeune que le vieux nain à la barbe grise, le nouvel intervenant – il s’appelait Stuvie – lui ressemblait beaucoup, autant parce qu’il avait subi les mêmes conditions de vie que parce qu’il était son fils. Il portait une casquette bleue penchée sur un côté, tandis que son père était coiffé d’un couvre-chef similaire, si ce n’est qu’il était rouge. Le plus jeune avait une barbe jaune, comme avait dû l’être celle de son père, avant que le sel et le soleil n’en altèrent la couleur.


    — J’ai navigué jusqu’à la Porte d’Baldur, expliqua Ambregris.


    Sur le point de décrire le reste de son épopée, elle tint sagement sa langue, peu désireuse de fournir trop d’indices concernant sa précédente escale dans cette cité. Elle ne s’était même pas présentée sous son vrai nom, auquel elle avait préféré celui de sa cousine, Windy O’Masse.


    Cavus Dun la recherchait peut-être, après tout, ou pire, Draygo Quick.


    Un voyage en pleine mer lui apparaissait donc comme une excellente idée.


    — Bah, c’est pas bien compliqué d’naviguer jusqu’à la Porte d’Baldur, railla le plus jeune des deux Ruisseautortueux.


    — Oui, mais j’suis jamais allée plus bas sur la côte des Épées, mentit Ambregris. J’espère bien un jour voir les déserts d’Portcalim. (Les deux Ruisseautortueux grimacèrent de dégoût, ce qui fit rire Ambregris.) Mais si ! Vous, vous réagissez comme ça parc’que vous les avez d’jà vus, mais moi, j’ai jamais rien vu d’autre qu’la citadelle d’Adbar, la route d’Eauprofonde et les ports d’Luskan et d’la Porte d’Baldur. Et j’veux voir plus d’choses. Ouaip, beaucoup plus d’choses !


    — Ce s’rait agréable d’avoir un autre r’présentant d’not’ race à bord, convint Deamus.


    — Ouaip, et encore plus si c’est une r’présentante, et un beau brin d’fille, en plus ! ajouta Stuvie, en levant sa boisson pour porter un toast.


    Ambregris ne perdit pas une seconde pour faire claquer sa chope contre celle de Stuvie, appréciant le compliment, le sentiment exprimé et les possibilités qui s’offraient à elle.


    Elle devait repartir de zéro. Elle devait fuir son passé, tant d’un point de vue émotionnel que dans la pratique. Elle avait envisagé de retourner à la citadelle d’Adbar, mais, au vu des nouvelles qu’elle aurait à annoncer, elle avait compris qu’elle n’y serait pas bien accueillie, surtout si les chefs de ce complexe nain se rendaient compte qu’elle avait peut-être attiré l’attention d’un seigneur nétherisse hostile !


    La solution pour laquelle elle avait opté – et qu’elle avait bien l’intention de rendre la plus agréable possible – était la meilleure.


    Elle vida sa chope et en brandit une autre, vide, bien haut, qu’elle agita, afin que la serveuse apporte une autre cruche à la table.


    C’étaient les Ruisseautortueux qui régalaient.


     


    Plusieurs heures plus tard, deux nains sortirent de la taverne, la démarche hésitante, riant de bon cœur, s’agrippant l’un à l’autre et de toute évidence complètement ivres.


    — Celle-là ? demanda Tiago à ses compagnons.


    — Celle-là, confirma Saribel Xorlarrin. Elle s’appelle Ambregris. Elle a navigué en compagnie de Drizzt, avec qui elle a également chevauché de Port Llast à Luskan.


    Les nains passèrent à hauteur des drows en traînant les pieds, sans même remarquer les silhouettes sombres tapies dans l’ombre de la ruelle.


    — À la santé d’la mer en compagnie des filles aux jambes arquées ! beugla le nain.


    — Et à celle d’la navigation en compagnie des gars qu’ont un gros mât ! ajouta la naine.


    Ils s’éloignèrent en riant et en se tripotant généreusement, si emmêlés l’un l’autre qu’ils ne se rendirent pas compte que trois individus les suivaient discrètement.


    Ravel jeta un regard à la ronde et, constatant que les passants étaient peu nombreux, entreprit de lancer un sort. Tiago, qui précédait Saribel et portait Orbcress, son fameux bouclier, combla en quelques pas rapides le vide qui le séparait du fileur de sorts.


    — Ah, tu m’fais du bien, ma bonne amie…, commença le nain, qui s’interrompit soudain et se mit à cracher.


    Il venait en effet de s’empêtrer dans une sorte de toile d’araignée, dont les fils lui remplissaient déjà la bouche. En réalité, tous deux se trouvaient pris dans la toile de Ravel, la naine plus encore que son acolyte. S’étendant depuis le bâtiment qui se dressait sur leur gauche jusqu’à un lampadaire, sur leur droite, la création magique s’accrochait obstinément à ses proies.


    Sans cesser de cracher, le nain recula et se libéra, ce qui lui permit de se retourner. C’est alors qu’il vit trois guerriers drows approcher.


     


    Avec un glapissement de surprise, le nain sortit un long couteau de sa ceinture. Ayant écumé la côte des Épées durant la majeure partie de sa vie et ayant été entraîné depuis l’enfance par son père, Stuvie Ruisseautortueux n’avait rien d’un novice en matière de combat. En voyant les drows approcher, son esprit s’éclaircit instantanément. Enfin, presque. Par réflexe, il tendit le bras derrière lui et repoussa Windy en arrière pour la protéger, l’engluant davantage au passage dans la toile d’araignée.


    Il exécuta ensuite une splendide roulade avant, après laquelle il se releva et frappa dans la foulée avec autant de violence que de précision.


    Sa longue lame toucha le bouclier du drow, mais, curieusement, le choc ne produisit pas d’écho de ferraille, comme il l’aurait fait en percutant du métal, ni même un bruit sourd, comme en aurait donné un impact contre du bois. En vérité, le nain ne perçut qu’un son étouffé, comme si sa frappe s’était perdue dans une épaisse couverture.


    Stuvie n’avait pas imaginé sortir vainqueur dès le premier coup porté ; son objectif était simplement d’écarter quelque peu ce bouclier. À cet égard, sa manœuvre avait fonctionné. Il retira aussitôt son couteau…, ou plutôt il essaya.


    La lame resta coincée.


    — Qu’est-ce que… ? lâcha-t-il, incrédule, en tirant de toutes ses forces, qui étaient considérables.


    Quand il dégagea enfin sa lame, il recula, pas assez vite, hélas, pour éviter la morsure d’une épée drow.


    La blessure, une entaille cuisante à hauteur d’épaule, n’était certainement pas mortelle mais très douloureuse.


    Douloureuse et brûlante.


     


    Brûlante de poison.


    L’épée de Tiago avait pour nom Vidrinath, soit « Berceuse », en langue commune, car elle était imprégnée du tristement célèbre poison somnifère drow. Le nain se retourna et cria à sa compagne de s’enfuir, articulant difficilement ses mots. Il leva son couteau, décidé à se défendre ou à frapper, mais d’un geste beaucoup trop mou.


    Bouclier en avant, Tiago chargea tel un taureau sur le nain, qui pivota désespérément. À l’ultime seconde, le drow bondit très haut, tout en gardant Orbcress baissé afin de détourner la faible offensive de son adversaire. À l’apogée de son saut, il inversa sa prise sur Berceuse et abattit l’épée en redescendant.


    La fine lame, presque translucide mais étincelant de tous ses diamants internes et reflétant l’éclairage des réverbères, plongea dans le corps du marin, juste à côté du cou, lui brisant la clavicule avant de s’enfoncer davantage, déchirant avec facilité muscles et nerfs.


    Un peu plus loin dans la ruelle, Ambregris, qui s’était péniblement sortie du piège de Ravel, poussa un cri d’horreur et prit la fuite.


    — Rattrapez-la ! cria Tiago à ses compagnons. Arrêtez-la !


    Il dégagea son épée, laissant le nain s’effondrer sur les pavés, et, sans se donner la peine d’essuyer sa lame ensanglantée, se lança à la poursuite de la naine.


    Vidrinath n’avait pas besoin d’être nettoyée, car elle ne tolérait pas d’être tachée par du sang de mortel.


    Se balançant tranquillement au flanc de Tiago, la lame se mit à fumer ; le sang épais du nain se dissipa dans l’air nocturne tout comme la vie s’échappait de la victime.


     


    Ambregris s’engagea dans une rue latérale et se plaqua dos contre un bâtiment, le temps de reprendre son souffle. Elle tendit l’oreille puis se rappela qui la pourchassait ; elle n’entendrait pas des elfes noirs approcher !


    Elle s’éloigna en silence, toujours collée au mur.


    Soudain, derrière elle, la paroi disparut ; elle chuta dans les ténèbres.


    Elle se retrouva dans une bulle obscure, une zone de néant. Elle tenta de revenir sur ses pas mais fut incapable de retrouver de la lumière, bloquée par une paroi et un sol velouteux, sans rien à quoi s’accrocher pour l’escalader. Elle sauta et tendit la main aussi haut qu’elle le put, sans rien trouver. Elle était dans un trou.


    — Soyez maudits ! cria-t-elle. Montrez-vous, bande de minables, et finissons-en !


    Rien.


    Elle recula de quelques pas, puis se précipita contre le mur. Il fléchit légèrement sous le choc, juste assez pour absorber celui-ci.


    Rien.


    Elle brandit Brisecrâne et, comme prise de folie, se mit à frapper dans le vide et contre la paroi. Elle se retrouva bientôt les mains sur les hanches, la massue posée contre sa taille, soufflant comme un bœuf, se disant que les drows espéraient sans doute la voir réagir ainsi et s’épuiser avant même que l’affrontement ne débute.


    — Bah, espèce d’idiote ! finit-elle par se sermonner.


    Après avoir maudit le whisky, elle se concentra et tenta de se rappeler une incantation toute simple. Sa lumière magique lui révéla une petite pièce de trois mètres de côté et aux murs noirs.


    — Ils devraient bientôt être partis, dit une voix, dans son dos, qui la fit sursauter.


    Elle se retourna, sa massue en main, et découvrit un elfe noir confortablement assis dans un coin. Il portait une chemise violette sous un gilet bien coupé et rentré dans un pantalon noir impeccable. Un cache-œil sur le visage, il la regardait sous le bord d’un des plus impressionnants chapeaux qu’Ambregris ait jamais vus, quelque chose d’énorme, avec un côté redressé et orné d’une immense plume violette.


    Apparemment nullement inquiet de voir la naine brandir son imposante arme, il se leva tranquillement et s’inclina avec grâce :


    — Jarlaxle, à ton service, charmante naine.


    Ce nom disait quelque chose à Ambregris. Drizzt avait-il évoqué cet individu ? Ou peut-être Entreri ?


    — Ah, mais c’est qui, c’Jarlaxle ? Et où est mon Stuvie ?


    — Stuvie ? Le nain avec qui tu es sortie de la taverne ? (Le drow haussa les épaules.) Probablement tué. Le trio qui te poursuivait n’est pas réputé comme étant des plus miséricordieux.


    — Et qu’est Jarlaxle, pour eux ?


    — Une énigme, répondit l’elfe noir, en s’inclinant. Et c’est très bien ainsi. Quant à toi, tu es Ambre Lagrise O’Masse, des Adbar O’Masse, n’est-ce pas ?


    — J’m’appelle Windy, rectifia Ambregris, après avoir stupidement hoché la tête par réflexe.


    Jarlaxle soupira et s’approcha en riant de la naine, qui leva davantage Brisecrâne.


    — Tu as voyagé en compagnie de Drizzt Do’Urden, dit Jarlaxle. C’est un de mes amis. Et avec Artémis Entreri, qui l’a été lui aussi, bien qu’aujourd’hui il aurait sans doute envie de me tuer s’il me croisait.


    — T’as plus d’soucis à t’faire pour ça, laissa tomber Ambregris.


    Jarlaxle la regarda avec curiosité, avant de reprendre la parole :


    — Suis-moi.


    Il ôta son chapeau et l’agita ; les parois noires qui les entouraient se fondirent dans le sol. Ambregris découvrit qu’ils se trouvaient dans une pièce dépourvue de fenêtre. Elle considéra le mur le plus proche d’elle, perplexe, et songea qu’il devait s’agir de celui de la ruelle, contre lequel elle s’était adossée avant de tomber là-dedans…, quel que soit ce lieu.


    — Écarte-toi, lui demanda Jarlaxle, en désignant un endroit mieux éclairé, avant de la suivre.


    Il attrapa ensuite le « bord » de la pièce de laquelle ils venaient de sortir, qui donnait à présent l’impression de n’être qu’un grand drap, ou peut-être une nappe noire. Le drow effectua un mouvement de poignet qui fit se rétrécir l’artefact. Après avoir reproduit cette opération une dizaine de fois, il se saisit du petit chiffon noir et l’enroula autour d’un doigt, pour ensuite le glisser dans son chapeau.


    — Pourquoi n’ai-je plus de soucis à me faire à propos d’Artémis Entreri ? demanda Jarlaxle.


    — Il est mort, répondit Ambregris. Et Dahlia et Afafrenfere, mon ami le moine, aussi.


    L’expression déconfite affichée par l’elfe noir n’échappa nullement à la naine, qui y vit là un choc et une tristesse sincères.


    — Et Drizzt ? (Ambregris haussa les épaules.) Tu vas tout me raconter en détail.


    — Et si j’veux pas ?


    — Oh, tu me diras tout, crois-moi, dit le drow, dont le ton avait brusquement changé.


    L’unique porte de la pièce s’ouvrit alors à la volée sur un effrayant nain à la barbe noire et qui portait, sanglées en diagonale dans son dos, deux morgensterns en verre d’acier, dont les lourdes boules rebondissaient sur ses épaules.


    — La voie est libre, déclara-t-il. Les elfes noirs sont partis.


    — Libre jusqu’à Illusk ?


    Le nain acquiesça.


    — Allez, viens avec nous, charmante dame, dit-il à Ambregris. On va t’mettre à l’abri.


    — Exactement, renchérit Jarlaxle. En sécurité dans un endroit où tu pourras me raconter ton histoire.


    Ambregris lui jeta un regard méfiant.


    L’elfe noir ajouta alors, d’un ton mortellement monocorde, chaque syllabe, chaque inflexion parfaitement contrôlée et chargée d’assurance :


    — Oh oui, tu vas tout me dire, d’une façon ou d’une autre.


    Ambregris déglutit avec difficulté mais posa tout de même sa massue à terre. Cet individu – ou plutôt ces deux-là – lui avait sauvé la vie, c’était évident. Par ailleurs, elle avait compris que les agresser n’était sans doute pas la chose la plus intelligente à faire.


    Ils eurent tôt fait de traverser la cité, pour ensuite se diriger vers Illusk, le quartier hanté de Luskan. En surface, l’endroit ressemblait simplement à un ancien cimetière entouré de ruines, toutefois sous ces tombes se trouvaient des tunnels secrets menant à une section souterraine de la ville connue de peu de gens. Bregan D’aerthe s’était récemment approprié les lieux et y avait installé une planque.


    — T’inquiète pas, dit le nain aux airs de dur à Ambregris, peu après, lorsqu’ils traversèrent ces cavités, sous les regards curieux de nombreux elfes noirs. T’es avec Jarlaxle, maint’nant ; personne fera l’moindre geste contre toi.


    — J’suis avec Jarlaxle et… ?


    — Et Athrogate d’Adbar, à ton service, charmante dame, répondit le nain, en esquissant une courbette.


    — D’Adbar ?


    — C’était y a longtemps, expliqua Athrogate. Bien longtemps avant ta naissance. J’te racont’rai mon histoire, si ça t’intéresse, mais ça attendra un peu, l’temps qu’Jarlaxle en finisse avec toi.


    — Si j’suis toujours en vie après ça, tu veux dire.


    — Oh, mais tu seras toujours en vie, t’inquiète pas pour ça, bwahahaha ! Jarlaxle est un adversaire féroce mais aussi un ami encore plus acharné. Ça fait plus d’un siècle qu’il est ami avec Drizzt et Entreri.


    — Il a dit qu’Entreri voulait l’tuer.


    — Bah, y a eu un malentendu, affirma Athrogate.


    Ils parvinrent dans une grotte luxueusement meublée, remplie de confortables coussins et pourvue d’une imposante cheminée ainsi que d’un bureau et d’un fauteuil qui l’étaient plus encore. Jarlaxle attendit que les nains s’y engouffrent, après quoi il ferma la porte.


    — Je veux tous les détails, dit-il à Ambregris. Commence par me dire pourquoi vous vous êtes rendus dans la Gisombre.


    — Pour récupérer la panthère.


    — La panthère ?


    — Et tu prétends être un ami d’Drizzt ? lâcha Ambregris, sceptique.


    — Ah, Guenhwyvar, répondit Jarlaxle, avant de secouer la tête, comme si cela n’avait aucun sens, ce qui, bien entendu, était le cas à ses yeux. Vous êtes tous les cinq partis secourir…


    — Tous les six, l’interrompit la naine. On était guidés par Effron, l’tieff’lin. C’est lui qui nous a appris qu’le seigneur Draygo dét’nait la panthère d’Drizzt.


    En le voyant écarquiller les yeux, Ambregris comprit combien cette information était lourde de sens pour l’elfe noir, même si elle n’en saisissait pas la raison. Elle prit une profonde inspiration et précisa :


    — Y r’gardait par les yeux d’cette bête.


    Elle prit son temps et relata de façon exhaustive cette sombre journée passée dans la Gisombre. La grimace de cet étonnant drow ne lui échappa guère lorsqu’elle évoqua la méduse, ainsi que le sort qu’avaient connu trois de ses compagnons, en particulier Artémis Entreri, pour lequel il sembla être sincèrement attristé.


    — Et que sont devenus Drizzt et ce jeune tieffelin ? demanda Jarlaxle, quand Ambregris en eut terminé, et après avoir pris un long moment pour se ressaisir. Ils ont été avalés par une dalle piégée, et ensuite ?


    Ambregris haussa les épaules :


    — J’les ai plus r’vus ; j’me suis enfuie pour sauver ma peau.


    — Mais les as-tu entendus ? Ont-ils poussé des cris, au sous-sol ?


    — Nan, j’ai rien entendu. Cela dit, les combats étaient violents, au rez-d’chaussée. J’aurais rien entendu même s’ils avaient hurlé juste sous mes pieds, c’qui aurait pas changé grand-chose… (Elle secoua la tête.) Faut pas jouer avec l’seigneur Draygo. J’ai suffisamment eu affaire à lui quand j’faisais partie d’Cavus Dun…


    Cette précision étourdiment révélée fit naître un air intrigué sur le visage du drow, qui l’interrompit :


    — Tu me parleras aussi de cela.


    — Ouaip.


    — Mais d’abord achève ce récit-là. Pourquoi dis-tu que le fait d’entendre Drizzt et Effron n’aurait pas changé grand-chose ?


    — L’seigneur Draygo est pas réputé pour sa pitié.


    — Mais, pour ce que tu en sais, ils étaient vivants quand tu t’es enfuie du château ?


    — Ouaip, répondit Ambregris, en baissant les yeux, consciente que cet énoncé des faits la faisait passer pour une lâche.


    Jarlaxle hocha la tête, rêveur.


    — À quoi tu penses ? intervint Athrogate, sortant Jarlaxle de ses réflexions.


    — Occupe-toi d’elle, dit le drow, en se levant, avant de se tourner vers Ambregris. Tu as bien agi, brave naine, en sauvant ta vie, ce que peu auraient réussi à faire, mais aussi en me faisant confiance. Ton récit me sera très utile. Nous nous reparlerons très bientôt.


    — Et j’suis ta prisonnière ?


    — Tu as tout intérêt à rester avec nous, répondit Jarlaxle. À vrai dire, j’insiste. Les trois individus qui te poursuivaient sont tenaces, je te le garantis, et tu ne pourras les vaincre.


    — Alors tu m’demandes d’rester ici ? dit Ambregris, qui n’en revenait pas. C’étaient des drows, et toi aussi, t’es un drow…


    — Ils ne viendront pas ici, lui promit le mercenaire. Et, si cela se produisait, ils ne sauraient même pas que tu es ici. Quoi qu’il en soit, jamais ils ne s’en prendront à toi en ces lieux.


    — D’autres m’ont vue entrer.


    — Fais-lui confiance, lui dit Athrogate, en lui tapotant le bras.


    Jarlaxle adressa un signe de tête à son compère, puis il porta la main à son chapeau à l’intention d’Ambregris, avant de sortir sans plus attendre de la pièce.


     


    — Parise Ulfbinder nous a posé des questions très spécifiques sur Drizzt, dit Jarlaxle à Kimmuriel, peu après, dans une autre pièce mais toujours dans les boyaux d’Illusk. C’est plus qu’une coïncidence.


    — Tout de même…, répondit Kimmuriel, sans cacher son scepticisme.


    Jarlaxle venait de lui révéler de nombreuses informations et lui avait soumis une proposition visiblement très risquée, et pas seulement pour lui-même !


    — Il n’est pas uniquement question de Drizzt, lui rappela Jarlaxle. Les seigneurs de Nétheril semblent préparer une action d’importance et s’intéressent aux individus bénéficiant des faveurs des dieux. Ils soupçonnent Drizzt d’être l’un de ceux-là, un disciple élu de dame Lolth. (Cette hypothèse fit rire Kimmuriel à gorge déployée, événement rarissime.) Je sais que cela te paraît ridicule, comme on pourrait le penser à première vue, mais Drizzt Do’Urden n’est-il pas finalement à l’origine de ce que Lolth aime le plus ? Il a déclenché un sérieux chaos à Menzoberranzan, tout de même.


     » Que cette théorie soit fondée ou non importe peu, finalement. La seule chose qui compte, c’est que les Shadovars y croient. Au vu des récentes manœuvres de la Reine Araignée, nous ferions preuve de négligence en n’en tenant pas compte.


    — En suivant ce raisonnement, si tu découvres que Drizzt est encore en vie et si tu trouves le moyen de le faire revenir ici, ne serions-nous pas contraints de le remettre à Tiago Baenre ou à ta sœur, qui règne sur Menzoberranzan ?


    — Même si nous y sommes contraints, je n’en ferai rien, répondit crûment et en toute honnêteté Jarlaxle. Pas plus que je ne te laisserai le faire.


    — Et pourtant tu nous demandes beaucoup, à Bregan D’aerthe et à moi.


    — Exact.


    — Tu es fou. Nous le paierons très cher. Es-tu prêt à subir les conséquences du sauvetage d’un iblith ?


    — Oui et oui. Et je peux t’assurer que je suis également fou de colère.


    — Dans ce cas, je devrais te retirer tout commandement.


    — Non, tu vas m’accorder cette faveur, ainsi que la possibilité de bénéficier de l’intégralité des forces de Bregan D’aerthe.


    — Et comment la Maison Baenre et le Conseil régnant de Menzoberranzan vont-ils interpréter une telle action ?


    — Draygo Quick retient Drizzt prisonnier parce qu’il croit qu’il est l’Élu de Lolth. Bregan D’aerthe ferait une bande de bien piètres citoyens de Menzoberranzan si elle tolérait cela.


    Kimmuriel ne put une fois de plus que rire de l’incessante obstination de Jarlaxle.


    — Envoie-moi Gromph, je te prie, reprit Jarlaxle, ce qui lui valut un regard dubitatif de la part de Kimmuriel.


    — Ce que tu cherches à obtenir de ton frère ne rentre pas dans le cadre de tes arguments, dit-il.


    — Je l’exige pourtant. Et je paierai mon cher frère avec mes propres pièces d’or.


    — Tu assumeras seul le moindre risque occasionné par ce recours.


    Jarlaxle acquiesça, puis Kimmuriel ferma les yeux et fit appel à ses pouvoirs psioniques pour satisfaire la demande de Jarlaxle.


    Celui-ci attendit avec impatience que le portail magique s’ouvre. Il ne s’était pas senti aussi enthousiaste depuis le jour où il était reparti en direction de la fosse de Gontelgrime en compagnie de Drizzt, de Bruenor, de Dahlia et d’Athrogate, tous déterminés à faire rentrer la puissance primordiale dans sa prison magique. Jarlaxle se sentait de nouveau vivant.


    Il était parfaitement conscient que ses chances de réussite étaient faibles, et qu’il était fort probable qu’il soit déjà trop tard pour secourir n’importe quel membre du groupe qui s’était aventuré dans la tanière de Draygo Quick.


    Mais Jarlaxle aimait avoir toutes les chances contre lui. Pour tout dire, il vivait pour relever ce genre de défis.
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    AGNOSTICISME


    — Parle-moi de ta déesse, dit Draygo Quick à Drizzt, un matin, alors qu’ils s’installaient pour partager le petit déjeuner. Celle que tu nommes Mailikki.


    — Êtes-vous en train de me demander de vous convertir ?


    Le Nétherisse haussa les épaules :


    — Peut-être y parviendrais-tu. Penses-tu qu’elle voudrait de moi ?


    Drizzt se carra dans son siège et considéra un long moment le seigneur Draygo.


    — Selon moi, une divinité correspond à ce que l’on éprouve au plus profond de soi, finit-il par répondre. Si vous deviez découvrir Mailikki tapie dans votre cœur, si sa doctrine devait vous apparaître comme étant ce qu’il y a de juste, alors aucun dieu n’aurait le pouvoir de vous obliger à la suivre ou de vous en empêcher. Si vous étiez fait pour croire en ses principes, alors vous seriez voué à Mailikki.


    — Tu sous-entends que les dieux ne sont rien de plus que des appellations désignant ce que renferme le cœur d’un individu.


    Drizzt esquissa un sourire et acquiesça, avant de revenir à sa nourriture.


    Mais Draygo insista, en faisant glisser sa chaise en arrière :


    — Tu le penses vraiment ?


    — Est-ce important ?


    — Bien sûr que c’est important !


    — Pourquoi ? demanda calmement Drizzt, amusé de constater que son opinion perturbait le vieux sorcier.


    — Comment cela ne pourrait-il pas être important ? reprit celui-ci. Es-tu en train de postuler que, si je devais découvrir les principes de Mailikki, je pourrais faire partie de ses ouailles, malgré mon passé ?


    — Si vous en arrivez à ce point, alors votre passé ne sera plus qu’une épreuve imposée à votre conscience, ou une question de justice, un châtiment enduré pour vos crimes, mais cela ne concernera pas la déesse.


    — C’est absurde.


    — Qu’en est-il alors de l’importance des principes que l’on adopte ? poursuivit Drizzt. Si l’on estime qu’un dieu, n’importe lequel, représente la vérité universelle et divine, alors, quand on découvre et s’ouvre à cette vérité, on entre en harmonie avec ce dieu. Envisager autre chose revient à attribuer à ces prétendues divinités des défauts peu flatteurs tels que la jalousie ou l’amertume. Dans ce cas, pourquoi faudrait-il parler de bonté suprême pour de tels êtres ? Pire encore, pourquoi mettre en avant un nom incarnant ce que renferme mon cœur, si agir de la sorte ne revient qu’à réduire la vérité que je qualifie de divine au rang de faiblesse mortelle ?


    — Bien joué, dit Draygo Quick, qui s’appuya à son tour contre son dossier, en observant attentivement le drow.


    — Ce n’est pas un jeu.


    — Parce que ta déesse est suprême ?


    — Parce que la raison doit être en harmonie avec la vérité, sans quoi la vérité n’est qu’un mensonge.


    — Hmm… Il est bien dommage que ta formation se soit concentrée sur les arts martiaux.


    — Je le prends comme un compliment.


    — Oh, c’en est un, dit Draygo Quick. Ou plutôt un regret.


    — Allez-vous à présent me demander de vous vanter les mérites de la Reine Araignée ? s’enquit Drizzt. Cela nous offrirait sans doute une conversation encore plus intéressante.


    — Non, répondit le Nétherisse, en riant de cette plaisanterie sarcastique. Considère cette discussion comme ma dernière tentative pour t’extirper la vérité à propos de Drizzt Do’Urden. J’ai un temps pensé qu’il s’agissait d’une merveilleuse ironie, alors que tu es plus vraisemblablement, je le crains, aussi ennuyeux que ta déesse préférée.


    Ce fut au tour de Drizzt de rire et de se moquer de Draygo Quick.


    — Aussi ennuyeux que l’aube et que le crépuscule, dit-il tranquillement. Aussi ennuyeux que les mouvements de la Lune, des planètes et que l’éclat des étoiles. Aussi ennuyeux que la chaîne alimentaire et que la place de chaque créature vivante dans les mains du grand tout qui les relie les unes aux autres. Aussi ennuyeux que la naissance et que la mort, que le principe ultime de cette raison et de cette moralité auxquelles je donne le nom de Mailikki.


    — Je suis un sorcier, l’as-tu oublié ? La mort n’est peut-être à mes yeux qu’un mensonge ?


    — Parce que vous êtes capable de la dénaturer ?


    Draygo Quick soupira et se leva.


    — Peu importe, dit-il. Je suis las de cette conversation. À vrai dire, il me semble que nos discussions m’intéressent de moins en moins.


    — Alors laissez-moi partir.


    Le vieux sorcier se mit à rire et laissa froidement tomber sa réponse :


    — Non.


    — Alors tuez-moi et finissons-en.


    — Là encore, non. Tu te trompes à propos des dieux de Toril, Drizzt. Ils sont bel et bien réels ; ce sont beaucoup plus que les simples incarnations de telle ou telle doctrine.


    — Cela ne changera pas ce que renferme mon cœur.


    — Pas même ton allégeance à Mailikki ?


    — Mon allégeance à la vérité et à la justice qui sont miennes, et que l’on m’a désignées sous le nom de Mailikki. La nuance n’est pas mince.


    Draygo Quick agita les mains, afin de réduire le drow au silence et de mettre un terme à la conversation.


    — J’ai des raisons de croire que les années à venir apporteront des changements considérables. Aussi importants que ceux qui ont réuni Toril et Abeir. J’en suis convaincu et je le redoute. Ces événements seront aussi marquants que le fléau magique et l’avènement des ombres. Et je pense que tu risques fort d’avoir un rôle à y jouer.


    — J’affûterai mes lames, décréta l’elfe noir, railleur.


    — Tes lames n’y auront pas leur place. Contrairement à tes dieux.


    — Je ne reconnais pas les dieux…


    — Je sais, je sais, dit Draygo, avec un geste d’apaisement des mains. Tu connais les vérités, et ces vérités ont reçu un nom.


    Drizzt résista à l’envie de lancer une pique supplémentaire.


    — Tu me décris la voie que tu suis, ainsi que la vérité qui te guide, poursuivit le Nétherisse, en guise de dernière repartie. Et je te crois sincère. Mais j’en sais plus que toi à propos de ce monde, Drizzt Do’Urden ; selon moi, la route que tu arpentes n’est qu’un cercle trompeur qui sert davantage ce que tu réprouves que ce que tu étreins.


     » Telle est ta pathétique vérité, Drizzt Do’Urden. J’ai écouté tes histoires, ton histoire, celle que tu as racontée à Effron dans le cachot, juste après votre capture. Elle renforce ta conviction selon laquelle ta précieuse Mailikki a porté ta femme et le halfelin en quelque lieu de justice divine. Peut-être sont-ils même à ses côtés en ce moment ! (Il lâcha un gloussement cruel avant de conclure.) Ou peut-être n’est-ce là que la plus vaste escroquerie jamais conçue par une reine démoniaque réputée pour sa duperie.


    Il s’interrompit, sur le point de s’en aller. Drizzt comprit que Draygo attendait une réaction de sa part, et cela pour une raison qui dépassait la simple envie de satisfaction personnelle. Les meilleures occasions d’éprouver la personnalité et l’engagement d’un individu donné se présentaient toujours lorsque régnait entre les interlocuteurs une tension intense ; mettre quelqu’un en colère offrait généralement des instants très révélateurs.


    — Je ne connais que ce qui se trouve en mon cœur, répondit Drizzt d’une voix posée, refusant de mordre à l’hameçon émotionnel tendu par Draygo Quick. Lorsque je n’échoue pas, je ne suis fidèle qu’à ces principes.


    Vexé, le sorcier sortit de la pièce.


    Drizzt resta un long moment assis, ruminant cette conversation des plus étranges. Il ne pensait pas être un Élu, ni quoi que ce soit de significatif, aux yeux de Mailikki ou de la Reine Araignée – il ne pensait pas en tout cas que l’affreuse Lolth puisse le considérer de façon positive.


    Or le seigneur Draygo, cette puissante ombre, n’était pas de cet avis. Ce constat fit réfléchir l’elfe noir. Certes, Mailikki avait pris Catti-Brie et Régis d’une façon très étrange ; leurs fantômes avaient quitté Castelmithral juchés sur une licorne spectrale, ce qui avait mis un terme à leurs souffrances. Drizzt ne pouvait qu’imaginer que cette mise en scène était l’œuvre de Mailikki, et non une tromperie orchestrée par Lolth.


    Pourtant, Lolth n’aurait-elle pas été ravie de le duper ?


    Il chassa cette pensée ; si tout cela n’avait été qu’une ruse de la Reine-Araignée, l’un ou l’autre de ses laquais lui aurait révélé la vérité, afin de le torturer davantage. Par ailleurs, si, comme l’avait laissé entendre Draygo Quick, Drizzt était un individu spécial pour dame Lolth, pourquoi les prêtresses de la Maison Xorlarrin n’avaient-elles pas découvert sa véritable identité lorsqu’elles l’avaient capturé, dans les boyaux de Gontelgrime ?


    Cela n’avait aucun sens – rien de tout cela n’avait de sens – aux yeux de Drizzt.


    Cela étant, qu’il tienne pour acquis ou non le postulat de Draygo Quick n’avait en fin de compte pas d’importance ; dans un cas comme dans l’autre, il n’était pas près de pouvoir se rendre où que ce soit sans l’accord du Nétherisse. Aucune échappatoire ne s’offrait à lui.


    Et quand bien même, où Drizzt irait-il se réfugier ?


     


    — Vous êtes bien considéré par mon associé de l’enclave des Ombres, déclara le seigneur Draygo au curieux visiteur qui se présenta à son château, en cet après-midi typiquement sombre et pluvieux de la Gisombre.


    — J’apprécie que vous m’accordiez cette audience, répondit Jarlaxle, en portant la main à son chapeau géant.


    — Je dois avouer que je suis surpris. Je pensais que le seigneur Ulfbinder et vous-même aviez conclu ce fameux accord commercial.


    — C’est ce que nous avons fait ; nous n’avons eu aucun mal à trouver un terrain d’entente mutuellement bénéfique. Cet accord n’est pas la raison de ma venue ici.


    — Alors, je vous écoute, dit le seigneur Draygo, avec un scepticisme évident qui n’échappa point à Jarlaxle, lequel comprit qu’il devait rester prudent.


    — On m’a rapporté qu’un certain individu était devenu votre… invité, expliqua Jarlaxle.


    Le drow observa attentivement le sorcier nétherisse, espérant que ses renseignements, qui dataient sérieusement, restaient d’actualité et que Drizzt était encore en vie. Après avoir entendu le récit d’Ambregris, le mercenaire n’avait pas regardé à la dépense pour obtenir des informations au sujet des compagnons de la naine ; hélas, même pour Bregan D’aerthe, le château du seigneur Draygo Quick restait un mystère entier. Certaines rumeurs circulant à Port-Obscur évoquaient Effron Alegni et un autre prisonnier. Selon l’histoire d’Ambregris, cet autre personnage devait être Drizzt.


    — Poursuivez, l’encouragea le seigneur Draygo.


    — Je connais Drizzt Do’Urden depuis plus d’un siècle, précisa Jarlaxle.


    — Vous êtes amis ?


    — Loin de là !


    — Camarades ?


    — Certainement pas ! Je suis originaire de Menzoberranzan, ne l’oubliez pas, et je ne survis que parce que le Conseil régnant, en particulier les capricieux membres de la Maison Baenre, le tolère. Or Drizzt Do’Urden n’est pas un allié de la Maison Baenre.


    — Pour quelle raison êtes-vous ici, dans ce cas ?


    — Pour votre enquête. Vous souhaitez déterminer si Drizzt est au service de la Reine Araignée.


    Jarlaxle avait conscience de s’aventurer brutalement sur un terrain dangereux ; néanmoins, au vu des propos d’Effron que lui avait rapportés Ambregris, ainsi que de leur périple en ces lieux et de tous les détails glanés au cours de son séjour chez Parise Ulfbinder, cette façon d’agir semblait somme toute raisonnable.


    Les soupçons du mercenaire drow furent involontairement confirmés lorsque Draygo Quick se pencha par réflexe vers lui, clairement enthousiasmé, avant de se reprendre aussitôt et d’adopter une position plus confortable sur son siège.


    — Votre dame Lolth ? répondit innocemment le sorcier. N’existe-t-il pas une déesse drow correspondant davantage aux valeurs de ce brave rôdeur ?


    — Drizzt prétend avoir fait allégeance à la doctrine de Mailikki, qui n’est pas une divinité drow, répondit Jarlaxle. Toutefois, la question a toujours été de savoir qui il servait vraiment, de Mailikki ou de Lolth, dans ses actes, sinon dans son cœur.


    Draygo Quick prit un air pensif et hocha la tête à plusieurs reprises.


    — C’est intéressant, reconnut-il, en prenant un air dégagé, comme s’il n’avait jusqu’alors jamais songé à cette éventualité.


    Jarlaxle sourit, afin de lui faire comprendre sans ambiguïté qu’il voyait clair dans son jeu.


    — Vos enquêtes ne vous fourniront aucune réponse, lâcha de but en blanc le drow. Pas tant que vous chercherez du côté de Drizzt, des prêtresses ou des druides. À moins d’être en mesure de vous entretenir directement avec l’une de ces deux divinités, vous resterez aux prises avec le dilemme sur lequel nous autres, qui nous interrogeons depuis longtemps sur ce que représente vraiment cet étonnant renégat solitaire, avons toujours buté.


    — Racontez-moi cela, dit Draygo Quick, renonçant à sa comédie.


    — Les serviteurs de Lolth vous sont-ils familiers ? (Le sorcier fit « non » de la tête.) Vous les connaissez peut-être sous le nom de yochlols.


    — J’en ai entendu parler, mais je ne sais à peu près rien à leur sujet.


    — Vous permettez ? demanda Jarlaxle, qui ôta son chapeau et, après l’avoir retourné, y plongea la main. Je vous assure que la créature est totalement sous mon contrôle en cet instant.


    Il produisit un bandeau de tissu noir et le jeta sur le côté. L’artefact s’allongea, jusqu’à former un trou de trois mètres lorsqu’il tomba sur le sol. Jarlaxle demanda à son hôte de s’approcher avec lui au bord de ce gouffre.


    Les deux hommes se penchèrent ; ce qu’ils aperçurent ressemblait à une modeste stalagmite de boue suintante dotée de deux appendices aux allures de branches, qui s’agitaient de façon menaçante, ainsi que d’un gros œil central rivé sur eux.


    — Un serviteur, expliqua Jarlaxle.


    — Vous faites apparaître une si puissante créature des plans inférieurs chez moi sans ma permission ? s’exclama Draygo Quick, furieux.


    — Il n’y a aucun danger et vous n’avez aucune conséquence à redouter, je vous l’assure, seigneur Draygo. Le serviteur est mon invité et non mon prisonnier.


    — Et que dit cette chose, je vous prie ?


    Jarlaxle baissa le regard vers le trou et hocha la tête.


    — Tiago, éructa le yochlol.


    La voix du monstre, bouillonnante, aqueuse et pierreuse à la fois, correspondait parfaitement à son apparence. Tout en s’exprimant, il leva un de ses membres et l’agita violemment.


    — Drizzt ! reprit le serviteur, toujours aussi véhément, en levant et en agitant l’autre membre.


    — Du calme, mon cher, dit Jarlaxle, avec un signe apaisant des mains au-dessus de la créature, dont l’énervement allait grandissant.


    — Bwahahaha ! s’écria celle-ci, visiblement agressive.


    — Qu’a-t-il dit ? intervint Draygo Quick. Tiago ?


    — Tiago Baenre, précisa le drow. (Il se hâta de ramasser son trou portable, qui redevint un morceau de tissu noir qu’il remisa dans son chapeau.) Un puissant noble de la Première Maison de Menzoberranzan. Il a décidé de se charger de traquer et de tuer Drizzt Do’Urden.


    — Avec l’accord de la Mère Matrone ?


    — C’est là qu’il y a un hic. Mère Matrone Baenre ne fait visiblement rien pour l’en empêcher, mais je la soupçonne de ne pas être au courant de ses véritables intentions. Il est accompagné d’une prêtresse mineure de Lolth, même si la déesse glapirait de joie si sa disciple favorisait Drizzt au cours de ce combat. Ironie et chaos sont les cartes de visite de cette divinité maléfique, ne l’oublions pas.


    — Quelle importance ? En quoi cela me concerne-t-il ?


    — Cette confrontation soulèvera les questions que nous nous posons à propos du renégat, qui trouveront alors forcément des réponses, expliqua Jarlaxle. Songez donc : si Tiago Baenre tue Drizzt alors que ce dernier bénéficie des faveurs de Lolth, les répercussions seront nettes et immédiates. En revanche, si Drizzt tue un des fils préférés de la Maison Baenre, celle-ci réagira violemment… ou pas, ce qui sera très révélateur, étant donné les relations de la Mère Matrone avec la Reine Araignée. En résumé, seigneur Draygo, le fait que Drizzt soit votre prisonnier m’empêche d’obtenir la réponse à une question que je me pose depuis plus d’un siècle ; et cela vous prive également de clore cette enquête que vous cherchez à mener.


    Le seigneur Draygo considéra Jarlaxle avec incrédulité :


    — Vous vous avancez beaucoup.


    — Vous l’avez capturé.


    — C’est ce que vous dites.


    — Alors il est mort, et dans ce cas cette discussion est vaine, décréta le drow qui, dans un demi-tour théâtral, tendit le bras vers la porte de la pièce et le couloir circulaire menant à la grande salle du château. En arrivant, j’ai remarqué qu’un de vos gardes était équipé de Taulmaril, l’arc de Drizzt, qui a autrefois appartenu à sa défunte femme. Il ne s’en serait pas séparé pour tout l’or de Toril, pas plus qu’il n’aurait autorisé quiconque à s’en servir. Si vraiment vous ignorez où se trouve Drizzt Do’Urden, seigneur Draygo, alors prenez garde, car je vous assure qu’un très dangereux rôdeur drow est tapi non loin de chez vous, déterminé et sans doute capable de tuer tous ceux qui se dresseront entre lui et cet arc.


    Draygo Quick observa quelques instants Jarlaxle, puis il émit un sifflement aigu. La porte de la pièce s’ouvrit sur deux domestiques, tous deux des sorciers, à en juger par leur robe, qui ne perdirent pas une seconde pour rejoindre leur maître.


    — Accompagnez notre invité dans la salle à manger de l’aile ouest et assurez-vous qu’il soit nourri, ordonna Draygo Quick, avant de se tourner vers l’elfe noir. Je ne vous ferai pas attendre longtemps ; j’ai simplement quelques affaires à régler avant de vous rejoindre.


    Jarlaxle s’inclina et suivit ses gardes hors de la pièce, puis dans l’escalier de la tour. Il se retrouva bientôt dans la grande salle au sol en damier – il tendit l’oreille, cherchant à repérer des bruits au sous-sol – et fut ensuite conduit dans la salle à manger, où on le laissa seul.


    C’est en tout cas ce que croyaient ses hôtes.


    — Draygo Quick va parler à Ulfbinder, dit par télépathie Kimmuriel à Jarlaxle. Peut-être même à Quenthel.


    — Non, pas Quenthel, répondit en silence Jarlaxle. Il n’a aucun moyen de la joindre pour le moment. Les as-tu repérés ?


    — Oui.


    — Tous ? insista Jarlaxle, en se concentrant sur ce mot, afin d’être bien clair.


    — Deux vivants, trois comme de la pierre, confirma Kimmuriel.


    Jarlaxle fit une grimace et soupira.


    — Si Draygo Quick libère Drizzt, ne lance pas l’assaut, dit Kimmuriel, avec autorité. Pas pour sauver des humains et une elfe !


    Jarlaxle poussa un nouveau soupir, avant d’afficher un sourire désarmant lorsqu’un domestique fit son retour, chargé d’un plateau de nourriture.


    — C’est compris ? insista Kimmuriel.


    — Oui ! s’écria avec entrain Jarlaxle. Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais si faim !


    Après avoir confirmé qu’il avait saisi le double sens de cette affirmation, Kimmuriel sortit des pensées de Jarlaxle, probablement pour laisser son esprit désincarné errer dans le château afin d’en apprendre davantage.


    Jarlaxle ne pouvait qu’espérer, tout comme Kimmuriel, que le puissant sorcier nétherisse ne soit pas capable de percevoir les intrusions psioniques, qu’elles ne lui soient pas familières et qu’il ne soit pas préparé à les contrer.


    Tout semblait se dérouler sans incident pour le moment. Au vu du dernier ordre donné par Kimmuriel, Jarlaxle en était réduit à trouver un moyen de s’assurer que le seigneur Draygo ne libère pas Drizzt sans se battre.


     


    — Le serviteur était une illusion, dit Draygo Quick à Parise Ulfbinder, à travers sa boule de cristal.


    — Jarlaxle t’a menti, dans ce cas, dans l’intérêt de Drizzt Do’Urden, manifestement, répondit Parise.


    — Mais pourquoi ? Drizzt est-il plus proche de Bregan D’aerthe que nous ne l’imaginons ?


    Parise secoua la tête :


    — Selon moi, cette affaire est d’ordre personnel plutôt que professionnel. Ce drow est étonnant, comme constitué d’une multitude de fils formant une toile d’araignée très précise. Bregan D’aerthe est avant tout pragmatique. Chacun s’accorde à dire que c’est une organisation professionnelle, pour ne pas dire violente. Je ne crois pas un instant que ses chefs prendraient le risque de perdre un marché potentiellement aussi lucratif que celui que nous venons de conclure avec eux dans le simple but de secourir Drizzt Do’Urden.


    — C’est pourtant ce que Jarlaxle vient d’essayer de faire, lui rappela Draygo Quick. Il a insisté, malgré mon agacement, que je ne lui ai pas caché.


    — Alors, il y a autre chose. (Draygo Quick haussa les épaules mais ne contredit pas son homologue.) Ces drows sont de dangereuses créatures.


    — Insinues-tu que je devrais leur rendre Drizzt ?


    — Non ! répondit Parise, sans la moindre hésitation. Je te conseille au contraire de le garder prisonnier. N’avoue rien et ne libère personne ; dorénavant, nous observerons de très près les agissements de Bregan D’aerthe. Si ce que prétend Jarlaxle est avéré, ou même seulement vaguement proche de la vérité, alors sa vaine tentative de délivrer Drizzt incitera sans doute une autorité supérieure à prendre le relais.


    — La Maison Baenre, en déduisit Draygo Quick.


    — Il semblerait que cette affaire soit de la plus haute importance pour elle, étant donné la façon dont s’investit ce jeune Tiago.


    — Ils estiment sans doute plus prudent de me pousser à tenir Drizzt éloigné de ce guerrier.


    — Comment en être certain, avec ces curieux drows ? répondit Parise. Nous sommes en premier lieu en quête de renseignements ; ne pas abattre nos cartes nous permettra d’obtenir de nombreuses révélations, me semble-t-il.


    — Des révélations ou des inimitiés ?


    — D’une façon ou d’une autre, nous en apprendrons beaucoup. S’ils insistent, nous pourrons leur livrer notre prisonnier, et peut-être en découvrir davantage en suivant les événements qui s’ensuivront. Si la Maison Baenre se donne la peine de venir le chercher, nous pouvons être certains que la Reine Araignée est impliquée ; il est possible que l’affrontement auquel Jarlaxle a fait allusion, entre Drizzt et Tiago Baenre, se révèle instructif.


    — D’ici là, nous conservons l’avantage, fit remarquer Draygo Quick.


    — Vraiment ? Tu as étudié le sonnet.


    Sur le point de répondre, Draygo Quick se contenta une nouvelle fois de hausser les épaules.


    La vieille ombre recouvrit la boule de cristal de son drap, coupant ainsi la liaison, puis elle s’assit dans son fauteuil et posa les yeux sur la cage brillante qui retenait une Guenhwyvar miniature.


    Tant de gains s’étaient finalement révélés n’être que des illusions, songea-t-il.
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    UNE VICTOIRE GRANDIOSE


    — Vous devriez simplement le laisser partir, dit Jarlaxle au seigneur Draygo, alors qu’ils se trouvaient dans la salle d’apparat au sol en damier.


    Draygo Quick afficha une expression amusée. Il venait à l’instant de faire ses adieux au drow, après lui avoir fait comprendre qu’ils n’avaient plus rien à se dire.


    — Cela vous permettrait d’obtenir plus facilement des réponses à vos questions, poursuivit le mercenaire. Par ailleurs, si Drizzt bénéficie vraiment des faveurs de tel ou tel dieu, qu’avez-vous à gagner en le gardant prisonnier ?


    — Vous vous avancez beaucoup, répondit Draygo Quick, expression qu’il avait déjà jetée au visage de Jarlaxle à plusieurs reprises.


    Au cours des heures passées en compagnie de l’elfe noir, le seigneur nétherisse n’avait pas une fois reconnu la présence de Drizzt en son château.


    Jarlaxle savait toutefois à quoi s’en tenir, car Kimmuriel avait bien repéré l’elfe noir et le sorcier tieffelin. Les deux captifs étaient enfermés dans deux pièces différentes, dans l’aile ouest du château. Le thaumaturge avait également retrouvé les autres, tous changés en statue, dans une salle non loin de leurs deux compagnons.


    — Si mes soupçons sont infondés, alors bien sûr…, commença Jarlaxle.


    — Et vous m’agacez de plus en plus, poursuivit Draygo Quick. Partez d’ici, Jarlaxle, avant que je ne sois tenté de discuter avec le seigneur Ulfbinder et d’annuler notre accord. Ne revenez plus me voir sans y être invité ou sans que votre demande de me rendre visite ait été acceptée. À présent, si vous voulez bien m’excuser, et même si vous ne le voulez pas, j’ai beaucoup de travail.


    Jarlaxle s’inclina cérémonieusement, ce à quoi Draygo Quick répondit d’un vague geste de la tête, avant de traverser la pièce, en direction de la volée de marches menant à sa tour et à ses appartements privés. Le mercenaire le suivit du regard, puis il se retourna vers le majestueux escalier disposé au fond de la salle, qui s’élevait sur plus de cinq mètres avant de se diviser en deux paliers pourvus d’une balustrade décorée.


    Les gardes shadovars postés là-haut en grand nombre ne le quittaient pas des yeux, y compris celui qui était muni de Taulmaril. De façon surprenante, un autre soldat, juché au sommet des marches, portait un des cimeterres de Drizzt à la hanche.


    Il se moque de moi, songea Jarlaxle, qui perçut le malaise de Kimmuriel aussi nettement que si celui-ci s’était trouvé à côté de lui en train de gémir.


    — Il y a des gardes à la porte qui te fait face, et d’autres à l’extérieur, l’avertit en silence le thaumaturge.


    Jarlaxle adressa une courbette aux sentinelles au visage sévère postées sur les balcons, ôtant fort à propos son chapeau dans la manœuvre.


    — Ne tue pas le seigneur, s’écria Kimmuriel, par télépathie.


    — Alors guide convenablement mes premières salves, répondit Jarlaxle, qui, glissant discrètement la main dans son chapeau, agrippa le bord du trou portable.


    — Je ne vais pas m’en aller par la porte, déclara-t-il aux gardes, en se retournant, comme pour quitter le château. Je dispose de mon propre passage.


    — Allez-vous-en, comme l’a ordonné le seigneur Draygo ! éructa le chef des sentinelles, l’individu posté en haut des marches et qui arborait le cimeterre de Drizzt.


    Un sourire aux lèvres, Jarlaxle produisit le trou portable et recoiffa son crâne chauve de son chapeau, puis il lança le trou – qui se mit à tournoyer et à s’allonger – en direction des gardes postés de chaque côté de la porte du château. Ils écarquillèrent tous les deux les yeux et s’écartèrent d’un bond, terrifiés. Le trou se posa sur le sol non loin d’eux sans leur causer de dommage visible et creusant une brèche dans le sol du château.


    Cette distraction attirant tous les regards, Jarlaxle plongea la main dans une de ses poches et en sortit un petit cube, non sans se rappeler que son frère Gromph lui avait promis mille tortures s’il endommageait cet artefact.


    — Draygo est en sécurité ; il monte dans sa tour, lui annonça Kimmuriel.


    Jarlaxle sourit en voyant les sentinelles postées près de la porte s’approcher de l’étrange gouffre, incapables de résister à la tentation d’y jeter un coup d’œil, puis il lança le cube en direction de la porte par laquelle Draygo Quick était sorti, avant de se retourner vers les gardes postés sur le balcon.


    — « Avec l’abaque, par l’architecte, le maçon et le charpentier », récita-t-il, avec un grand geste du bras, tout en tapotant l’insigne de sa Maison afin de déclencher un sort de lévitation.


    Se hissant aussi commodément que prudemment en hauteur, il poursuivit et précisa son incantation :


    — « Avec tous les outils et la connaissance des conceptions structurelles,


    Pour abriter vos proches et pour l’amour du foyer,


    Pour bâtir votre château privé, à qui feriez-vous appel ? »


    — Agis sans attendre, au lieu de faire le paon ! lui cria en pensée Kimmuriel, ce qui ne fit qu’élargir le sourire de Jarlaxle.


    — « Puis-je suggérer que tous les outils,


    Les chiffres ordinaires et les lois physiques de céans,


    En plus d’être le jouet des brillants,


    Soient aussi du domaine des simples d’esprit ?


     


    Un château, une chaleur, une véritable demeure,


    Car lorsqu’il cherche vraiment un foyer,


    Le sage convoque les plus grands penseurs


    Qui le nez dans un grimoire passent leurs journées. »


    — Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? s’exclama le garde posté sur les marches.


    — Des bêtises ? répéta Jarlaxle, comme blessé par le mot employé. Cher ami, c’est tout sauf une bêtise. (Un cri, derrière lui, lui indiqua que les gardes de la porte avaient regardé dans le trou.) Non, ceci… ceci est Caer Gromph !


    Caer Gromph, les deux derniers mots de l’incantation, résonnèrent très différemment des vers chantants précédents, car ils n’étaient pas destinés aux personnes présentes mais au cube magique. Une fois prononcés, ils furent absorbés par l’artefact, dont la magie se réveilla. Le sol se mit à trembler, ce qui ne gêna en rien Jarlaxle, toujours en suspension. Le château de Draygo fut secoué lorsque les racines de Caer Gromph plongèrent sous terre ; le cube se métamorphosa en une tour d’adamantium ressemblant aux stalagmites qui abritaient les Maisons drows de Menzoberranzan.


    S’élevant et s’élargissant, la tour écrasa et fendit le sol ainsi que l’infrastructure du château, détruisit les parois en poussant sous le balcon et perça de son sommet le plafond de la grande salle, à près de dix mètres de hauteur. La puissance de cette création magique fit tituber les gardes shadovars. L’une des deux sentinelles s’étant approchées du trou tomba dedans, aussitôt suivie par son collègue, qu’un tentacule de type yochlol attrapa et entraîna dans les profondeurs. Le garde poussa un hurlement, tandis que le prétendu serviteur de Lolth lâchait un « bwahahaha ! » enthousiaste.


    Caer Gromph était splendide. Pourvue de balcons et d’un escalier circulaire qui en faisait le tour de haut en bas, cette tour, également ornée de lueurs féeriques aux nuances violettes, rouges et bleues, évoquait davantage une œuvre d’art abstrait qu’une forteresse. C’en était pourtant bel et bien une, avec des murs percés de meurtrières et un portail magique. Tandis qu’elle continuait de se développer, des archers de Bregan D’aerthe surgirent par ce passage interplanaire et se mirent aussitôt en position de combat. Alors que les nombreux Shadovars s’interrogeaient encore sur la nature de ce tremblement de terre, des carreaux d’arbalète imprégnés de l’insidieux poison somnifère drow furent tirés depuis les meurtrières.


    Protégé par le balcon déformé, le garde portant Taulmaril ne fut touché ni par les secousses ni par la volée de carreaux. Quand il eut retrouvé son équilibre, il éleva le puissant arc et visa Jarlaxle qui, en lévitation en contrebas, s’intéressait à l’homme au cimeterre, sur l’escalier désormais voilé.


    Conscient que sa cible ne verrait même pas la flèche arriver, le garde banda l’arc et décocha son projectile, qui fonça droit vers la poitrine de Jarlaxle.


     


    C’est un Draygo Quick furieux qui bascula en arrière, dans l’escalier circulaire de sa tour privée. Après s’être aussitôt rétabli, il entendit des portes claquer plus haut, ainsi que des cris poussés par d’autres sorciers qui accouraient vers lui.


    — Que se passe-t-il, seigneur Draygo ? lui demanda l’un d’eux, en apparaissant dans la courbure de l’escalier, au-dessus de lui.


    En effet, que se passait-il, se demandait Draygo Quick. Que lui avait fait ce maudit drow ? Qu’avait-il fait à son château ?


    Le vieux sorcier rebroussa chemin en courant, avec une agilité et une énergie surprenantes pour son âge. À peine parvenu au pied des marches, dans une antichambre, il croisa un autre sorcier, livide et les yeux écarquillés d’horreur.


    — Une… une tour, seigneur ! s’écria ce dernier.


    — La tour ? s’étonna Draygo sans comprendre.


    Son collègue secoua vivement la tête :


    — Une tour !


    Sans un mot de plus, il se rua vers l’autre porte du vestibule, qu’il ouvrit afin de permettre au seigneur Draygo d’apercevoir les parois noires d’adamantium de Caer Gromph.


    — Par les dieux…, souffla Draygo Quick. Une invasion !


    Il rassembla les autres sorciers, à qui il ordonna de rester groupés au pied des marches et de défendre jusqu’à la mort l’accès à la tour et à ses quartiers. Puis il s’élança dans l’escalier et gagna ses appartements privés pour y lancer l’appel aux armes. Il entra en trombe dans sa chambre… et se figea.


    De chaque côté du socle sur lequel était installée la cage de Guenhwyvar se tenaient deux visiteurs, aussi étonnants qu’inattendus : deux grands humanoïdes dotés de mains à trois doigts et de têtes évoquant l’horreur bulbeuse d’une pieuvre.


    L’un d’eux se tourna vers lui, agitant les tentacules et les bras ; le puissant sorcier fut soufflé par une déflagration d’énergie psionique qui embrouilla ses pensées. Il résista, faisant d’instinct appel à ses défenses mentales, qui finirent par avoir raison de l’agression. Il était en train de retrouver une vision plus nette lorsqu’il fut touché par une nouvelle décharge psionique. Au même instant, il eut la stupeur de voir sa précieuse cage voler en éclats et Guenhwyvar – trois cents kilos de puissance féline – apparaître sur le socle, qui vacilla sous le poids de l’animal. Draygo Quick, qui n’eut certainement aucun mal à lire la haine viscérale qui scintillait dans le regard de Guenhwyvar, se crut perdu quand elle se jeta sur lui.


    Heureusement pour lui, le fauve se fondit en fumée à l’apogée de son saut, fumée qui se dissipa sans tarder, tandis que la panthère prisonnière regagnait enfin son plan Astral.


    Les deux illithids se tournèrent vers Draygo Quick, qui aperçut la figurine de Guenhwyvar dans les mains de l’un d’eux. Après avoir brandi de façon menaçante leurs tentacules dans sa direction, ils se volatilisèrent tous les deux.


    Draygo Quick eut un mouvement de recul, abasourdi et terrifié, empli de terreur et de rage.


     


    Les mini-dragons s’envolèrent des balustrades qui s’effondraient, et les gargouilles du plafond qui se fendillait, tandis que boules de feu, éclairs, projectiles magiques et carreaux d’arbalète drows pleuvaient depuis la tour.


    Plus bas, la flèche foudroyante se planta dans la poitrine de Jarlaxle et explosa dans un flash qui aveugla un instant tous les combattants. Le drow n’avait pas encore recouvré la vision quand il fut touché par un second trait, juste à côté du premier.


    Jarlaxle baissa les yeux, puis il leva la tête vers l’archer, qui s’apprêtait à décocher une troisième flèche.


    — Tu vises bien, le félicita le mercenaire.


    Troublé et horrifié, le Shadovar tira et fit de nouveau mouche.


    Une fois encore, Jarlaxle encaissa le projectile sans paraître en souffrir le moins du monde. Pour tout dire, il était tout sauf concentré en cet instant, se délectant de l’efficacité de son armée et de la beauté macabre des minuscules dragons en feu qui chutaient en spirale.


    C’est alors que l’homme au cimeterre bondit, brandissant haut Scintillante qui brillait d’un éclat agressif. Il l’abattit avec force sur un Jarlaxle distrait, en plein visage.


    Pas une entaille, pas une tache de sang ; rien ne vint témoigner du passage de la lame mortelle.


    — As-tu déjà entendu parler de barrière cinétique ? demanda innocemment le drow.


    L’ombre poussa un hurlement et leva le cimeterre. Jarlaxle n’esquissa pas le moindre geste pour se défendre. La lame l’atteignit une fraction de seconde après qu’il eut simplement touché le garde. Par ce contact, l’elfe noir libéra toute l’énergie meurtrière qu’il avait emmagasinée – les trois flèches et le premier coup de cimeterre – par le biais de la barrière cinétique mise en place par Kimmuriel.


    Le visage de l’ombre se fendit en deux et son torse explosa une, deux, trois fois. Il fut éjecté un peu plus loin, dans un nuage écarlate de son propre sang.


    Scintillante frappa, certes faiblement, néanmoins Jarlaxle fut soulagé de constater que l’écran protecteur dressé par Kimmuriel était toujours en place.


    Le mercenaire drow se tourna vers l’archer, un sourire ironique aux lèvres. Cessant de léviter, il se posa au sol puis s’élança d’un bond et, faisant de nouveau appel à son sort de suspension, s’éleva jusqu’au balcon.


    Paniqué, l’archer commis l’erreur de décocher une nouvelle flèche, puis encore une autre, sur Jarlaxle, qui sentit de nouveau l’énergie affluer en lui.


     


    Un cadavre de Shadovar fut éjecté du trou et retomba sur le sol, suivi de près par le second garde, mort également. Les deux corps étaient saucissonnés par une fine corde elfique.


    Utilisant ses masses comme une ancre, Athrogate, qui n’était plus déguisé en yochlol, fit à son tour son apparition. Le féroce nain se rétablit au moment où la porte principale du château cédait sous les coups d’autres gardes.


    — Z’en avez mis, du temps ! rugit le nain, aux anges, avant d’envoyer voler, de ses morgensterns tournoyantes, l’ombre la plus proche.


    Il poussa un grognement quelques instants plus tard, quand un carreau d’arbalète de poing se ficha dans son bras.


    — Hmm… Fichus drows.


    Autour de lui, l’air se mit à bourdonner sous une averse de projectiles semblables, dont la plupart atteignirent les Shadovars qui étaient entrés.


    — Du poison…, balbutia l’un d’eux, tout près d’Athrogate.


    Celui-ci vit qu’un carreau s’était planté dans la joue de l’ombre, juste sous son œil gauche.


    Le nain arracha le projectile du visage du Shadovar, puis en lécha la pointe. L’air pensif, il lâcha le carreau et fit tourner le venin dans sa bouche, tout en confirmant d’un signe de tête le diagnostic émis par son ennemi.


    — Ouaip, dit-il, après avoir craché le poison et une bonne dose de salive. Et j’parie qu’y fait mal.


    Le Shadovar s’effondra et s’endormit en quelques secondes, bientôt imité par plusieurs autres. Certains gardes trouvèrent la force de résister à la substance, qui ralentit tout de même leurs mouvements et ôta toute vivacité à leurs blocages et parades. Ayant évidemment développé une résistance totale au poison drow au cours des décennies passées en compagnie de Jarlaxle, Athrogate se déchaîna et fit des ravages dans les rangs shadovars, avec ses puissantes morgensterns.


    Derrière lui, les guerriers drows sortirent de la forteresse, mais aucun d’eux n’osa rejoindre ce nain, aussi violent qu’imprévisible, qui perpétrait avec joie un massacre à sa façon.


     


    — Vraiment ? lança Jarlaxle, étonné, quand l’archer éleva Taulmaril afin de lui décocher encore une flèche, à bout portant cette fois.


    Il avait déjà absorbé trois autres projectiles en s’approchant de cette ombre, sans en souffrir un instant. Le pauvre Shadovar tremblait tant que la flèche glissa de l’arc.


    — Donne-moi ça, reprit-il, en tendant la main. (Il remarqua alors que ce garde portait également une extraordinaire chemise en mithral qui ne lui était pas inconnue.) Oh, et aussi la chemise de mon ami.


    Comme pour ponctuer ses exigences, Jarlaxle se retourna face à une gargouille qui plongeait en piqué, sur laquelle il lâcha toute l’énergie emmagasinée. La créature explosa littéralement en une pluie de petites pierres, qui arrosa le balcon et la salle, en contrebas.


    — Tu es sûr de ce que tu fais ? demanda de nouveau Jarlaxle à l’ombre, qui tentait désespérément d’encocher une nouvelle flèche. (Ayant enfin compris ce qu’il advenait de ses coups, le malheureux tendit l’arc au mercenaire, d’une main si tremblante que ce dernier eut du mal à s’empêcher de rire.) Et la chemise en mithral. Et tout ce que tu as sur toi qui a autrefois appartenu à mes amis emprisonnés ! Déshabille-toi complètement et hâte-toi de bien me restituer tous ces objets. Je t’avertis ; s’il en manque un seul, tu subiras le même sort que la gargouille !


    L’ombre émit un petit gémissement, puis posa une bague et des bracelets sur la pile de vêtements, avant de s’éloigner en traînant les pieds et en s’inclinant à chaque pas.


    — Tous les objets ! cria encore une fois Jarlaxle.


     


    — Salutations, seigneur Draygo, dit le drow.


    Le sorcier sursauta en le voyant se matérialiser dans sa chambre, à l’endroit précis où s’étaient trouvés auparavant les illithids, puis il le détailla avec autant de soin que d’incrédulité. Il passa en revue les options qui s’offraient à lui, se demandant surtout si ces dangereux illithids étaient toujours présents. Si l’on ne trouvait dans le multivers connu que très peu de créatures capables de troubler Draygo Quick, les flagelleurs mentaux en faisaient assurément partie.


    Dans son dos, la porte s’ouvrit sur une de ses étudiantes, qui laissa échapper un hoquet de stupeur. D’un geste de la main, Draygo Quick fit signe à la jeune sorcière de ne pas approcher.


    — Dites-lui de s’en aller et de fermer la porte, ordonna le drow. Mes associés et moi ne disposons que de peu de temps et souhaitons vous parler en privé.


    — Me parler ? dit Draygo Quick, avec méfiance.


    — Soyez raisonnable, seigneur Draygo, dit l’elfe noir. Nous sommes tous deux des hommes d’affaires, finalement.


    — Kimmuriel…, haleta le sorcier, pour qui tout s’éclaira.


    Kimmuriel Oblodra de Bregan D’aerthe était réputé comme étant un très puissant thaumaturge, ce qui expliquait son association avec les flagelleurs mentaux, les créatures les plus douées qui soient en matière d’effets psioniques.


    — À votre service, confirma Kimmuriel.


    — À votre service à vous, vous voulez dire. Vous osez attaquer un seigneur de Nétheril avec une telle impudence ? Vous osez pénétrer dans mes appartements privés et me dérober mes biens sous mes yeux ?


    — Votre subalterne, dit Kimmuriel, en désignant la sorcière à la porte.


    — Et si je décide de la laisser rester et d’en appeler d’autres ?


    — Alors je me volatiliserai et vous n’obtiendrez aucune compensation pour les pertes subies aujourd’hui, répondit le drow, en brandissant la figurine de Guenhwyvar. Des pertes considérables, hélas.


    Il était difficile pour Draygo Quick d’écarter toute possibilité de pouvoir encore tirer un avantage quelconque de cette situation désastreuse.


    — Laisse-nous ! ordonna-t-il à la sorcière, après avoir pris quelques secondes pour réfléchir.


    S’il devait se battre, cette étudiante ne lui serait d’aucun secours face à ce drow réputé ou face aux illithids.


    — Seigneur !


    — Laisse-nous ! cria Draygo Quick.


    — Mais les elfes noirs sont maîtres de tout le château, en dehors de cette tour ! insista la jeune femme. Et nous sommes coincés ici, bloqués par un mur d’adamantium !


    Draygo Quick se leva de sa chaise d’un bond et se retourna vers l’ombre, furieux, les yeux écarquillés et les narines dilatées. D’ordinaire posé, le puissant seigneur ne se laissait que rarement aller à de tels éclats. Celui-ci eut l’effet désiré ; la jeune ombre poussa un cri de terreur et quitta les lieux en claquant la porte.


    Draygo Quick s’offrit plusieurs inspirations afin de retrouver son calme, puis il se retourna vers Kimmuriel.


    — Comment osez-vous… ? dit-il à mi-voix.


    — Nous vous avons rendu service, répondit Kimmuriel. Et la récompense qui vous attend vaudra largement les dommages que nous vous avons causés.


    — Vous m’avez rendu service en prenant d’assaut mon château ?


    — Tout à fait ; nous vous offrons ainsi un alibi idéal pour expliquer au seigneur de Port-Obscur et à vos pairs la perte de Drizzt et des autres, car c’est là bien entendu la raison de notre présence ici. Les dégâts causés à votre demeure sont sans doute considérables, mais c’est ainsi que fonctionne Jarlaxle, j’en ai peur. Il est convaincu que la meilleure façon de mettre un terme à une bataille est de la remporter au plus vite, avec une force écrasante. Il a donc procédé comme à son habitude.


    — Vous me connaissez bien mal si vous m’estimez vaincu.


    — Je vous en prie, seigneur Draygo, restez raisonnable, dit Kimmuriel, avec une évidente condescendance, ou peut-être simplement une confiance totale, comme le songea le sorcier. Votre château peut être réparé, et nous ne tuerons que le minimum des pauvres diables qui sont à votre service. Certes, les quelques désagréments subis sont réels, cependant nous pouvons faire en sorte que cela n’aille pas plus loin et éviter la situation tragique qui se produirait si vous décidiez de faire passer votre orgueil avant votre pragmatisme.


     » Nous sommes intervenus sur ordre de… Eh bien, disons simplement que dame Lolth ne tient pas à être privée de ce qui lui appartient. Je doute que vous ayez envie d’affronter une telle entité, ce qui se produira inévitablement si vous n’écoutez que votre fierté.


    — Dame Lolth ? dit Draygo Quick, sans cacher sa curiosité. Pour Drizzt ?


    — Cela ne vous regarde pas.


    — Il est donc l’Élu.


    — Je n’ai jamais dit une telle chose.


    — Mais dame Lolth…


    — Suit ses propres desseins, dit Kimmuriel. Seul un idiot pourrait prétendre les comprendre. Mais cela n’a aucune importance. Voici mon offre, et je ne vous la répéterai pas. Restez ici, dans vos appartements, pendant que nous achevons notre mission. Donnez l’ordre à vos derniers défenseurs de ne plus résister – vous n’avez de toute façon pas le choix – et nous serons bientôt repartis.


    — Avec mes trésors, ajouta Draygo Quick, en désignant la figurine en onyx.


    Kimmuriel haussa les épaules, comme si ce détail importait peu.


    — Vous souhaitiez savoir si Drizzt bénéficiait des faveurs de Mailikki ou de celles de Lolth, dit-il.


    — Vous le savez ?


    — Je détiens des éléments concernant le problème que vous espérez résoudre en répondant à cette question, répondit Kimmuriel. J’ai en ma possession des informations qui rendront caduque à vos yeux l’envie d’en savoir davantage à propos de l’allégeance de Drizzt Do’Urden et des faveurs dont il est l’objet. (Draygo Quick avala péniblement sa salive.) J’arrive tout droit de la ruche mentale des illithids.


    Draygo sentit de nouveau un nœud se former dans sa gorge ; si des créatures du multivers connu détenaient des renseignements sur le sort d’Abeir-Toril, c’étaient certainement celles-ci.


    — Marché conclu ? demanda Kimmuriel.


    — Vous en finissez et vous repartez ? Et ensuite ?


    — Vous respectez l’accord conclu par Jarlaxle avec le seigneur Parise Ulfbinder.


    — C’est absurde ! Vous ne pouvez pas d’un côté nous déclarer la guerre et de l’autre signer avec nous un traité commercial !


    — Nous ne vous avons pas déclaré la guerre, rectifia Kimmuriel. Nous sommes venus récupérer ce qui ne vous appartient pas…


    — Drizzt et ses compagnons ont investi mon château ! Je n’ai fait que me défendre ; le butin que je leur ai pris me revient !


    Mais Kimmuriel poursuivit, sans tenir compte de la diatribe de Draygo Quick :


    — Au passage, nous vous avons épargné la colère de quelqu’un de beaucoup moins miséricordieux, ou en tout cas de beaucoup moins intéressé par le fait de vous laisser respirer, que nous. Cet assaut, seigneur Draygo, vous a certainement sauvé la vie. (Le Nétherisse se mit à bafouiller, incapable de trouver les mots pour riposter.) Nous n’attendons pas de votre part de la gratitude, mais seulement du bon sens. Nous vous offrons un alibi, une couverture ; quant à moi, je vais vous permettre de comprendre ce qui se passe entre la Gisombre et Toril, de façon bien plus poussée que ne l’aurait fait tout éclaircissement sur Drizzt Do’Urden que vous auriez pu finir par obtenir.


    — Vous m’avez donc fait une faveur, offert une couverture et sauvé la vie, résuma Draygo Quick, sceptique. Vous allez en outre m’offrir autre chose, tout cela en échange de quelques babioles et d’un prisonnier ?


    — J’en attends davantage de votre part.


    — Je vous écoute.


    — Lorsque je vous aurai fait part de ce que je sais, vous comprendrez que nos communautés respectives, Bregan D’aerthe et les seigneurs de Nétheril, ont toutes deux beaucoup à gagner à s’allier.


    — Comment puis-je être certain que vous n’êtes pas en train de me mentir ?


    — En quoi aurais-je besoin de vous mentir ? répliqua Kimmuriel, comme toujours imperturbable. Votre tour est remplie d’illithids invisibles, tous impatients de se régaler des cerveaux des ombres. Vous et vos acolytes n’êtes épargnés que parce que j’en ai donné l’ordre.


    — Les illithids obéissent à un elfe noir ? s’étonna le sorcier, dubitatif.


    — Pour cette affaire, oui.


    La façon dont Kimmuriel prononça ces mots, sur un ton parfaitement neutre, chassa les derniers doutes dans l’esprit de Draygo Quick, qui comprit que l’offre qui lui était proposée était la meilleure qu’il pourrait obtenir.


    — Bien, dit le drow.


    Ce n’est qu’à cet instant que le Nétherisse prit conscience que le thaumaturge lisait dans ses pensées.


    — Je serai de retour dans une semaine, promit ce dernier. Pour l’heure, empêchez vos laquais de sortir de cette tour si vous tenez à eux.


    Alors que Draygo Quick s’apprêtait à protester, Kimmuriel fit demi-tour et s’en alla… à travers le mur de la tour.


    Le seigneur Draygo se laissa tomber sur sa chaise, l’esprit empli de rage mais également de curiosité.
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    RÉPLIQUE


    Drizzt attendait, bas sur ses appuis, en position défensive, incertain quant à la situation. La pièce avait subi une secousse aussi brutale qu’inexplicable. Il repensa au cataclysme qui avait rasé la cité de Padhiver ; l’onde de choc consécutive à l’éruption du volcan l’avait alors jeté à terre avec une violence inouïe.


    Était-il de nouveau témoin d’une catastrophe similaire, naturelle ou d’origine primordiale ?


    Perché sur la pointe des pieds, Drizzt tendait l’oreille et observait, conscient qu’il risquait à tout moment d’être contraint de s’écarter d’un bond. Une nouvelle réplique du tremblement de terre pourrait bien en effet réduire en morceaux un mur, faisant ainsi s’effondrer le plafond. L’elfe noir se montrerait-il alors assez vif pour éviter d’être écrasé ? Mais peut-être une telle manœuvre lui ouvrirait-elle les portes de la liberté, hors des murs vacillants de Draygo Quick ?


    Mais ensuite ?


    Peu après, il entendit un bruit de course de l’autre côté de la porte, ainsi que des cris de protestation, qui furent aussitôt suivis par des grognements, des gémissements et le son trop familier d’un corps s’affalant sur le sol dur.


    — Un assaut, murmura-t-il.


    Il avait à peine prononcé ces mots que la porte de sa chambre s’ouvrit.


    Drizzt contracta ses muscles, prêt à se jeter sur l’intrus… puis il lâcha un hoquet de stupeur. Ses pensées confuses tourbillonnant à toute allure dans son esprit, il tenta de prononcer un nom mais ne parvint qu’à émettre un petit cri.


    — Moi aussi, je suis ravi de te revoir, répondit Jarlaxle, avec un air amusé. Tu m’as manqué, mon vieil ami.


    — Qu’est-ce que… ? Comment… ? balbutia Drizzt.


    Drizzt, qui en cet instant ne songeait pas aux implications de ces retrouvailles inattendues, et qui avait cru Jarlaxle mort à Gontelgrime. Voir surgir cet autre lien avec une époque ancienne le bouleversa tant qu’il fut incapable de contenir son soulagement. Il traversa la pièce d’un bond et étreignit Jarlaxle avec force.


    — Ambregris, expliqua celui-ci. Elle est la seule à s’être échappée du château de Draygo Quick ; c’est elle qui m’a indiqué cet endroit.


    — Mais tu es mort à Gontelgrime !


    — Ah oui ? dit Jarlaxle qui, s’écartant, baissa les yeux sur ses bras et son torse. Eh bien, j’ai peur de ne pas être de cet avis.


    Drizzt considéra soudain le mercenaire avec méfiance :


    — C’est une ruse de Draygo Qui…


    — Sois tranquille, mon cher ami soupçonneux, s’esclaffa Jarlaxle. Souviens-toi du jour de ton évasion de Menzoberranzan, il y a tant de décennies, peu après la chute de la stalactite que Catti-Brie et toi avez précipitée sur le toit de la chapelle de la Maison Baenre. Ne t’ai-je pas alors montré que j’étais un ami très surprenant ? Je te raconterai ce qui s’est passé à Gontelgrime, ainsi que tout le reste, mais plus tard. Pour l’heure, filons d’ici.


    Quelques instants de réflexion convainquirent Drizzt qu’il avait bel et bien affaire au véritable Jarlaxle, on ne peut plus vivant, venu le délivrer.


    — C’est toi qui as déclenché le tremblement de terre ?


    — Tu vas très vite comprendre, promit le mercenaire. Mais prends d’abord ceci.


    Il sortit une bourse de sa bouche et la retourna ; de nombreux objets – un arc et son carquois, une paire de cimeterres et la ceinture pour les attacher, des bottes, une chemise en mithral, un pendentif en forme de licorne, une paire de bracelets magiques – en tombèrent, même si la plupart n’auraient pu y entrer si la bourse n’avait pas été puissamment enchantée.


    — Il me semble que tout cela t’appartient ; mes nombreux compagnons sont en train de fouiller cet endroit, au cas où nous aurions oublié quelque chose.


    Considérant le tas d’artefacts avec incrédulité, Drizzt n’en remarqua pas moins d’un seul coup d’œil que, en effet, il manquait quelque chose. Et Jarlaxle d’ajouter :


    — Il y a aussi ceci. (Drizzt leva la tête et constata que son ami brandissait l’anneau de rubis pur que le rôdeur avait pris au magicien Xorlarrin.) Sais-tu ce que c’est ?


    — Une babiole de magicien, j’imagine.


    — En effet, et très puissante. Ne la perds pas. (Jarlaxle lança l’anneau à Drizzt, qui l’attrapa et le passa à un doigt.) Et encore ceci…


    Drizzt vit alors Jarlaxle, tout sourires, lui tendre l’objet auquel il tenait par-dessus tout, la figurine en onyx de Guenhwyvar, dont il se saisit, les mains tremblantes.


    — Elle est libre, à présent, précisa Jarlaxle. Le lien de Draygo Quick qui la rattachait à ce plan a été détruit ; elle se repose confortablement chez elle, sur le plan Astral, où elle récupère et attend ton appel.


    Sentant ses genoux fléchir, Drizzt se laissa tomber en arrière sur une chaise, totalement bouleversé.


    — Merci, merci…, articula-t-il, presque en silence, à plusieurs reprises.


    — Nous n’en avons pas terminé. Il faut partir d’ici.


    — Effron…


    — C’est notre prochaine étape, dit Jarlaxle, en tapotant une autre bourse fixée à sa hanche, semblable à celle qui avait contenu les effets de Drizzt. Ramasse tes affaires et suis-moi. Habille-toi en route et prépare-toi au combat, car la victoire n’est peut-être pas encore totalement acquise.


    Quand ils parvinrent à la chambre d’Effron, désormais gardée par des guerriers de Bregan D’aerthe, Drizzt avait déjà passé son équipement et tenait son arc en main. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas siffler dans le pendentif en forme de licorne et ainsi invoquer Andahar, tant il désirait retrouver l’étalon. Un sentiment de normalité s’imposa dans son cœur, dans son esprit, cependant tout lui paraissait à présent plus étrange qu’auparavant, comme s’il suivait une route familière menant à un ancien foyer, pour découvrir qu’il ne s’y sentait plus chez lui.


    Il n’était sûr de rien. Il aurait plus que tout voulu faire venir Guenhwyvar, sentir son épaisse fourrure et ses flancs musclés, mais il savait qu’il devait se retenir. Il se remémora la dernière apparition de la panthère, hébétée et visiblement aux portes de la mort, et prit la décision de laisser passer une semaine, peut-être davantage, avant de la rappeler.


    Un bruit d’objets lâchés au sol lui fit lever la tête ; il vit les effets d’Effron étalés par terre, devant le sorcier tieffelin, manifestement stupéfait.


    — Vous avez tué Draygo Quick ? demanda Effron dans un souffle.


    — Ça te ferait plaisir ? répondit Jarlaxle.


    Le sorcier le regarda avec un air étrange pendant quelques instants, avant de reconnaître :


    — Non.


    Le sourire et le hochement de tête du mercenaire surprirent Drizzt, qui se demanda si son ami n’avait pas posé cette question pour tester le tieffelin. Il ne demanda aucune explication, car de toute évidence des tâches plus importantes que ce détail les attendaient.


    En effet, Jarlaxle rebroussa aussitôt chemin, guidant les deux prisonniers libérés jusqu’à la grande salle d’apparat. Drizzt et Effron découvrirent avec stupeur la nouvelle tour d’adamantium, qui se dressait au milieu d’un sol et de murs dévastés, comme si un géant l’avait plantée directement dans la structure.


    — Salutations, l’elfe ! rugit Athrogate, en s’approchant d’un bond afin d’accueillir Drizzt dans les formes.


    — Toi aussi, tu es tombé dans la fosse, à Gontelgrime ! s’exclama Drizzt. Vous êtes tous les deux tombés !


    — Ouaip, et y m’a fallu un an pour me r’faire pousser la barbe, à cause de cette fichue bestiole d’feu, bwahahaha !


    — Je sens que nous allons passer de nombreuses soirées devant un feu de cheminée, un verre à la main, mais ce sera dans un autre monde, intervint Jarlaxle, qui désigna la porte ouverte de la tour. Athrogate va vous mener au portail.


    — Le portail ? s’étonna Effron.


    — Qui débouche à Luskan, précisa le mercenaire, en poussant Drizzt et Effron, avant de se tourner vers le nain. Reste auprès d’eux, je vous rejoins d’ici peu.


    — Seul’ment si l’elfe dit du bien d’moi à la jeune et jolie Ambregris, répondit Athrogate, en adressant un clin d’œil exagéré à Drizzt.


    Une nouvelle fois – ou plutôt comme depuis le début de cette scène d’évasion – complètement dépassé par les événements, le rôdeur ne put qu’acquiescer stupidement avant de suivre le nain. Il plongea la main dans la bourse fixée à sa ceinture, éprouvant le besoin de sentir les contours de la figurine de Guenhwyvar, promesse de retrouvailles avec une authentique amie.


     


    La plupart des drows étaient repartis à présent, mais Jarlaxle n’en avait pas terminé. Maintenant en place la tour magique de Caer Gromph, il ne pouvait qu’espérer que le seigneur Draygo ait pris au sérieux les paroles de Kimmuriel.


    Il s’engagea dans une enfilade de petites pièces, dans le coin gauche, au fond de la grande salle. Kimmuriel lui avait indiqué le chemin, au cours duquel il ne devait en principe guère rencontrer d’obstacles, mais il était nerveux, plus qu’à aucun autre moment durant cette mission de sauvetage.


    Les perles de sueur sur son front – événement rarissime ! – n’étaient dues ni à Draygo Quick ni aux gardes, pas même à la crainte de se heurter au redoutable ennemi qu’il savait proche.


    Non, seule l’idée de se retrouver face à celui qu’il espérait secourir était la cause de son agitation.


    Progressant dans le château, il suivit un long couloir qui donnait sur trois portes, devant lesquelles étaient affalées des sentinelles de Draygo Quick, attachées et bâillonnées, deux éveillées et les autres pas encore remises des effets du poison somnifère drow.


    Jarlaxle porta la main à son chapeau et enjamba quelques gardes afin d’ouvrir la porte centrale. Après avoir profondément inspiré, il poussa le battant, franchit le seuil et prit soin de refermer la porte derrière lui sans un bruit. Il se trouvait à présent dans une vaste cave pourvue de nombreuses voûtes basses reliant les fondations massives du château. Par chance, les racines de Caer Gromph n’avaient pas investi cet endroit.


    Jarlaxle avança doucement, sans s’éloigner des piliers en pierre, tâchant de se familiariser avec ces anciennes et poussiéreuses catacombes. L’air était imprégné d’une épaisse odeur de décomposition dans cette grande salle pourvue de nombreuses cryptes ouvertes. Celles-ci abritaient des restes squelettiques plongés dans un repos éternel, beaucoup les bras croisés, d’autres dont les os s’étaient désolidarisés. Épées rouillées, couronnes ternies, robes en loques et autres débris traînant par terre se succédaient en périphérie de la vision quasi nocturne de Jarlaxle. L’obscurité était tout de même trop épaisse pour lui permettre d’examiner en détail les lieux. Accroupi au pied d’une voûte, il sortit de la bourse attachée à sa ceinture une petite boule en céramique, qu’il porta à ses lèvres avant de murmurer un ordre, puis de la lancer plus avant dans le souterrain.


    La boule s’enflamma et se mit à cracher des étincelles en brûlant de la poussière. Brillant désormais avec l’intensité d’une torche, elle projetait d’étranges ombres de tous côtés.


    — Viens jouer avec moi, ma chère, chuchota Jarlaxle.


    Puis il se figea et tendit l’oreille ; il avait cru entendre quelque chose ou quelqu’un bouger derrière une autre voûte, non loin de lui.


    — Sois raisonnable, dit-il, par réflexe plutôt qu’autre chose, déjà concentré sur ce qui allait suivre, en se dirigeant vers le bruit dont il soupçonnait l’origine.


    Parvenu près de l’arche en question, il s’immobilisa, tandis que les ombres dansaient toujours. Soudain l’une d’elles, qui n’en était pas vraiment une, se jeta sur lui. Il se retourna pour contrer l’assaut de la méduse qui, les yeux rouges grands ouverts, l’agressait de son regard assassin.


    Face à cette créature dressée dans toute son hideuse gloire, Jarlaxle comprit sans le moindre doute que seul son cache-œil l’avait sauvé ; sans le puissant dweomer dont l’artefact était imprégné, la peau de l’elfe noir aurait déjà commencé à se changer en pierre. Faisant appel à ses capacités drows innées et à son affinité avec les émanations magiques de l’Outreterre, il fit apparaître une sphère de ténèbres impénétrables qui les engloba lui et la méduse, la privant ainsi de son arme la plus redoutable.


    Sans perdre une seconde, Jarlaxle agita le bras gauche, faisant sortir de son bracelet magique des dagues, qu’il lança sur son adversaire. Il en prit une de la main droite, qu’il transforma d’un coup de poignet en épée. Il tendit aussitôt cette lame devant lui, espérant contenir la méduse et les serpents venimeux qui constituaient sa chevelure.


    Ne sentant aucune résistance, il allongea le bras, sans résultat ; il comprit alors que la créature s’était décalée sur le côté.


    Pour le drow, être complètement aveugle n’équivalait pas à être totalement impuissant. Ayant gravé les lieux dans sa mémoire, il se déplaçait sans hésitation ; il se baissa pour passer sous une arche, une ouverture qui ne dépassait pas la hauteur de ses épaules. Aussitôt après, il émergea de l’obscurité magique et s’adossa à un pilier en pierre.


    Il vacilla, car, de cette nouvelle position, il apercevait devant lui l’humain qui avait été son ami durant des décennies.


    Artémis Entreri était parfaitement immobile, évidemment, bien que certainement en plein mouvement lorsque le regard de la méduse l’avait surpris. Il était agenouillé près de Dahlia, qu’il semblait vouloir pousser sur le côté. Jarlaxle n’eut pas vraiment besoin de faire appel à son imagination pour visualiser la scène qui avait débouché sur cette tragédie.


    Cet instant de distraction faillit coûter cher au mercenaire : il ne prit conscience de l’assaut de la méduse qu’à la dernière seconde. Il s’écarta d’un bond et pivota afin de lui faire face, prenant soin de ne pas la regarder. Il se contenta de brandir une baguette à hauteur de la tête de son adversaire. Concentré sur les sifflements des serpents, de plus en plus proches, il attendit qu’elle soit à portée de coup pour prononcer une incantation. Il poussa un soupir de soulagement lorsque les sifflements s’interrompirent brusquement et qu’il entendit la méduse tituber en arrière.


    Jarlaxle osa ouvrir les yeux et constata que la puissante créature luttait, chancelante, la tête prise dans une masse de matière visqueuse, dans laquelle elle s’était également coincé les mains en essayant de s’en débarrasser.


    Un serpent trouva le moyen de s’extraire du piège et s’agita de façon menaçante en direction de Jarlaxle, même si la méduse était trop éloignée du drow pour lui permettre de le frapper.


    N’en sachant que très peu au sujet des liens entre une méduse et ses serpents – par exemple, cette créature était-elle capable de voir par les yeux de ces bêtes ? – Jarlaxle, craignant que le serpent libéré ne guide son adversaire, lui lança une nouvelle boule de matière visqueuse. Touchée à hauteur du tronc, la méduse fut plaquée de dos contre le côté de l’arche.


    Il songea à l’achever puis se ravisa, estimant que le seigneur Draygo se montrerait peut-être plus agréable lors de leurs futures rencontres s’il épargnait cette maudite et puissante bête. Il l’observa encore un moment, jusqu’à être certain qu’elle était totalement piégée.


    Jarlaxle se tourna ensuite vers les statues et repéra rapidement la troisième, celle d’Afafrenfere, non loin de là. D’une de ses nombreuses poches, le drow sortit un grand bocal qu’il posa entre le moine et ses deux compagnons.


    Il inspira profondément, en se demandant si cela allait fonctionner. Gromph lui-même, qui avait façonné cet artefact à son intention, n’avait pu lui offrir de garantie. Et même si cette opération était un succès, l’avait prévenu l’archimage, le passage de la chair à la pierre comme le retour à la chair constituaient un tel choc pour le corps que nombreux étaient ceux qui ne survivaient pas à l’une ou l’autre de ces métamorphoses.


    — Entreri et Dahlia, murmura le mercenaire, pour lui-même, en faisant appel à toute sa détermination. Des âmes vaillantes.


    Puis il considéra le moine et haussa les épaules, ne se souciant que peu de cet étranger.


    Il ôta le bouchon du bocal et recula quand une fumée en jaillit, emplissant la pièce et obstruant son champ de vision. Le premier indice révélant que son puissant frère avait réussi fut un bruit de bousculade ; Entreri et Dahlia, de nouveau vivants, s’étaient effondrés l’un sur l’autre et tentaient de se dégager.


    — Non ! beugla l’assassin, tandis que Dahlia poussait un cri.


    De l’autre côté, le moine s’approcha d’un bond et se réceptionna en position défensive, un bras levé pour se protéger les yeux et l’autre prêt à frapper.


    — Du calme, mes amis, dit Jarlaxle, en ramassant le bocal, alors que la fumée se dissipait. Nous sommes vainqueurs.


    — Toi ! s’exclama Entreri en le voyant.


    Aussi horrifié qu’indigné, il se jeta sur le drow.


    — Artémis ! cria Dahlia, en s’interposant devant l’assassin.


    — Mais de rien, dit Jarlaxle, pince-sans-rire devant la réaction agressive d’Entreri.


    — Qui êtes-vous ? lui demanda Dahlia.


    — Jarlaxle ! répondit Entreri, devançant le mercenaire.


    — À votre service, confirma ce dernier, en s’inclinant. En fait, je me suis déjà mis à votre service.


    D’un claquement de doigts, il fit apparaître une autre torche magique en céramique, qu’il laissa tomber au sol alors qu’elle s’allumait, dévoilant ainsi la méduse piégée. Plaquée contre le pilier, elle luttait encore, un serpent menaçant entortillé sur sa tête couverte de matière visqueuse.


    — Tu voudrais que je te remercie, peut-être ? cracha Entreri.


    — Disons qu’on est quittes, répondit Jarlaxle. Ou remettons notre chamaillerie à plus tard, quand nous serons hors de portée du seigneur Draygo et de ses laquais.


    Dahlia et Afafrenfere lui jetèrent un regard paniqué.


    — Suivez-moi, leur dit le mercenaire. Il est temps de partir. Vous êtes restés ici longtemps.


    — Comment est-ce possible ? s’étonna Dahlia, en découvrant les catacombes. Nous étions dans la grande salle, avec le sol en damier. Drizzt et Effron sont tombés et…


    — Ils sont sains et saufs, la rassura le drow. Ils sont déjà repartis pour Luskan.


    — Combien de temps… ? s’enquit Afafrenfere.


    — Vous avez tous les trois servi de décoration au château de Draygo Quick durant de longs mois. Plus d’un an, à vrai dire. Sur Toril, c’est le printemps de l’année 1466.


    Trois airs abasourdis accueillirent ces mots, Entreri lui-même calmé par cette nouvelle.


    — Pressons, reprit Jarlaxle. Filons avant que la méduse ne se libère ou que le seigneur Draygo ne nous trouve.


    Il se mit en route d’un bon pas, suivi par les trois autres, en file indienne.


    Afafrenfere et Dahlia ne purent cacher leur stupeur lorsque, débouchant dans la salle au sol en damier, ils découvrirent la tour qui obstruait le mur du fond. La réaction la plus sonore, et de loin la plus satisfaisante pour Jarlaxle, fut celle d’Artémis Entreri, qui poussa un soupir résigné. L’assassin connaissait suffisamment le mercenaire pour ne pas avoir besoin de davantage d’explications.


    — Entrez, dit Jarlaxle, en désignant la porte de la tour, où un soldat drow montait la garde. Il vous conduira jusqu’au portail qui vous mènera à Luskan.


    — Et Ambregris ? s’exclama Afafrenfere. Je ne partirai pas sans elle !


    — C’est votre courageuse amie naine qui m’a dit où vous trouver, bien entendu, répondit Jarlaxle.


    — Et Effron, et Drizzt ? demanda Dahlia.


    — Ils sont sans doute en ce moment même en compagnie d’Ambregris et de retour dans la Cité des Navigateurs. Maintenant, je vous en prie, partez.


    Afafrenfere et Dahlia se tournèrent vers Entreri.


    — Faites-lui confiance, dit l’assassin, qui fusilla du regard ce Jarlaxle qu’il haïssait tant. Mais seulement parce que nous n’avons pas d’autre choix.


    Le moine et Dahlia se dirigèrent vers la tour, contrairement à Entreri qui vint se placer juste devant Jarlaxle.


    — Je n’ai pas oublié ce que tu m’as fait, dit-il. Pas plus que les années de souffrance que j’ai endurées à cause de ta lâcheté.


    — Tu ne sais pas tout, lui assura le drow. Un jour, peut-être, tu connaîtras toute l’histoire.


    — J’en doute, ricana Entreri, avant de rejoindre ses compagnons.


    Il se retourna deux fois, avec méfiance, comme s’il redoutait d’être de nouveau frappé dans le dos par le drow, littéralement parlant, cette fois.


    Jarlaxle n’en rajouta pas et le laissa partir. S’il avait espéré que cet audacieux et coûteux sauvetage le remettrait sur un pied d’égalité avec l’humain, il avait toujours su que cet espoir relevait davantage de ses émotions que de sa raison.


    Artémis Entreri avait été torturé pendant des décennies, en tant qu’esclave d’Herzgo Alegni ; Jarlaxle n’avait aucun argument pour nier sa responsabilité dans la majeure partie des souffrances que l’humain avait endurées.


    Artémis Entreri n’était pas du genre à pardonner.


    Un flash, au premier étage de la tour, indiqua au mercenaire que les trois prisonniers libérés et les gardes restants avaient franchi le portail magique et regagné Toril.


    D’une rapide incantation, il fit disparaître la tour, qui redevint un simple cube posé sur le sol. De nombreux fragments du château de Draygo Quick se mirent à pleuvoir depuis les hauteurs quand la structure envahissante se volatilisa. Le grand balcon de la salle fut réduit en gravats. Une fois ces effondrements calmés, Jarlaxle se rendit compte qu’il n’était pas seul ; Kimmuriel, sortant de l’aile opposée du château, entra dans la salle et ramassa l’artefact de Gromph.


    — C’est bon, tu as fini de jouer ? le railla le thaumaturge, ce qui était rarissime chez lui, avant de lancer le cube à Jarlaxle.


    — As-tu fait entendre raison au seigneur Draygo ?


    — Il veut à tout prix connaître les réponses que j’ai insinuées en dévoilant mes liens avec les illithids.


    — Et tu comptes les lui fournir ?


    — Le seigneur Draygo Quick et ses pairs seront pour nous de précieux alliés, durant l’époque agitée qui se profile.


    Jarlaxle laissa son regard s’attarder sur la salle en ruine et se mit à rire devant tant d’absurdité.


    — Des alliés, donc, ricana-t-il. À présent, ouvre donc un portail, s’il te plaît, que je puisse quitter cet endroit.


    — Entendu, mais il te conduira à la Porte de Baldur, pas à Luskan. (Jarlaxle considéra Kimmuriel avec curiosité.) Ton rôle dans cette pièce est terminé, mon ami.


    — De puissantes entités en ont après Drizzt…


    — Inutile de me le rappeler, mais ceci est un problème qui concerne d’autres membres de Bregan D’aerthe, pas Jarlaxle.


    — Athrogate est à Luskan.


    — Je te le renverrai sans tarder.


    Jarlaxle, l’air sévère, envisagea un instant de ne pas obéir à Kimmuriel, pensée fugitive qui se dissipa dès qu’il songea à la réaction qu’avait eue Entreri à son encontre.


    Kimmuriel avait peut-être raison, finalement.
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    LE VOYAGE DE RETOUR


    — Tiens, l’elfe, dit Athrogate à Drizzt, alors qu’ils marchaient dans Luskan. (Le nain tendit une cape pliée à l’elfe noir, qui reconnut instantanément un piwafwi drow, un vêtement des plus utiles pour se dissimuler et se protéger.) Jarlaxle m’a dit de t’le donner, et d’te conseiller d’t’en servir.


    — De m’en servir ?


    — Ouaip. J’ai cru comprendre qu’t’avais des ennemis puissants à ta r’cherche. Alors enfile ça et filez tous les deux d’Luskan à toute vitesse.


    Drizzt s’arrêta et se tourna vers le nain. À côté de lui, Effron en fit autant.


    — Mais pour aller où ? demanda le tieffelin.


    Athrogate haussa les épaules :


    — J’sais pas, à Castelmithral, peut-être ?


    Effron observa Drizzt.


    — Jarlaxle estime que je… que nous devrions nous éloigner de Luskan ? s’étonna ce dernier.


    — C’est un bon conseil, répondit Athrogate. Les drows qu’t’as croisés à Gontelgrime ont compris qui t’étais.


    Drizzt en eut le souffle coupé :


    — La Maison Baenre…


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? intervint Effron.


    — Ça veut dire que toi et moi allons nous séparer ici, dans ton intérêt, répondit l’elfe noir.


    — Nan, dit Athrogate. Y savent qu’vous êtes amis. Y s’rabattront sur tes amis s’y t’trouvent pas, toi. Jarlaxle m’a dit d’vous dire d’rester ensemble, tous autant qu’vous êtes.


    En achevant sa phrase, le nain pointa son menton poilu vers quelque chose dans le dos de Drizzt, qui se retourna et vit Ambregris en train de courir vers eux, un grand sourire aux lèvres. Elle étreignit vigoureusement Drizzt, puis Effron, avant de serrer Athrogate dans ses bras d’une façon qui indiqua aux deux autres que les deux nains avaient fini par très bien se connaître, et de façon assez intime. D’ailleurs, ils échangèrent ensuite un énorme baiser, mouillé et sonore, chargé de rire et de désir, comme seuls les nains savent en faire.


    — T’as trouvé les horaires des convois ? demanda Athrogate à sa conquête, lorsqu’ils en eurent terminé.


    — Ouaip, pour l’nord, l’sud et l’est, et y a aussi un ou deux bateaux qui lèvent bientôt l’ancre, répondit Ambregris, en se retournant vers ses deux amis retrouvés.


    — Partir par la mer serait une bonne idée, suggéra Athrogate.


    Drizzt secoua la tête et revint à Ambregris :


    — Des convois vers le nord ? Vers le Valbise ?


    — Ouaip, confirma la naine. Les cochers qui partent vers l’nord ont parlé d’cette région.


    — Jarlaxle est certain que ces drows sont à mes trousses ? demanda ensuite le rôdeur à Athrogate.


    — Faut qu’tu t’en ailles, l’elfe.


    Drizzt hocha la tête, tâchant d’assimiler les brusques changements intervenus de façon si inattendue. Alors qu’il s’était résigné à passer le restant de ses jours prisonnier de Draygo Quick, pour sans doute finir par mourir dans la Gisombre, dans la pièce qui était devenue son seul univers, il se retrouvait soudain libre, et Guenhwyvar lui était rendue.


    Mais était-il vraiment libre ? La Maison Baenre risquait fort de lui faire bientôt regretter la captivité chez Draygo Quick !


    — Le Valbise, décida-t-il, estimant qu’il s’agissait là du bon choix, de l’endroit où il se sentirait chez lui.


    Très peu de personnes connaissaient cette région de toundra aussi bien que Drizzt Do’Urden, même s’il n’y avait pas effectué de séjour prolongé depuis plus d’un siècle. Mais, oui, le Valbise. La nostalgie s’empara de lui, et il eut la sensation de rentrer chez lui.


    Cela étant, au fond de lui-même, Drizzt savait que, sans Catti-Brie, Bruenor, Régis et Wulfgar, nul endroit ne lui ferait vraiment l’effet d’un foyer.


    — Bon, ben parfait, alors, dit Ambregris. Les chariots à destination du Valbise partent dès l’aube, j’crois qu’y s’ront contents d’nous avoir tous les quatre comme gardes supplémentaires.


    — Tous les trois, rectifia Athrogate. J’ai à faire ici, à Luskan. Mais y vous accepteront, c’est vrai, et y z’en s’ront ravis. (Il sortit d’une poche latérale de son gilet plusieurs parchemins et, après avoir farfouillé dans cette liasse, tendit celui qu’il cherchait à Drizzt, en lui adressant un clin d’œil.) Vous voilà r’commandés par la Flotte Kurth. Qu’vous preniez un bateau ou un chariot, on vous a dégotté un laissez-passer adéquat. Maint’nant, enfile ta fichue cape et partez !


    Drizzt comprit qu’il n’y avait plus grand-chose à ajouter.


    — Transmets toute ma reconnaissance à Jarlaxle, dit-il au nain. J’avais renoncé à tout espoir et il me l’a rendu. Ce n’est pas rien. Dis-lui que j’espère que nos chemins se croiseront de nouveau, et le plus vite possible. J’aimerais qu’on me raconte comment lui et toi avez survécu à votre chute à Gontelgrime, sans compter que Jarlaxle a certainement au moins cent histoires supplémentaires à me narrer à propos de tes exploits, depuis ce jour lointain.


    — Cent ? brailla Athrogate. Nan, l’elfe. Plutôt mille ! Mille milliers, j’te l’dis ! Bwahahaha !


    Connaissant Jarlaxle comme il le connaissait, Drizzt se dit que cette estimation n’était peut-être pas si exagérée.


     


    Ambregris, Drizzt et Effron s’installèrent cette nuit-là à l’arrière d’un chariot ouvert, parmi une vingtaine d’autres qui tous entreprendraient le lendemain matin le dangereux périple jusqu’au Valbise. Comme l’avait promis Athrogate, les voyageurs furent plus que ravis de compter ces trois nouveaux gardes, car la route menant à Dix-Cités présentait de multiples périls, et la réputation de Drizzt Do’Urden était bien établie.


    Ce dernier posa la main sur l’épaule d’Effron, en un effort pour le consoler, quand Ambregris leur rapporta les derniers instants de vie de Dahlia.


    — Y z’ont tous les trois r’gardé cette bestiole, conclut la naine. Et y s’sont transformés en pierre. J’me suis échappée à un poil d’mes oreilles près ; y nous attendait, moi j’vous l’dis.


    — Nous n’avons certainement pas surpris le seigneur Draygo, concéda Drizzt qui, bien qu’ayant déjà compris qu’il avait perdu Dahlia et les autres, soupira en entendant ce récit dramatique.


    — C’est ma faute, dit Effron, la voix engluée de tristesse. Jamais je n’aurais dû vous mener là-bas.


    — Si j’avais appris plus tard que tu savais qui le seigneur Draygo détenait en secret, jamais je ne te l’aurais pardonné, lui dit Drizzt. Guenhwyvar est mon amie ; je devais tout tenter.


    — Ouaip, et tous ceux qui sont v’nus avec toi, moi comprise, t’ont suivi d’leur propre volonté, ajouta Ambregris. T’as fait c’qu’y fallait faire, Effron. C’est l’prix pour avoir des amis, tous ceux qui sont pas prêts à l’payer méritent pas qu’on reste à leurs côtés.


    — J’ai fui Draygo Quick et abandonné tous ceux que je connaissais, jusqu’à mon foyer, pour retrouver ma mère, dit Effron.


    — C’était pour la tuer, lui rappela Ambregris.


    — C’était plutôt pour découvrir la vérité ! se défendit le tieffelin, sur un ton où perçait la colère. Je devais savoir.


    — Et une fois qu’t’as eu tes réponses ?


    — J’ai retrouvé ma mère et, maintenant, elle est morte, et je suis seul.


    Ambregris et Drizzt échangèrent un regard, avant de s’exclamer en chœur :


    — Vraiment seul ?


    — Le Valbise, reprit le drow. Alors que j’étais seul, il y a si longtemps, c’est là-bas que j’ai trouvé mon cœur et mon foyer. C’est là-bas que je retourne, mais cette fois je ne suis pas seul, et toi non plus.


    Il tapota de nouveau le dos du sorcier, qui lui en fut reconnaissant.


    Soudain, du mouvement dans le chariot, attira leur attention ; la silhouette d’une elfe – c’était Dahlia ! – bondit vers eux et se laissa tomber à genoux devant Effron, qu’elle serra aussitôt avec force dans ses bras.


    — Par les dieux ! s’écria Ambregris.


    — Par Jarlaxle, plutôt, j’imagine, dit Drizzt.


    — En effet, confirma Artémis Entreri, en se hissant à son tour sur le chariot, en compagnie d’un Afafrenfere curieusement lugubre.


    Drizzt étreignit Dahlia et adressa un signe de tête à l’assassin. Ambregris, quant à elle, se précipita pour saluer son vieux camarade de Cavus Dun.


    — Hé, pourquoi t’es pas heureux ? lui demanda-t-elle.


    Le moine se contenta de secouer la tête.


    — Comment est-ce possible ? s’étonna Drizzt. Vous avez été changés en pierre, à en croire Ambregris.


    — Je ne me souviens pas de grand-chose, reconnut Dahlia. J’ai aperçu cette affreuse créature et, l’instant d’après, j’étais dans les catacombes, face à Jarlaxle et à son sourire suffisant.


    — Athrogate nous a dit où vous retrouver, ajouta Entreri. Nous sommes en route pour le Valbise ?


    — Tout à fait, dit Drizzt, aux anges, ravi de retrouver les trois compagnons qu’il avait crus perdus.


    Dahlia le serra un peu plus contre elle, étreinte qu’il lui rendit, puis elle s’écarta juste assez pour tenter de l’embrasser passionnément. Drizzt posa un bref instant ses lèvres sur les siennes, avant de se tourner vers le tieffelin.


    — Effron ! De la nourriture pour nos amis ! lança-t-il, avec suffisamment d’exubérance pour masquer le fait révélateur qu’il avait trop rapidement mis un terme à ce baiser.


    Lorsqu’il reposa les yeux sur Dahlia, il vit de la peine dans les yeux de l’elfe et comprit que son esquive ne l’avait pas leurrée. Il la serra de nouveau contre lui, mais, cette fois, elle se dégagea de son emprise et s’installa ostensiblement de l’autre côté d’Effron, et non auprès de lui.


    Comprenant qu’ils allaient tous les deux bientôt avoir une discussion, l’elfe noir se demanda si la franchise dont il comptait faire preuve vis-à-vis de Dahlia allait scinder le groupe en deux. Estimant que ce serait sans doute le cas, il prit conscience qu’il lui devait, qu’il leur devait à tous, d’avoir cette conversation avec elle avant le difficile voyage en direction du Valbise.


    Ils descendirent tous les six du chariot et partagèrent un repas chaud autour d’un feu. Les échanges furent assez légers, souvent inexistants, car, en vérité, ils n’avaient pas grand-chose à dire. De fait, le temps s’était arrêté pour la moitié du groupe, et les récits de l’emprisonnement de Drizzt et d’Effron chez Draygo Quick ne suffirent pas à combler ce vide.


    Après le dîner, Ambregris se chargea de relater les derniers instants de la bataille et d’expliquer comment elle avait trouvé Jarlaxle, ce qui suscita un vif intérêt de la part de Drizzt et d’Entreri.


    — Tiago Baenre…, murmura le drow, quand Ambregris eut décrit son sauvetage par Jarlaxle, dans les rues de Luskan.


    Au vu de ce que lui avait appris Athrogate, cela avait un sens. Tiago et ses acolytes connaissant de toute évidence l’identité de ses compagnons, cette nouvelle incita Drizzt à modifier ses intentions.


    Il ne parlerait franchement à Dahlia que lorsqu’ils seraient tous à l’abri, loin d’ici – dans l’intérêt de la guerrière elfe.


     


    Non loin du groupe, un individu tentait de son mieux de capter la discussion que tenaient à mi-voix les compagnons. Au service de la Flotte Rethnor, Madigan Pruett connaissait l’avidité de son Haut Capitaine pour toute information concernant Dahlia.


    Il n’était cependant pas certain de transmettre sa découverte à sa Flotte. En effet, quelqu’un avait fait savoir dans les rues qu’il recherchait Drizzt Do’Urden et était prêt à payer cher tout renseignement à son sujet.


    Cette nuit-là, Madigan Pruett était venu livrer les dernières provisions fournies par la Flotte Rethnor aux voyageurs. L’occasion qui se présentait à lui le décida à intégrer le convoi, qu’il quitterait à l’entrée sud du défilé perçant l’Épine dorsale du Monde, ce qui prendrait deux jours si le temps se maintenait.


    Il n’aurait ensuite plus qu’à porter son information à cet inconnu prêt à offrir une somme importante, un magicien de passage nommé Huervo le Chercheur.


     


    Cent cinquante kilomètres plus au sud-est, et trois cents mètres sous la surface, Saribel Xorlarrin était en train de réveiller son frère. Tous deux gagnèrent ensuite en toute hâte la grotte privée de Tiago Baenre.


    Chaque soir, lors de ses prières, Saribel demandait aux serviteurs de la Reine Araignée de la guider dans ses recherches. D’un point de vue plus pratique, elle était chargée de maintenir le contact avec les espions envoyés par Tiago à Padhiver, à Port Llast et dans d’autres cités de la région.


    — Nous devons regagner Luskan au plus vite, dit Ravel Xorlarrin à Tiago.


    — La naine a été repérée ?


    — Mieux que ça, répondit Ravel, en se tournant vers Saribel.


    — Drizzt Do’Urden a enfin refait surface, expliqua cette dernière.


    Ravi mais pas surpris, Tiago s’attendait à cette nouvelle depuis qu’ils avaient été tout près de capturer la naine nommée Ambregris. Il se leva et enfila ses vêtements et son armure, sans oublier son épée et son bouclier extraordinaires.


    — Il est avec ses compagnons, alors, conclut-il.


    — On dirait bien, répondit Ravel.


    — Que l’on rassemble tout le monde, ordonna Tiago, faisant référence à la force spéciale qu’il avait mise en place pour cette occasion. (Ce détachement était constitué des fileurs de sorts et des guerriers les plus proches de Ravel, y compris Jearth, le maître d’armes de la Maison Xorlarrin.) Cette fois, nous ne prendrons pas le risque de perdre ce renégat hérétique.


    — La Maison Xorlarrin partagera-t-elle la gloire de cette prise ? osa demander Saribel.


    Tiago adressa un sourire volontairement déstabilisant à la jeune prêtresse, non sans comprendre ce qui l’incitait à poser cette question ; elle aurait des comptes à rendre à Berellip, sa sévère sœur aînée, après tout cela. Étant donné les risques qu’ils prenaient tous, Saribel et Ravel avaient besoin d’être certains que leur Maison allait tirer des bénéfices de cette affaire.


    — Partager ? répondit Tiago, en riant avec dédain. Vous serez les premiers cités lorsque j’évoquerai la force dont je me suis servi pour remporter cette victoire de prestige.


    Il ne se départit pas de son ton condescendant, sachant évidemment que ces deux drows de rang inférieur se satisferaient de cela.


    Ce qui fut bel et bien le cas.


    La nuit suivante, un détachement de plus de vingt-cinq elfes noirs et d’une poignée de driders, ces derniers menés par Yerrininae et sa femme Flavvor, se mirent en route dans les tunnels et quittèrent Gontelgrime par le nord.


     


    Les chariots progressaient à une allure soutenue. Le temps était sec et la piste nette et ferme, sans boue ni ornières.


    Pour la première fois depuis de nombreux mois, Drizzt montait Andahar. Être juché sur la licorne, sa longue chevelure blanche dans le vent, lui procurait une sensation de grandeur. Il ne cessait de porter la main à la bourse attachée à sa ceinture, pour tâter la figurine en onyx, impatient de faire revenir Guenhwyvar à ses côtés.


    — Patience, murmura-t-il, se rappelant que la panthère avait besoin de repos.


    Elle répondrait à son appel, lui avait assuré Jarlaxle, qui ne se trompait que très rarement. Il fit accélérer Andahar, qui se hissa doucement à hauteur du chariot de tête, avant de filer plus loin sur la route en éclaireur. Il laissa la licorne galoper un certain temps, sans s’inquiéter lorsqu’il ne fut plus en vue du convoi. Il était libre, désormais, et chevauchait sur une piste menant à une région qui avait autrefois été son foyer.


    Andahar transpirait à peine, filant comme l’éclair à grandes et souples enjambées. Au détour d’un virage, lorsqu’ils débouchèrent sur une longue ligne droite bordée d’arbres épais, Drizzt lança la licorne au triple galop. Les naseaux dilatés et soufflant violemment, Andahar, dont les flancs musclés se couvrirent cette fois de sueur, fut ravie d’obtempérer.


    Aux deux tiers de la ligne droite, Andahar ralentit l’allure et Drizzt se redressa, parfaitement équilibré lorsque le galop devint trot.


    Le drow se pencha en avant et remercia Andahar pour ce plaisir d’une vigoureuse tape sur l’encolure. Alors qu’il faisait faire demi-tour à la licorne, il remarqua du coin de l’œil quelque chose de noir et de massif, qui se déplaçait à grande vitesse à la cime des arbres.


    Drizzt fit s’arrêter sa monture, porta même la main à Taulmaril, puis reconnut la créature qui le suivait.


    Un corbeau géant se posa sur la piste, devant lui, et prit aussitôt la forme de Dahlia, enveloppée de sa cape magique.


    — Tu serais passé devant une horde de bandits de grand chemin sans t’en rendre compte, le réprimanda l’elfe.


    — La route est dégagée, répondit-il en souriant, ce qui lui valut un regard empli de doute de la part de son amie. Suis-moi en volant dans les arbres, alors, et indique-moi ce que je ne vois pas.


    Dahlia réfléchit un instant à cette proposition, puis elle secoua la tête et s’approcha de Drizzt.


    — Non, dit-elle, en lui tendant la main pour qu’il la hisse sur Andahar. Je préfère chevaucher avec toi, derrière toi. (Drizzt la fit monter ; elle se colla à lui.) Ou sous toi…, lui murmura-t-elle à l’oreille, aguicheuse. (Le drow se raidit.) Si la route est dégagée, les autres n’ont pas besoin de nous.


    Mais ce n’était pas cette question qui faisait hésiter Drizzt.


    — Qu’y a-t-il, alors ? reprit-elle, voyant qu’il ne répondait pas du tout à ses avances.


    — Beaucoup de temps s’est écoulé, répondit Drizzt. J’ai passé des mois en captivité chez Draygo Quick.


    — J’aurais volontiers échangé mon sort avec le tien, répliqua l’elfe d’un ton sarcastique.


    — Vraiment ? demanda le drow, avec une curiosité sincère, avant de la regarder par-dessus son épaule. Tu étais parfaitement inconsciente. En esprit comme pour tes sens, le temps a été suspendu. Dis-moi ; lorsque tu as été secourue, quand tu es redevenue chair et os, as-tu deviné que tant de mois s’étaient écoulés ? Tu as dit tout à l’heure que tu avais eu l’impression de passer de la grande salle du château aux catacombes et de trouver Jarlaxle à la place de la méduse en un clin d’œil.


    — Ce qui n’est pas moins déstabilisant que ce que tu as vécu, fit remarquer Dahlia, en détournant le regard.


    — Possible, concéda Drizzt. Mais ce n’est pas non plus une compétition entre nous deux.


    — Pourquoi en parler, alors ? lâcha l’elfe, tendue.


    Drizzt s’excusa d’un hochement de tête :


    — Le monde a changé en très peu de temps, et pourtant il semble s’être figé. J’ai peur d’avoir perdu beaucoup de moi-même, au cours de ces mois passés chez le seigneur Draygo. Il faut que je retrouve ce que j’ai perdu en moi avant d’envisager de…


    — De quoi ? l’interrompit Dahlia. Avant d’envisager de faire l’amour avec moi ?


    — Avec n’importe qui, tenta de se justifier le drow.


    Il comprit que cette réponse n’était pas la bonne au moment où ces mots sortirent de ses lèvres, ce que confirma Dahlia en le giflant aussitôt.


    Elle se laissa glisser de la licorne et se réceptionna sur la piste terreuse, les mains sur les hanches. Durant ce qui parut durer une éternité pour le malheureux Drizzt, Dahlia lui donna l’impression d’hésiter entre le tuer ou s’effondrer à terre en pleurant.


    Ne sachant pas comment réagir ni que faire, il finit par songer à descendre d’Andahar pour rejoindre Dahlia. Le voyant lever la jambe pour la faire passer par-dessus la licorne, l’elfe leva la main pour l’arrêter. Elle fit demi-tour et se mit à courir en se recouvrant la tête de sa cape. Au bout de quelques pas, elle se métamorphosa de nouveau en oiseau géant et regagna le convoi en volant.


    Drizzt ferma les yeux, les épaules affaissées, les pensées tourbillonnantes et le cœur douloureux. Il ne devait pas lui donner de faux espoirs. Il ne l’aimait pas, pas comme il avait aimé Catti-Brie. Malgré les paroles d’Innovindil, cet amour-là restait à ses yeux la norme, et c’était un souvenir qui le hantait et lui réchauffait le cœur à la fois.


    Peut-être ne connaîtrait-il plus jamais un tel amour, se dit-il.


    Il fit faire demi-tour à Andahar et revint lentement sur ses pas, tout en se rappelant qu’il devait faire attention à Dahlia, dans l’intérêt de celle-ci. Il ne pouvait pas lui offrir ce qu’elle désirait, mais, les Baenre étant à leurs trousses, il ne pouvait pas non plus la laisser partir seule.


     


    — J’entends rien quand on me parle, dit Afafrenfere à Drizzt, quelques jours plus tard, lorsque le convoi sortit enfin du défilé montagneux et déboucha sur la toundra du Valbise.


    — Tu t’habitueras au vent, lui cria le drow, tout sourires.


    Le vacarme de l’incessant vent du Valbise était la meilleure façon de soigner Drizzt Do’Urden, qui voyait peu à peu disparaître les doutes et le malaise qu’il avait accumulés en captivité. Il imaginait déjà le pic rocheux et solitaire du Cairn de Kelvin, pas encore visible sur la vaste plaine mais qui apparaîtrait bientôt, il le savait. Cette vision ainsi que les étoiles qui donnaient l’impression de l’entourer et non plus d’être loin au-dessus de lui firent venir dans son esprit l’image d’un Bruenor souriant, à ses côtés dans la nuit noire et par un vent froid. Il pensa également à Régis, en train de pêcher, sa ligne attachée à un orteil, tandis qu’il faisait la sieste sur la berge de Maer Dualdon.


    Oui, cet endroit était son foyer, un lieu aussi froid physiquement que chaud émotionnellement, où il avait appris à faire confiance et à aimer. Le mugissement du vent du Valbise lui donnait la sensation d’être vivant, au point qu’il lui était à présent difficile de se souvenir de l’être apathique et désespéré qu’il était devenu dans les cachots de Draygo Quick.


    Il se retourna vers le convoi. Son regard s’attarda sur Dahlia, qui voyageait sur un chariot, non loin duquel Artémis Entreri avançait sur son étalon de cauchemar. Il les imagina tous les deux enlacés, espérant que cette vision était prémonitoire. Car il savait que jamais plus il ne serait capable de rendre son amour à l’elfe.


    Il fit faire demi-tour à Andahar et se rapprocha du chariot de tête.


    — Bryn Shander ? demanda-t-il.


    — Exact, c’est là que nous nous rendons.


    — Les pistes vont se dégrader avec la fonte des neiges. La toundra va inévitablement se charger de boue. Nous disposons encore d’une semaine devant nous, si le temps se maintient.


    Le cocher acquiesça :


    — Je suis souvent passé par ici.


    — Mes amis et moi, nous vous escorterons jusqu’aux portes de Bryn Shander. Ensuite, au moins en ce qui me concerne, je prendrai la direction du Cairn de Kelvin.


    — Vous serez payés à ce moment-là.


    Drizzt sourit, peu soucieux de la prime, ayant simplement voulu avertir le convoi de ses projets.


    — Vous allez rejoindre les nains Marteaudeguerre, alors ? reprit le cocher. (Drizzt confirma.) J’ai entendu dire que vous étiez ami avec eux.


    — Et j’en suis fier.


    — On a un chariot pour les gars de Stokely Torrent d’Argent. (Drizzt fut heureux d’entendre ce nom.) Peut-être deux. Je vais commencer à trier tout ça ce soir, au campement, pour mettre de côté ce qui est destiné aux nains. Vous pourrez escorter ces chariots jusqu’à la montagne.


    Drizzt acquiesça et se posta à l’avant du convoi, en compagnie d’Afafrenfere. Puis il fit accélérer Andahar, cette conversation l’ayant rendu impatient d’arpenter de nouveau les pentes du Cairn de Kelvin.


    Le lendemain matin, peu après que le convoi se fut remis en route, le cœur de Drizzt fit un bond lorsque le sommet de la modeste montagne apparut.
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    LE CHANT DE LA DÉESSE


    La bière et l’hydromel coulaient à flots dans la salle de bal du clan Marteaudeguerre, sous les pentes rocheuses du Cairn de Kelvin. Dain Stokely Torrent d’Argent portait des toasts à n’en plus finir en l’honneur de Drizzt et de ses compagnons, qu’il inondait de façon si ridiculement enthousiaste que les nouveaux venus eurent vite compris qu’il ne cherchait qu’un nouveau prétexte pour boire.


    En dehors de Drizzt, ami de longue date du clan, Ambre Lagrise O’Masse attirait l’attention générale et recueillait la plupart des louanges. En vérité, la naine ne s’était pas sentie aussi bien accueillie depuis très, très longtemps, pas plus qu’elle n’avait souvent eu l’occasion de se trouver parmi des individus qui tenaient l’alcool aussi bien qu’elle.


    Les festivités se prolongèrent des jours et des jours, durant lesquels on pressa maintes fois Drizzt et Dahlia de raconter leur aventure à Gontelgrime, de décrire la puissance primordiale et, plus important que tout le reste, la mort du roi Bruenor Marteaudeguerre, patriarche et héros du clan. Drizzt fut agréablement surpris de constater que Stokely et les autres avaient deviné la véritable identité du nain qui s’était présenté à eux sous le nom de Bonnego Hachedeguerre. Selon la version officielle en vigueur chez les nains Marteaudeguerre, le roi Bruenor était mort à Castelmithral, plusieurs décennies avant son véritable décès. Les nains placés à cet avant-poste savaient cependant à quoi s’en tenir à ce sujet ; ils étaient présents, menés par Gaspard Pointepique, quand le roi Bruenor, imprégné du pouvoir des dieux nains, les avait tous courageusement sauvés en offrant héroïquement sa vie.


    Ils savaient la vérité à propos de Bonnego, tout comme à propos de Castelmithral, c’était une quasi-certitude. Par conséquent, ils savaient également que le cairn érigé là-bas, sur la tombe du roi Bruenor, n’était qu’un tas de pierres ne protégeant rien du tout. Mais ils ne l’avaient jamais reconnu en public.


    L’absurdité d’une duperie aussi criante n’échappait pas à Drizzt, qui n’en appréciait pas moins les clins d’œil et les hochements de tête ; voir les Marteaudeguerre fêter l’ultime victoire, celle au cours de laquelle son meilleur ami avait trouvé la mort, lui faisait sincèrement chaud au cœur.


    — Combien d’temps tu comptes rester dans l’coin ? demanda Stokely à Drizzt, une semaine plus tard, quand ils s’offrirent enfin un moment en tête à tête, à l’extérieur du complexe minier, sur les pistes situées au pied du Cairn de Kelvin.


    — Peut-être pour toujours, répondit Drizzt, qui vit Stokely approuver. Je ne sais où j’irais si je partais, car ce n’est qu’ici que je me sens chez moi.


    — J’suis bien placé pour comprendre ça ! Mais j’crois pas qu’tes amis pensent la même chose. Sauf Ambre, et peut-être son ami moine, mais pas les trois autres, et sûr’ment pas c’malheureux gars difforme.


    — Es-tu certain que ton estimation n’est pas influencée par ton désir de voir Effron s’en aller ? demanda Drizzt, ce qui fit se raidir Stokely.


    — Ben, c’est un rej’ton d’démon, ou d’diable, j’sais pas comment y faut appeler ces foutus tieffelins, se justifia le nain, mal à l’aise.


    — Et moi, je suis un rejeton de drows.


    — On va pas l’chasser à coups d’pied aux fesses, laissa tomber Stokely en haussant les épaules, tandis que Drizzt riait.


    — Nous ne resterons pas longtemps parmi vous, dit ensuite l’elfe noir.


    — Tu viens d’dire « pour toujours ».


    — Je parle d’ici, du Cairn de Kelvin. Peut-être allons-nous nous installer à Bryn Shander ou encore à Bois Isolé, qui devraient mieux nous convenir. Dahlia et Entreri ne sont pas très à l’aise dans vos tunnels. (Voyant Stokely plisser les yeux, l’air vexé, le drow se hâta de préciser son propos.) Vous avez rendu ces boyaux très accueillants, mais Dahlia est une elfe. Quant à Entreri, il…


    — … a pas toujours été un allié des Marteaudeguerre, conclut le nain.


    — Il n’en est plus un ennemi, sans quoi je ne l’aurais pas fait venir ici – je ne voyagerais même pas avec lui.


    — Bon, ben va où t’as b’soin d’aller, mais, si tu restes dans la vallée, t’as intérêt à nous rendre visite, à mes gars et à moi.


    — Et souvent, promit Drizzt.


     


    Plus tard, ce même jour, Drizzt, Dahlia et Entreri se rendirent à cheval du Cairn de Kelvin à Bryn Shander, où le drow espérait pouvoir faire des projets à long terme. Afafrenfere les vit partir mais préféra rester auprès d’Ambregris, afin de garder un œil sur les incessantes beuveries de la naine. De façon étonnante, Effron avait également déclaré qu’il ne les accompagnerait pas ; Drizzt avait ensuite appris que Stokely le lui avait demandé, de façon qu’ils passent un peu de temps ensemble et que le sorcier lui parle en détail de son héritage tieffelin.


    Drizzt avait été profondément touché par cette réaction, qui lui avait rappelé que les nains Marteaudeguerre étaient beaucoup moins xénophobes que la plupart des races de Faerûn. Un Bruenor ouvert d’esprit s’était bien longtemps auparavant lié d’amitié avec un elfe noir solitaire, après tout, tradition que Stokely semblait vouloir poursuivre.


    En s’éloignant du complexe du clan Marteaudeguerre, Drizzt était plus certain que jamais d’avoir fait le bon choix en menant ses compagnons jusqu’à cette région lointaine, apparemment déserte mais en réalité accueillante.


    Juchée sur Andahar, derrière Drizzt, la charge supplémentaire représentée par Dahlia ne freinait en rien le puissant étalon. Le trio parvint à Bryn Shander le jour-même, après le coucher du soleil, alors que le vent glacial s’était intensifié. À cette heure tardive, les portes de la cité étaient fermées. Mais les gardes reconnurent Drizzt Do’Urden et furent plus que ravis de les accueillir, ses compagnons et lui.


    — Quand le convoi repart-il pour Luskan ? lui demanda l’un d’eux, tandis que les étranges et puissantes montures passaient au trot les deux modestes tours de la porte ouest.


    Drizzt haussa les épaules ; il n’en savait rien et ne s’en souciait guère. Puis il se laissa glisser d’Andahar, demanda à Dahlia d’en faire autant et fit disparaître la licorne, tandis qu’Entreri faisait de même avec son étalon de cauchemar.


    — La meilleure solution s’offrant à nous serait de nous enrôler parmi les éclaireurs au service des dirigeants de la cité, dit Drizzt, alors qu’ils se dirigeaient vers la taverne la plus proche.


    — Combien de temps comptes-tu rester ici ? lui demanda l’assassin.


    Drizzt s’immobilisa et jeta un regard à la ronde, afin de s’assurer qu’ils étaient seuls et que personne ne risquait de surprendre leur conversation.


    — Jarlaxle a recommandé que nous restions ici jusqu’à la fin de la saison, voire plus longtemps, répondit-il.


    — Ce qui me paraît être une bonne raison pour filer dès maintenant, dit Entreri.


    — De puissantes entités sont à notre recherche, à la mienne, en tout cas ; elles te trouveront toi aussi, lui rappela le drow.


    — Draygo Quick, en déduisit Dahlia.


    — Entre autres.


    — Que sais-tu de plus ? insista l’humain.


    — Les drows de Gontelgrime, révéla Drizzt. On m’a appris qu’ils avaient découvert ma véritable identité.


    — Formidable…, grommela Entreri.


    — Et donc… ? enchaîna Dahlia.


    — Et donc, bienvenue dans notre nouvelle demeure, lâcha l’assassin, l’air sévère.


    — Jarlaxle nous informera quand ceux qui nous traquent auront perdu notre trace, dit Drizzt. Notre sort pourrait être pire ; y a-t-il un endroit où vous préféreriez vous établir plutôt qu’ici ?


    Cette question lourde de sous-entendus suscita une réaction curieuse de la part d’Entreri : il haussa les épaules, comme pour reconnaître que, en effet, cet endroit en valait bien un autre.


    — Nous nous sommes fait des ennemis, manifestement, convint Dahlia. Draygo Quick, Szass Tam… et à présent les elfes noirs. Si seulement il existait un coin suffisamment reculé en ce monde…


    — S’il existe, nous l’avons trouvé, fit observer Entreri.


    Ils burent gratuitement ce soir-là, Drizzt étant connu dans la taverne où ils se rendirent, et reçurent régulièrement des visites de la part de citoyens de Bryn Shander, qui leur offrirent un verre ou leur proposèrent de passer la nuit chez eux s’ils cherchaient où dormir, tout en demandant à l’elfe noir de leur raconter des histoires datant d’une époque lointaine.


    — C’est vraiment touchant de voir un drow si bien accueilli, railla Entreri, en un des rares moments durant lesquels ils se retrouvèrent seuls tous les trois.


    — Je le dois à Stokely, estima Drizzt. Quand ils sont rentrés de Gontelgrime, nos amis nains ont rapporté à Dix-Cités des récits héroïques qui ont dû être appréciés. En tout cas, tu n’as pas refusé la nourriture et la boisson qui t’ont été offertes.


    — Offertes ? Je les ai gagnées en supportant leurs pénibles intrusions. Je n’ai encore tué personne, aussi je mérite cette nourriture ; il est même possible que ces verres m’empêchent de tuer quiconque, du moins pour l’instant.


    — Si nous ne servons à rien d’autre qu’à faire réclamer le récit des aventures de Drizzt, je fiche le camp à Luskan et je tente ma chance auprès de Draygo Quick, ajouta Dahlia, ce qui fit rire ses deux compagnons.


    Néanmoins l’elfe noir retrouva très vite son sérieux lorsque, en considérant l’elfe, il la vit le regarder droit dans les yeux, par-dessus le rebord de sa chope, d’une façon lui indiquant qu’elle ne plaisantait qu’à moitié.


    — Demain, nous irons trouver le capitaine de la garde pour nous engager, dit-il pour changer de sujet. Grâce à nos montures, il nous sera facile de servir d’éclaireurs ou de messagers entre cette cité et les autres communautés. Qui pourrait chevaucher plus vite ou se battre mieux que nous ? Je suis certain que nous connaîtrons bon nombre de soirées telles que celle-ci. La vie ne sera pas désagréable.


    Entreri leva sa chope et porta un toast à ces propos, avec toutefois une expression tenant autant de la moquerie que de l’assentiment. Drizzt accepta volontiers cette réaction, sachant qu’il ne pouvait guère espérer mieux de la part de l’humain et estimant que ce dernier considérait tout de même sa proposition avec un minimum de sérieux. Entreri n’avait clairement pas l’intention de s’en aller de sitôt.


    Concernant le sévère assassin, toute victoire, si minime soit-elle, était bonne à prendre aux yeux de Drizzt.


    Le tavernier leur offrit des chambres attenantes pour la nuit, en promettant de leur trouver un logement pour les jours suivants, qu’il leur faudrait payer car on était en haute saison, tout de même. Drizzt accepta de bonne grâce cette offre généreuse, avant de reprendre sa conversation avec ses compagnons, tandis que davantage de nourriture leur était servie sous les acclamations de la taverne.


    — Insupportable, marmonna Entreri, même s’il avalait goulûment ses portions comme le remarqua Drizzt.


    Ils n’avaient pas terminé leur repas quand ils furent de nouveau interrompus, cette fois par une femme entre deux âges, qui s’approcha de leur table en souriant à Drizzt.


    — Vous avez entendu les rumeurs, j’imagine ? dit-elle.


    — Les rumeurs ? s’étonna Dahlia, en interrogeant Drizzt du regard, lequel n’eut aucune réponse à lui fournir.


    Il détailla la femme, qu’il croyait plus ou moins reconnaître.


    — Quelles rumeurs ? demanda-t-il.


    — À propos de la forêt et de la sorcière, répondit-elle.


    — Attendez, je vous connais, dit-il, sans pouvoir mettre un nom sur cette femme.


    — Lathan, qui s’est rendu dans le bois, était mon père.


    — Tulula ! s’exclama Drizzt. Tulula Obridock !


    — Eh oui, mais je m’appelle Tulula Hoerneson, désormais. Salutations, Drizzt Do’Urden.


    — Quelle forêt ? intervint Dahlia. Quelles rumeurs ?


    Drizzt sentit de nouveau le poids du regard de l’elfe ; il ne répondit que par un haussement d’épaules, préférant répondre à la seconde question qu’à la première.


    — Iruladoon, reprit Tulula. Une forêt magique, à ce qu’on dit, qui apparaît au gré de sa fantaisie.


    — De quoi parle-t-elle ? demanda Entreri.


    — Elle est dirigée par une sorcière aux cheveux auburn et un halfelin, qui habitent près du lac, précisa Tulula.


    Entreri et Dahlia se tournèrent vers Drizzt qui, le souffle coupé, ne quittait pas Tulula des yeux, clairement bouleversé.


    — Catti-Brie, murmura l’assassin.


    — Les tribus barbares en ont parlé récemment, confirma Tulula. Apparemment, mon père n’était pas si fou ; nombreux sont les villageois qui se sont excusés de s’être moqués de Lathan Obridock. Ils me devaient bien ça !


    Drizzt se passa la main dans les cheveux, ne sachant pas par où commencer ni même quoi penser. Il considéra Tulula, en la soupçonnant, en redoutant qu’elle n’agisse ainsi que par désespoir, afin de préserver la réputation de son père. Allait-il oser reprendre espoir ?


    — Ah, je vois que cette folle de dame Hoerneson vous a pris au piège ! intervint un autre client, en passant affectueusement un bras autour des épaules de Tulula.


    — Calme-toi, Rummy Hoerneson, lui lança celle-ci.


    — Votre mari ? s’enquit Drizzt.


    — Son frère, rectifia Rummy. Dès que j’ai entendu dire que vous étiez de retour, j’ai deviné que Tulula se précipiterait vers vous.


    — Quant à ces rumeurs…, reprit le drow.


    — Des absurdités, rien de plus, dit Rummy.


    — Trois personnes l’ont vue ! protesta Tulula.


    — Trois personnes ont accepté tes pièces pour dire qu’elles avaient vu cette forêt, tu veux dire.


    — Ces gens en parlaient avant même que je ne les rencontre !


    — Parce qu’ils savaient que tu te ruerais vers eux, ta bourse à la main, s’esclaffa bruyamment Rummy. Tu es à la recherche de cette forêt depuis que ton père est mort. Et qui pourrait te le reprocher ? Mais ce n’est pas parce qu’une bande de barbares ivres font ce qu’il faut pour se faire offrir à boire qu’il faut envoyer ce pauvre drow traverser le lac Dinneshere à la nage !


    — De quelle tribu venaient ces barbares ? demanda Drizzt.


    — Oh, oubliez ça ! s’écria Rummy Hoerneson.


    — Celle de l’Élan, répondit Tulula. Ils se sont arrêtés ici pour commercer, durant leur trajet vers les contreforts montagneux, où ils suivent le troupeau. Ils doivent se trouver en altitude, à présent, sur l’Épine dorsale du Monde.


    Sans même y réfléchir, Drizzt qui connaissait parfaitement l’itinéraire et la destination des hardes de caribous tourna la tête vers le sud-est.


    — Avez-vous vu cette forêt ? demanda-t-il à Tulula.


    — Je n’ai traversé le lac Dinneshere qu’avec vous, puis une autre fois, quelques années plus tard, à la mort de mon père. (Elle secoua la tête.) Non, je ne l’ai jamais vue.


    — Personne ne l’a jamais vue, grogna Rummy.


    — Catti-Brie est morte depuis longtemps, lâcha brusquement Dahlia, crachant presque ces mots comme du venin en direction de Drizzt, qui se tourna vers elle. Je n’ai pas raison ? (Le drow ne bougea pas d’un cil.) Tu n’es même pas capable de le dire ?


    Entreri laissa échapper un petit rire, ce qui lui valut un regard noir de la part de Dahlia.


    La tension s’étant soudain accrue, Tulula et Rummy saluèrent rapidement Drizzt et ses amis, leur souhaitant la bienvenue à Dix-Cités, puis ils s’éclipsèrent sans tarder.


    — Bon, quand allons-nous partir à la recherche de la tribu de l’Élan ? s’enquit Entreri, quand ils furent de nouveau seuls. (Drizzt le fusilla du regard, sans effet ; l’assassin se tourna vers Dahlia.) Parce que c’est ce que nous allons faire, tu sais. C’est ce qu’il va faire, en tout cas.


    Le regard mauvais que lui jeta l’elfe n’eut rien à envier à celui de Drizzt. Celui-ci s’adoucit et se redressa, les reins calés contre le dossier de sa chaise.


    — J’ai perdu deux amis, il y a très longtemps, commença-t-il à expliquer.


    — Ton amante et un ami, tu veux dire, dit Dahlia.


    — Ma femme, en fait. Et, en effet, un ami. Ils nous ont été arrachés de la manière la plus extraordinaire qui soit…


    — Je connais l’histoire, dit l’elfe sur un ton cassant, sans ciller une fois.


    — Tu nous as fait venir dans cette région désolée pour chasser un fantôme ? dit Entreri, qui paraissait toujours plus amusé que soucieux.


    — Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais pas entendu parler d’Iruladoon depuis de nombreuses années ! protesta Drizzt. Pas depuis ma première incursion à Gontelgrime.


    — Mais tu comptes t’y rendre, à présent, devina Dahlia, avant de se lever brutalement et de se diriger vers la porte.


    Ébahi, Drizzt la regarda partir, aussi bouleversé que perturbé par cette réaction.


    — Tu es vraiment idiot, dit Entreri qui riait encore.


    Le drow se leva, décidé à suivre Dahlia, et, en s’éloignant, entendit l’assassin conclure :


    — Comme tu es encore sur le point de le prouver.


    Ces mots le figèrent, un instant, avant qu’il ne se précipite finalement vers la porte.


    Dahlia était dans la rue, lui tournant le dos, les bras croisés comme si elle grelottait, alors que la nuit était plutôt agréable. Drizzt s’approcha d’elle et lui effleura l’épaule.


    — Dahlia…


    Elle se retourna et le gifla violemment.


    — Pourquoi… ? parvint-il à demander, avant qu’elle n’élève de nouveau le bras droit.


    Cette fois, Drizzt, agile et puissant, l’agrippa par le poignet. Elle tenta de réagir d’un crochet du gauche, que le drow intercepta également.


    — Dahlia…, la supplia-t-il.


    Elle lui assena un coup de tête en plein sur le nez. Il tituba en arrière et lâcha les poignets de l’elfe qui en profita pour lui donner un coup de pied en visant son entrejambe. Le drow pivota à temps pour n’encaisser cette frappe que dans la cuisse, ce qui fut tout de même douloureux.


    Dahlia insista ; sous le clair de lune, Drizzt pouvait voir les larmes qui coulaient sur ses joues. Une silhouette passa en trombe devant l’elfe noir et mit un terme à cet affrontement. Artémis Entreri empoigna Dahlia et la retint en arrière, tentant vainement de la calmer.


    — Parfait, allons chercher ton fantôme ! s’écria-t-elle. Comme ça, tu pourras étreindre ta chère Catti-Brie, bien morte, en espérant que son cadavre te gèle le cœur pour toujours !


    Un bras inerte le long du corps, Drizzt, de l’autre, se pinçait le nez, qu’il avait en sang, tout en essayant en vain de comprendre cet éclat.


    — Très bien, nous partirons dès demain matin, dit Entreri en se retournant, alors qu’il conduisait Dahlia plus loin. Ce sera une belle promenade estivale, j’en suis certain !


    Le lendemain matin, Dahlia accompagna Entreri sur l’étalon de cauchemar, ouvrant la route en direction du Cairn de Kelvin, où ils comptaient récupérer leurs autres compagnons.
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    IVOIRE ET DOUX RÊVES


    Les six compagnons quittèrent Bryn Shander par la porte est le lendemain matin et s’engagèrent sur la Route du Levant, une piste pavée droite reliant le principal village de Dix-Cités à la communauté la plus orientale de la région, judicieusement nommée Havre-du-Levant. Ambregris dirigeait le modeste chariot qu’ils avaient loué, Afafrenfere et Effron assis à côté d’elle, sur le banc du cocher, tandis que Drizzt, juché sur Andahar, ouvrait la marche, suivi par Entreri, qui avait évidemment pris Dahlia en croupe sur sa monture infernale.


    S’attendant à une journée de voyage tranquille jusqu’à Havre-du-Levant, situé à quelques dizaines de kilomètres plus loin, ils restaient conscients que leur périple deviendrait bien plus périlleux et plus difficile après le passage du large goulet reliant les lacs Dinneshere et d’Eaux-Rouges. Ils ne s’encombreraient pas du chariot au-delà de Havre-du-Levant, la toundra qui se présentait ensuite risquant d’être trop boueuse. Drizzt avait même laissé entendre qu’Andahar et le destrier de cauchemar risquaient de rencontrer des difficultés pour évoluer sur ce terrain instable.


    Ils ne restèrent qu’une très courte nuit à Havre-du-Levant, louant une unique chambre, où ils entreposèrent leurs provisions et s’accordèrent une brève sieste. Ils avaient en effet appris à leur arrivée qu’un bac pouvait les transporter des pontons du hameau aux berges du lac Dinneshere, de l’autre côté de la rivière ; hélas le passeur ne proposait ses services qu’avant l’aube.


    — Le jour venu, y a trop de poissons qui pullulent pour que je ne pêche pas, leur avait-il expliqué.


    Ils se présentèrent donc avant le lever du soleil, sous les hauteurs de la masse sombre du Cairn de Kelvin, et grimpèrent à bord de la large embarcation dotée d’un faible tirant d’eau, qui était amarrée à un ponton de Havre-du-Levant. Le pic passa derrière l’épaule gauche de Drizzt quand le bac, poussé par une brise matinale, se mit à glisser vers l’est. Le soleil apparaissait tout juste au-dessus de la plaine qui s’étendait devant eux quand l’embarcation déploya sa longue passerelle ; les six compagnons débarquèrent sur la rive est du lac Dinneshere.


    — On va jusqu’à ces montagnes ? demanda Ambregris, en tendant le bras vers le sud, en direction de l’Épine dorsale du Monde, dont les sommets enneigés étincelaient dans la clarté de l’aube.


    — Pour finir, oui, répondit Drizzt, ce qui surprit ses compagnons.


    Le drow les incita ensuite à se tourner de l’autre côté, vers le nord, le long de la rive du vaste lac.


    — Et la tribu de l’Élan ? dit Dahlia. Tu ne comptais pas te lancer à la recherche de ces barbares, pour entretenir tes beaux rêves d’une Catti-Brie vivante ?


    Entreri leva les yeux au ciel en entendant le ton employé par l’elfe. Afafrenfere et Effron, quant à eux, affichèrent un air incrédule, tandis qu’Ambregris retenait son souffle, comme si elle redoutait une explosion imminente.


    — Ouaip, et y doivent être sur les contreforts des montagnes, ajouta la naine avec entrain, ce qui n’échappa point à Drizzt.


    Le drow lui adressa un sourire reconnaissant et acquiesça :


    — Ils resteront au moins un mois dans cette zone. Or, si nous les recherchons, c’est pour qu’ils nous confirment des rumeurs, ou en tout cas les échos qu’ils en ont perçus. (Il se retourna vers le nord.) Il nous suffit d’une journée pour peut-être obtenir une information bien plus tangible.


    — Ta forêt est par là-bas ?


    — C’est ce qu’il espère, grommela Dahlia.


    Drizzt se mit en marche, longeant la côte vers le nord, suivi de près par Ambregris et Afafrenfere. Effron s’attarda quelque peu, afin d’écouter l’échange entre Entreri et Dahlia.


    — Pourquoi l’accompagnons-nous ? dit l’assassin. Laissons-le chasser ses fantômes pendant que nous décidons si cette région, Dix-Cités, mérite qu’on s’y installe. Cet endroit est idéal pour fuir les drows qui nous traquent, c’est vrai, mais combien de temps allons-nous attendre…


    — Non, l’interrompit Dahlia, qui se mit à son tour à marcher vers le nord. Je veux assister à ça. Je veux voir Drizzt trouver ses fantômes ou renoncer à tout espoir. Il me doit bien ça.


    — Ah, l’amour…, dit Entreri, l’air nostalgique, à Effron, lorsqu’il doubla le sorcier tieffelin.


    Effron resta un moment immobile, essayant de comprendre de quoi il était question, avant de se décider à rattraper l’humain.


     


    Progressant à allure régulière vers le nord, le convoi de drows et de driders s’engagea dans l’extrémité sud du défilé qui perçait l’Épine dorsale du Monde. Au départ de Gontelgrime, Tiago Baenre avait poussé ses troupes, impatient de connaître la victoire. Puis, quand ils avaient appris que Drizzt s’éloignait davantage vers le nord, Ravel Xorlarrin avait conseillé à Tiago de calmer l’allure et d’établir une cadence régulière et prudente. Région assez étroite, le Valbise était cerné par des monts quasi infranchissables et par la mer des Glaces flottantes, sur laquelle il était impossible de naviguer.


    Drizzt Do’Urden ne pourrait de toute façon s’échapper par nulle part.


    Chevauchant Byok, son splendide lézard, Tiago considéra sa bande, empli de confiance. Ils n’étaient que trente, mais le jeune Baenre était certain de pouvoir détruire même l’ensemble des hameaux de Dix-Cités, si toutefois ces derniers s’unissaient pour soutenir Drizzt, éventualité peu probable, d’après ce qu’il avait appris de ces communautés. Ravel était accompagné par ses plus puissants fileurs de sorts, les sept drows qui l’avaient aidé à développer son enchantement de toile d’éclairs. Bien qu’étant le plus jeune de ce groupe, Ravel faisait l’objet d’une grande loyauté de la part de ses collègues.


    Quant à Jearth, le maître d’armes de la Maison Xorlarrin, il était escorté par ses guerriers les plus expérimentés et les plus talentueux, sans parler de Yerrininae et des cinq autres puissants driders, parmi lesquels sa femme, qui flanquaient la procession.


    Tiago posa ensuite les yeux sur Saribel, également juchée sur un lézard, non loin de lui, et sur les autres prêtresses. Il se rendit compte qu’aucune ne semblait très âgée ni aussi chevronnée dans leur art que les fileurs de sorts et les guerriers. Tiago avait tout de même confiance en ce détachement ; Mère Matrone Zeerith Xorlarrin n’avait pas hésité à impliquer sa famille dans cette traque, en y incluant deux de ses enfants et son maître d’armes.


    Tout cela au profit de Tiago. Drizzt serait son trophée, et les Xorlarrin le savaient. En effet, rapporter la tête de Drizzt couvrirait Tiago de gloire, cependant l’objectif le plus important pour Zeerith était le soutien des Baenre, pendant que les Xorlarrin développaient Gontelgrime pour en faire une cité-sœur de Menzoberranzan.


    Il était évident que parmi les drows effectuant le trajet dans les boyaux d’Outreterre, afin de renforcer les effectifs à Gontelgrime, figuraient de nombreux Baenre ou agents à leur service.


    En y réfléchissant, en prenant conscience que les liens qui unissaient les deux familles se consolidaient, Tiago se surprit à regarder Saribel et se rendit compte qu’il avait fini par l’apprécier. Elle avait appris à lui donner du plaisir.


    Grâce à son épée et son bouclier, Vidrinath et Orbcress, mais aussi certainement grâce à la tête de Drizzt Do’Urden, Tiago avait estimé que son accession au rang de maître d’armes de la Maison Baenre serait pour bientôt, probablement dès son retour à la cité. Andzrel lui-même ne serait pas assez stupide pour se dresser contre lui.


    Or il se demandait à présent si un tel destin était idéal pour lui. En effet, un drow avait certainement de meilleures chances de s’élever dans la hiérarchie à Gontelgrime qu’à Menzoberranzan, la Maison Xorlarrin ayant toujours accordé à ses mâles des rangs de pouvoir et d’influence supérieurs à ceux des autres Maisons.


    Peut-être Tiago servirait-il mieux la Maison Baenre – et lui-même – en s’établissant à Gontelgrime.


    Il dirigea Byok vers Saribel, de qui les autres prêtresses s’écartèrent lorsqu’il devint évident qu’il avait l’intention de l’aborder.


    — Je n’aime pas le monde de la surface, dit-elle, quand il se fut approché. Je m’y sens toujours vulnérable, sans murs resserrés ni voûte pour prévenir toute attaque par la voie des airs.


    Tout en s’exprimant, elle leva la tête vers les vertigineuses parois montagneuses et réprima un frisson, imaginant de toute évidence un archer tapi là ou un géant prêt à les arroser de rochers.


    — La récompense qui nous attend est à la hauteur de ces inconvénients, dit Tiago.


    — Qui t’attend, tu veux dire.


    — N’as-tu pas l’intention de partager ma gloire ? demanda le guerrier, en souriant.


    — Nous sommes des éléments de ton détachement, à tes ordres tout simplement.


    — Mais toi, n’es-tu pas plus que cela ? (Elle lui adressa un regard étonné.) Mon amante… ?


    — Tout comme Berellip, répondit Saribel, faisant référence à sa sœur aînée. Et comme la plupart des habitantes de Gontelgrime, et un bon nombre de celles de Menzoberranzan, j’imagine.


    Tiago se mit à rire, puis il haussa les épaules, sans chercher à contester.


    — C’est vrai, convint-il. Cela dit, aucune d’elle, pas même Berellip, ne tirera autant de bénéfices que toi de cette expédition. Songe donc à la gloire qui sera la mienne lorsque je rentrerai chez nous avec la tête de Drizzt Do’Urden. Je n’aurai qu’à choisir parmi les multiples chemins qui s’ouvriront devant moi.


    — Maître d’armes de la Maison Baenre, dit Saribel. C’est ce que prétend depuis longtemps la rumeur, avant même notre départ pour Gontelgrime, insista-t-elle en voyant Tiago secouer la tête.


    — La Maison Baenre tiendra dans la cité Xorlarrin la position de force souhaitée par ta Mère Matrone, répondit le drow. Il est possible que je l’incarne. (Saribel fit de son mieux pour conserver son calme, mais ses espoirs furent trahis par ses yeux écarquillés.) Peut-être prendrai-je une noble Xorlarrin pour femme, unissant ainsi nos familles dans une alliance qui servira nos objectifs communs.


    — Berellip constituerait pour cela un choix évident, dit Saribel.


    — Mon choix ne se porterait pas sur Berellip, déclara Tiago avec emphase.


    Saribel déglutit péniblement :


    — Qu’est-ce que tu… ?


    — Nous allons nous marier, toi et moi, et nos familles seront unies, décréta le guerrier.


    — Quoi ? intervint quelqu’un, sur le côté.


    Saribel et Tiago se retournèrent et découvrirent Ravel qui les écoutait.


    — Tu n’approuves pas…, mon frère ? lui demanda Tiago.


    Juché sur son disque flottant invisible, Ravel rendit son regard au Baenre, tout en digérant la nouvelle. Peu à peu, son expression se modifia, puis il se mit à sourire. Tiago comprit que Ravel était parvenu à la même conclusion que lui, quelques instants plus tôt.


    — Ah, mon frère, répondit enfin Ravel. Que c’est bon de partir en chasse avec toi !


    — En particulier quand notre proie est acculée, ajouta Tiago.


     


    — Bon, ben on peut difficil’ment app’ler ça une forêt, dit Ambregris, en progressant péniblement entre les arbres difformes, au-dessus de la petite cabane en ruine, sur la berge du lac Dinneshere. T’es sûr qu’c’est ici ?


    La naine se tut et se hâta de rattraper ses amis lorsqu’elle vit Drizzt et Dahlia, le drow un genou à terre et contemplant fixement sa main. Non, pas sa main, comprit-elle, mais quelque chose qu’il avait ramassé.


    — Qu’est-ce donc ? demanda Dahlia.


    Drizzt leva la tête vers l’elfe, le visage dénué de toute expression, et se contenta de secouer la tête, dérouté, comme s’il ne trouvait pas les mots pour lui répondre.


    Ambregris et Entreri les rejoignirent, chacun d’un côté.


    Drizzt ferma la main et palpa l’objet qu’il tenait, puis il finit par trouver la force de se relever.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit l’assassin.


    Drizzt se tourna vers lui, puis son regard se porta plus loin, par-dessus l’épaule de l’humain, sur Effron et Afafrenfere, qui se trouvaient sur le ponton, devant la cabane.


    — Drizzt ? insista Dahlia.


    — De l’ivoire, répondit le drow, d’une voix caverneuse.


    Il retira sa main d’un geste brusque, sur la défensive, lorsque Dahlia tenta de la toucher, réflexe qui surprit l’elfe et les deux autres.


    Drizzt prit une profonde inspiration, leva la main et déplia les doigts, dévoilant une minuscule statuette qui représentait une femme munie d’un arc reconnaissable entre mille : celui que le drow portait en cet instant à l’épaule.


    — C’est une sculpture de Régis, commenta Entreri.


    — C’est elle ? s’écria Dahlia, couvrant la voix de l’assassin. (Drizzt la regarda, livide, hésitant à lui répondre.) C’est Catti-Brie ? Ta Catti-Brie bien-aimée ?


    — Comment c’truc est arrivé ici ? dit Ambregris, en regardant autour d’elle. À mon avis, y a pas eu beaucoup d’visites ici d’puis des années.


    — Aucune, même, plus probablement, ajouta Dahlia, les yeux toujours rivés sur Drizzt et affichant clairement son mécontentement.


    — Sauf quand la forêt est là, peut-être, dit Artémis Entreri.


    Drizzt prit une nouvelle inspiration, en se demandant s’il allait s’évanouir, ou si Dahlia n’allait pas se jeter sur lui pour l’étrangler, au vu de son expression.


    — Ce n’est sans doute rien de plus qu’une coïncidence, dit-il.


    Artémis s’approcha de lui et tendit la main vers la statuette, que le drow ne voulut pas lui remettre.


    — Le pied, dit l’humain. Le pied droit. Faut-il que je te le rappelle ?


    D’un geste lent, Drizzt retourna la figurine en ivoire, en examina l’envers et la plaqua contre lui.


    — Le « R » de Régis, expliqua Entreri aux autres.


    — Comment tu savais ça, toi ? lui demanda Ambregris.


    — J’ai partagé de longs moments avec le halfelin, gloussa l’assassin.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? lui demanda Drizzt, en le regardant droit dans les yeux.


    Entreri haussa les épaules et tendit de nouveau la main. Cette fois, Drizzt lui remit la statuette, que l’assassin examina de près.


    — Elle est ici depuis longtemps, dit-il.


    — Et on n’aperçoit pas la moindre forêt, ajouta Dahlia, peu aimable.


    — Et l’crépuscule approche, fit remarquer Ambregris, en se retournant vers le soleil couchant, de l’autre côté du lac. J’espère qu’on va au moins dormir sous un toit digne de c’nom cette nuit, pas vrai ? (Elle désigna la cabane, au bord du lac.) Comme là-bas, par exemple. (En guise de réponse, Drizzt détacha son sac à dos et le laissa tomber au sol. Ambregris le considéra un moment, puis elle leva la tête vers le drow au visage de pierre.) C’est bien c’que j’disais ; encore une chouette nuit à la belle étoile.


    Drizzt décida de camper sur place, de dormir à l’endroit même où il avait trouvé la figurine. Aucun de ses cinq compagnons ne se rendit à la cabane ; ils s’installèrent tous autour de lui, chacun dans son duvet.


    — À la chasse aux fantômes…, marmonna Dahlia à Entreri, un peu plus tard.


    Tous deux assis à l’écart, ils regardaient Drizzt.


    La nuit était agréable et le feu éteint depuis longtemps. Grâce à la demi-lune, déjà au zénith, ils distinguaient nettement le drow. Allongé sur le dos, celui-ci contemplait la multitude d’étoiles scintillant au-dessus du lac Dinneshere, tout en faisant tourner la statuette dans ses doigts agiles.


    — C’est elle qu’il recherche, dit Entreri. (Dahlia tourna la tête vers l’assassin.) Tu ne peux pas vraiment lui en vouloir, si ? C’étaient ses amis, sa famille. Nous avons tous poursuivi des fantômes, à un moment ou à un autre.


    — Pour les tuer, pas pour faire l’amour avec eux, lâcha l’elfe, en revenant au drow.


    La jalousie évidente de Dahlia fit sourire Entreri, qui eut la sagesse de ne rien ajouter.


     


    Il crut d’abord qu’il s’agissait des clochettes d’Andahar tintant dans la nuit. Mais, quand il ouvrit les yeux, Drizzt comprit que ces sons étaient à la fois plus subtils et plus puissants ; autour de lui, la forêt résonnait d’une mélodie douce et bouleversante.


    Autour de lui, la forêt…


    Alors qu’il s’était endormi en admirant le ciel nocturne et une myriade d’étoiles, il n’apercevait à présent, sans avoir bougé, que de rares points brillants, à travers la dense canopée qui le surplombait.


    Il se redressa et regarda autour de lui, cherchant à comprendre.


    Il se trouvait désormais au bord d’un petit étang, non loin d’une maisonnette bien entretenue située au pied d’une petite colline parcourue de haies et de massifs de fleurs, avec un potager. Tout cela était apparu comme par magie durant son sommeil. Il se leva et se tourna vers ses compagnons, qui dormaient tous près de lui, à une exception, et non des moindres.


    Il s’approcha de Dahlia et la réveilla :


    — Où est Entreri ?


    — Quoi ? dit l’elfe, en se frottant les yeux, sans comprendre. (Elle se redressa et jeta un regard surpris à Drizzt.) D’où provient cette musique ?


    Puis elle regarda autour d’elle… et ouvrit grands les yeux !


    C’est alors qu’apparut Artémis Entreri, qui haussa les épaules.


    — Pas de chanteur, dit-il, avec un geste d’impuissance. Il n’y a que cet air qui résonne.


    Après avoir conclu sa phrase par un bâillement, il se réinstalla sur son couchage.


    — Jusqu’où as-tu cherché ? lui demanda Drizzt, à son tour incapable de s’empêcher de bâiller, soudain assailli par une grande fatigue.


    Il se tourna vers Dahlia, qui s’était rallongée et semblait déjà s’être rendormie.


    De la magie, une puissante magie, comprit Drizzt. Comme les elfes, les drows étaient généralement immunisés contre de tels dweomers de sommeil et d’épuisement. Pourtant, il se retrouva bientôt à genoux. Il regarda autour de lui, luttant contre l’enchantement.


    Il avait à présent la tête sur le ventre ferme de Dahlia, même s’il n’avait pas vraiment eu conscience de s’être effondré. Il ne songeait plus qu’à la mélodie, qui lui emplissait les oreilles de douceur et le cœur de chaleur, tandis que le marchand de sable semblait à l’ouvrage.


    Dans les pensées de Drizzt dansaient des rêves de Catti-Brie.
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    LE HÉROS DU VALBISE


    — Salutations et bienvenue, dit Tiago Baenre au groupe de gardes accourus quand le jeune guerrier et ses trois compagnons drows s’étaient approchés de la porte ouest de Bryn Shander.


    Malgré son sourire, qui se voulait désarmant, les sentinelles ne se détendirent absolument pas, peu d’individus étant aussi impressionnants et imposants que Tiago Baenre. Il portait une armure de cuir noire renforcée de mithral et ornée de feuilles de platine aux motifs tourbillonnants, ainsi, en guise de ceinture, qu’une corde de fils d’or tressés, nouée à la hanche et pendant sur sa cuisse, telle une fourragère. Son somptueux piwafwi était d’un noir d’encre, d’une teinte si riche que le tissu faisait penser à un gouffre et donnait la sensation de plonger dans une grotte de la profonde Outreterre.


    En dehors de son physique et de la qualité de ses vêtements, deux autres artefacts indiquaient sans équivoque que ce drow était à craindre. À sa ceinture, non pas dans un fourreau mais simplement passée à travers une boucle – car qui aurait voulu cacher un objet aussi splendide que Vidrinath ? –, était fixée son extraordinaire épée, dont la lame en verre d’acier semi translucide scintillait, forte de la puissance des diamants incrustés. Sa poignée en forme d’araignée aux yeux couleur émeraude semblait dévisager les gardes, comme une gardienne douée d’intelligence au service de Tiago. Attaché dans le dos du drow, Orbcress n’était pour l’heure qu’un modeste bouclier. Quelle que soit sa taille, cet artefact irradiait de puissants enchantements ; il semblait avoir été taillé dans un bloc de glace et renfermait ce qui ressemblait à une toile d’araignée très complexe.


    — N’ayez crainte, dit Tiago, avec sa maîtrise approximative de la langue commune de la surface. Je suis à la recherche d’un ami ; je ne suis pas un ennemi de Dix-Cités.


    — Drizzt Do’Urden ? dit une sentinelle, s’adressant davantage à ses compagnons qu’aux visiteurs.


    Tiago qui l’entendit se demanda si des mots avaient jamais résonné de façon aussi douce à ses oreilles.


    — Est-il ici ?


    — Il l’était, répondit un autre garde. Il est parti il y a quelques jours pour Havre-du-Levant et, d’après ce que j’ai entendu dire, il comptait ensuite poursuivre vers l’est.


    — Pour aller où ? demanda Tiago, en fournissant un gros effort pour ne pas trahir sa déception, et surtout ne pas laisser éclater la colère qui montait en lui.


    L’humain haussa les épaules et consulta ses camarades du regard, qui n’eurent aucune réponse à apporter.


    — Il n’a pas dû partir bien loin, ni pour très longtemps, répondit la femme qui avait prononcé le nom de Drizzt. Peut-être pour rendre visite aux tribus barbares, peut-être pour chasser. En tout cas, il sera bientôt de retour, car on ne peut pas aller bien loin, à l’est de Dix-Cités.


    Cette information apaisa Tiago.


    — Havre-du-Levant, donc ? répéta-t-il, avec autant de douceur qu’il sut en trouver.


    — C’est à une journée de cheval sur la Route du Levant, lui révéla l’humaine.


    Tiago se tourna vers ses compagnons, à savoir Ravel, Saribel et Jearth, les quatre drows arborant tous un air perplexe.


    — Vers l’est, précisa une autre sentinelle, en se retournant pour désigner l’avenue qui s’enfonçait au cœur du hameau. Vous entrez, vous avancez tout droit, vous ressortez par la porte est de Bryn Shander et poursuivez plein est.


    — La nuit approche, fit observer la femme. Vous allez devoir trouver une auberge.


    — Je me suis arrangé ailleurs, répondit Tiago. Cette Route du Levant part donc de l’autre côté de cette cité ?


    — Exact, répondirent plusieurs gardes.


    Tiago fit demi-tour et repartit par où il était arrivé, les trois autres drows dans son sillage, sans qu’aucun d’eux adresse un salut ou regarde derrière lui, à l’exception de Jearth, chargé de surveiller leurs arrières.


    — Drizzt Do’Urden, murmura Tiago, surexcité, dès qu’ils furent hors de portée de voix des sentinelles.


    — À seulement quelques jours de nous, ajouta Ravel.


    — Sans nulle part où s’enfuir, rappela Saribel.


    Les quatre elfes noirs se laissèrent aller à rêver à la gloire qu’ils connaîtraient bientôt.


     


    La petite embarcation à fond plat oscillait de-ci de-là, tandis que le passeur, nerveux, redoutait que ses passagers ne le punissent sévèrement pour le manque de confort de la traversée. Heureusement, aucun des sept – tous des drows – ne semblait gêné par le roulis ; ces créatures étaient dotées d’une dextérité et d’un équilibre tels que, même dans cet environnement peu familier, elles restaient les pieds fermement fixés sur le pont, malgré les vagues irrégulières qui ne cessaient de secouer le bac.


    Le passeur observait davantage les drows que ces derniers ne le regardaient, ce qui avait au moins le mérite de le réconforter. Ils avaient prétendu être des amis de Drizzt Do’Urden, ce que leur comportement avait plutôt tendance à démentir. Certes, l’humain ne connaissait pas si bien Drizzt, qu’il n’avait rencontré qu’une seule fois, sur ce même trajet, mais les récits des aventures du drow solitaire étaient nombreux à Dix-Cités, en particulier à Havre-du-Levant, qui donnait sur la toundra. Drizzt avait tenu un rôle déterminant dans l’établissement de la paix entre Dix-Cités et les tribus barbares, un siècle auparavant, une paix qui tenait toujours aujourd’hui, sans parler de ses légendaires exploits, quand il avait vaincu les serviteurs du tristement célèbre Éclat de cristal.


    Même si peu d’habitants de Dix-Cités encore vivants connaissaient vraiment le Drizzt d’aujourd’hui – pour tout dire, seuls deux elfes restés à Bois Isolé étaient déjà de ce monde à l’époque d’Akar Kessel et de l’Éclat de cristal –, la plupart étaient prêts à l’accueillir à bras ouverts. Le passeur si nerveux ne pouvait en dire autant de ce groupe de drows aventuriers au visage sévère.


    C’est donc avec soulagement qu’il contourna la dernière saillie rocheuse et engagea l’embarcation dans une crique peu profonde mais assez protégée, sur la rive est du lac. Il affala l’unique voile et laissa le courant les porter, puis, après avoir bloqué la barre, il s’empara de l’ancre et se jucha sur la passerelle dressée à l’avant. Bien que capable, grâce à des années de pratique, d’amarrer son bateau et d’abaisser la passerelle sur la terre ferme très rapidement, il procéda ce jour-là à cette opération en un temps record, en dépit des flots agités.


    Puis il s’écarta autant que possible, tandis que le contingent drow débarquait.


    — C’est précisément ici que tu as laissé Drizzt ? lui demanda Tiago, en avant-dernière position, suivi par le seul Jearth.


    — Exactement à cet endroit, répondit le passeur.


    — Il y a une semaine ?


    — Au jour près, seigneur.


    — Tu nous attendras ici même.


    Le passeur faillit s’étrangler. Ayant accepté, il avait été payé pour conduire les drows jusqu’ici mais, malgré les conditions météorologiques difficiles, il avait pour projet de passer ensuite la journée à pêcher la truite à tête plate. Ce poisson avait même davantage tendance à mordre à l’hameçon par ce temps.


    — Mais…, commença-t-il à protester.


    L’elfe noir lui jeta un tel regard qu’il comprit que tout refus de sa part risquait fort de lui valoir d’être assassiné sur-le-champ.


    — Tu attendras notre retour, insista Tiago.


    — C… combien de temps ? bégaya le malheureux.


    — Jusqu’à ce que tu meures de vieillesse, s’il le faut. Quand nous reviendrons, tu nous reconduiras à Havre-du-Levant, ou peut-être feras-tu la navette de là-bas à ici, pour faire venir le reste de mes forces.


    Apprendre que d’autres individus aussi dangereux étaient présents dans les environs donna la chair de poule au passeur. Dans quoi avait-il mis les pieds, se lamenta-t-il, imaginant déjà une force d’invasion drow rasant Havre-du-Levant !


     


    Plus tard, ce jour-là, alors que le soleil se couchait, le passeur poussa un soupir de soulagement lorsque Tiago et ses acolytes débarquèrent de nouveau de son bateau, cette fois sur un ponton de Havre-du-Levant. N’ayant pas découvert la moindre trace de Drizzt à l’est, ils avaient vite compris qu’il était vain de poursuivre dans la toundra le renégat qui connaissait bien mieux qu’eux la région.


    Tiago décida donc de s’installer en compagnie de quelques-uns de ses drows les plus fidèles dans une auberge de Havre-du-Levant, tandis que ses trente guerriers, prêts à répondre à son appel, campaient dans un espace extra-dimensionnel créé par Ravel et les autres fileurs de sorts.


    Puis ils attendirent.


    Une semaine s’écoula. Tiago déploya quelques tentacules – les prêtresses de Saribel – jusqu’à Bryn Shander et loua les services d’éclaireurs autochtones, de façon que son réseau couvre l’ensemble de Dix-Cités, y compris le contingent Marteaudeguerre établi sous le pic solitaire. Pendant ce temps, Ravel et ses fileurs de sorts faisaient appel à leur divination magique, tandis que Saribel et ses semblables demandaient aux serviteurs de Lolth de les guider.


    Au bout d’un mois, Tiago paya des habitants de la cité pour qu’ils aillent à la rencontre des tribus barbares, afin de leur demander si elles avaient des nouvelles du drow tant recherché.


    Un autre mois s’écoula sans aucune nouvelle de Drizzt ; les créatures extra-planaires invoquées par les prêtresses et les magiciens à qui il avait fait appel restaient impuissants. La belle saison touchait à sa fin ; les défilés montagneux seraient bientôt envahis par la neige et le froid, isolant de nouveau le Valbise du reste de Faerûn. Dès la première tempête de neige, plus aucun convoi ne s’engagea sur l’unique piste reliant le Valbise aux régions situées au sud de l’Épine dorsale du Monde.


    Aucun convoi, certes, cependant cette tempête n’entrava pas la progression d’un balor démoniaque, dont chaque pas monstrueux changeait la neige en vapeur d’eau.


     


    Une formidable explosion secoua la porte de Bryn Shander ; des pierres se détachèrent et les gonds des imposants battants furent brisés. La porte fut rapidement consumée par les feux démoniaques. Posté non loin de cette catastrophe, un garde leva sa lance et la projeta, hurlant les noms de Bryn Shander et de Dix-Cités. Son arme disparut dans le voile de fumée qui enveloppait le démon. La malheureuse sentinelle ne saurait jamais si son tir avait fait mouche ; avant même que le projectile ne l’atteigne, le monstre fit claquer son long fouet, qu’il enroula autour du torse du garde. D’un geste de son puissant poignet, Errtu arracha le garde de la muraille et l’attira dans les feux mortels qui noyaient son impressionnante silhouette.


    Sans songer plus longtemps à sa victime, il fit signe d’avancer à ses trois laquais, trois puissants glabrezus. Deux fois plus grands que les humains, les démons bipèdes et massifs bondirent dans la brèche et investirent la cité, chacun agitant ses quatre bras. Deux de ces appendices se terminaient par une pince géante suffisamment puissante pour couper un humain en deux, comme le découvrit presque aussitôt un infortuné soldat de Bryn Shander.


    — Je veux le drow ! rugit Errtu. Envoyez-le-moi immédiatement, sinon je détruis votre cité !


     


    Non loin au sud de cette scène, Tiago et ses fidèles, qui s’y connaissaient fort bien en démons, comprirent que cette menace était à prendre au sérieux.


    — Un balor…, souffla Saribel.


    — Il est à notre recherche ? demanda Ravel, déconcerté.


    — On dirait bien, répondit Tiago. Et, même si j’apprécie beaucoup ce carnage, nous aurions peut-être intérêt à comprendre ce que nous veut cette bête. Rien de bon, j’imagine ; il va donc sans doute nous falloir la tuer. Quel dommage, vraiment.


    L’attitude désinvolte, prosaïque et calme du jeune Baenre, en dépit du redoutable ennemi qui se présentait à eux, lui valut des regards empreints de respect et des hochements de tête approbateurs.


    — Protège-moi des flammes démoniaques, ordonna-t-il à Saribel. Protège-nous tous. Ôtons à ce balor sa meilleure arme.


    Tandis que Saribel et ses prêtresses se mettaient à l’ouvrage et lançaient de nombreuses protections sur le groupe, Tiago réunit Ravel, Jearth et Yerrininae, afin de préparer leur intervention. Peu après, juché sur Byok, Tiago se positionna à l’avant de sa colonne de guerriers. Il vit l’immense balor suivre les glabrezus dans la cité, tandis qu’une cacophonie de hurlements se répercutait le long du mur d’enceinte de Bryn Shander, puis il s’élança. Désignant la muraille, cinq ou six mètres au sud de la porte détruite, il éperonna Byok. Guidés par Jearth, les guerriers drows et les prêtresses de Saribel se hâtèrent de le suivre. Quant aux puissants driders, après avoir accompagné le groupe sur une courte distance, ils obliquèrent vers l’ouest et optèrent pour une trajectoire détournée qui les conduisit au nord de la porte.


    Ravel et ses fileurs de sorts restèrent sur place. Ils adoptèrent leur formation de combat, le noble drow tenant le rôle de moyeu de leur « roue ». Alors que les cinq autres entamaient leur longue incantation, Ravel lança le premier sort, ouvrant un portail dimensionnel au nord de leur position, juste devant la porte fracassée du hameau. Quand il en eut terminé, les premières étincelles de sa puissance grandissante commençaient à se manifester autour de lui.


     


    Tiago Baenre lança son lézard à pleine vitesse vers le pied du haut mur d’enceinte de Bryn Shander, puis il le fit bondir sur la paroi, qu’il escalada si vite qu’un observateur se serait cru victime d’une illusion d’optique et aurait tenu ce mur vertical pour une douce côte. Parvenu au sommet, Tiago parcourut quelques mètres sur le chemin de ronde, découvrant le carnage qui se déroulait sous ses yeux, tandis que Jearth et les autres se rassemblaient à l’extérieur, au pied du mur.


    Sortis en nombre pour affronter les démons, les citoyens de Bryn Shander eurent le mérite de ne pas rompre les rangs en voyant le puissant balor et les terribles glabrezus décimer tous ceux qui s’approchaient d’eux. Douze guerriers chargèrent ensemble un glabrezu, un peu à l’écart, certains surgissant par des portes, attirant l’attention de la créature et la harcelant de lances, tandis que d’autres bondissaient directement depuis les toits et se jetaient sans retenue sur cet envahisseur.


    Un nuage de sang s’éleva presque instantanément ; très vite, les douze guerriers ne furent plus que dix, puis six. Le glabrezu rugissait et frappait violemment, donnait des coups de cornes, mordait avec sa gueule canine, tranchait avec ses pinces mortelles. Malgré les blessures qu’il leur infligea, les courageux citoyens, grâce à leur surnombre, le mirent à terre et détrempèrent leurs lances et leurs épées dans le sang démoniaque.


    — Je t’aurai, le drow ! gronda le balor, nullement soucieux d’avoir assisté à la chute d’un de ses glabrezus. Approche ou regarde-les tous être tués ! J’attends ce moment depuis cent ans !


    Tout en hurlant, la créature envoya un mur de flammes dans une ruelle de laquelle jaillissait une flèche. Le projectile n’eut aucun effet, puis on entendit les cris du pauvre archer, quand il fut frappé par le feu.


    — Qui est ce balor, pour exiger une audience de façon si énergique ? cria Tiago, en langue démoniaque et non en langue commune de la surface.


    Errtu se raidit lorsqu’il perçut ces paroles, prononcées avec un accent de Menzoberranzan évident, puis il fit volte-face.


    Alors qu’il s’apprêtait à poser une autre question, Tiago se rendit compte que le monstre n’était visiblement pas d’humeur à converser, en tout cas pas avec un guerrier drow esseulé. Le balor leva son fouet et le fit tournoyer autour de son énorme tête cornue. Tiago se réfugia derrière son bouclier lorsque l’arme du démon claqua. La splendide toile d’araignée qu’était Orbcress s’agrandit aussitôt en spirale, jusqu’à totalement protéger le drow de la morsure mortelle du fouet d’Errtu.


    — Cent ans, ce n’est pas si long, Drizzt Do’Urden ! beugla celui-ci, en lançant une boule de feu sur Tiago.


    Le drow éperonna Byok, qui s’élança sur l’étroit chemin de ronde, jusqu’à la porte détruite, où il redescendit, à l’extérieur du mur, pour se retrouver en dehors de Bryn Shander. Il avait à peine enregistré les mots prononcés par le démon et commençait tout juste à comprendre que cette créature traquait Drizzt, et non lui, lorsque le monstre sortit en trombe de la cité et fit de nouveau claquer son fouet enflammé dans sa direction.


    Ce faisant, Errtu tendit la main sur le côté et, grâce à son pouvoir télékinésique, souleva une grosse pierre des décombres de la porte.


    Tout en parant le coup de fouet, Tiago se mit à crier, tentant de parler au démon. Il oublia tout projet de discussion quand il vit le rocher soudain projeté vers lui !


    Il s’abrita de nouveau derrière son bouclier, ce qui lui sauva certainement la vie ; la force de l’impact le désarçonna tout de même avec une telle force que la selle fut arrachée du dos de Byok, qui fut lui-même renversé.


     


    Un glabrezu souleva un guerrier de Bryn Shander entre une de ses pinces. Le compagnon et ami du malheureux poussa un hurlement de déni, en vain.


    La pince se referma, et le pauvre soldat retomba au sol en deux morceaux.


    — Tout ça est la faute de Drizzt ! hurla l’humain, en se jetant sans réfléchir sur le démon.


    Déchaîné, il toucha à deux reprises la créature avant que celle-ci ne l’éjecte plus loin d’un revers de la main, avec la force d’un géant des collines.


    D’autres guerriers prirent le relais. Depuis un balcon voisin, un magicien lança un éclair. Surpris et choqué, le glabrezu n’eut pas le loisir de se préparer à l’assaut des autres citoyens.


    Sur le côté, le guerrier blessé hurlait le nom de son ami tombé au combat, tout en maudissant Drizzt Do’Urden.


    Ses compagnons ne tardèrent pas à l’imiter.


     


    Tiago enchaîna une dizaine de roulades afin d’absorber le choc. Puis il se releva, l’épaule engourdie – celle du côté où il portait son bouclier – juste à temps pour voir son précieux lézard charger avec rage sur le balor.


    — Non ! hurla le drow.


    Bien que parfaitement dressée, la monture de Tiago n’entendit pas l’ordre de son maître et se jeta sur le démon, griffant des pattes avant et faisant claquer sa gueule.


    Le fouet d’Errtu trouva le premier sa cible et s’enroula autour du lézard. Avec une force effrayante, le démon tira violemment et déséquilibra son agresseur, qu’il fit tournoyer et brutalement retomber dans les flammes, à ses pieds.


    Tiago s’élança, hurlant le nom de sa chère monture. Il vit Byok mordre le balor au bras et arracher un peu de chair démoniaque, hélas l’immense épée de la bête s’abattit dans les flammes… pour en ressortir trempée de sang de lézard.


    Jearth et les autres chargèrent sur le côté, puis une volée de javelots arrosa la bête infernale. C’est alors que deux glabrezus ayant fait demi-tour pour affronter ces nouveaux adversaires surgirent par la porte.


    Tiago grimaçait à chaque frappe, tandis que le combat se poursuivait dans les flammes, sous ses yeux. Le balor se redressa, dominant le feu, et leva le bras qui tenait le fouet. Byok – le grand et courageux Byok ! – s’y agrippait toujours, mordant férocement. De la peau arrachée pendait de la gueule du lézard, qui secoua la tête. Le balor poussa un hurlement de douleur qui remplit d’espoir le cœur de Tiago.


    Hélas le démon abattit son épée, qui se révéla vorpale lorsqu’elle trancha proprement la tête de Byok. Le cadavre du lézard tomba dans les flammes et la tête resta accrochée au bras du balor.


    Tiago s’arrêta net, avec la sensation d’avoir reçu un coup de poing de géant des collines.


    — Byok…, lâcha le drow, qui, saisi d’un haut-le-cœur, crut qu’il allait vomir.


    Il avait élevé ce lézard depuis le jour de son éclosion et en était si proche qu’on aurait pu penser qu’un magicien les avait liés par un sort.


    — Tuez-le ! hurla-t-il, fou furieux, à Jearth et aux autres guerriers, qui se débattaient avec les deux glabrezus. Tuez-le !


    Impuissant, il se tourna vers les portes de la cité, où les combattants s’étaient rassemblés et n’osaient pas sortir.


     


    — Attendez ! cria le commandant de la garde aux forces de Bryn Shander. Ne sortez pas !


    D’un geste de la main, il ordonna à ses archers postés sur le mur d’enceinte de reculer. Qui donc étaient ces elfes noirs qui se battaient contre les démons ?


    — Des alliés ? se demanda-t-il à mi-voix.


    Autour de lui, les soldats qui l’entendirent n’eurent aucune réponse à lui fournir.


    En se tournant vers le nord, il découvrit un autre groupe qui approchait. Déglutissant péniblement, aussi écœuré qu’horrifié, il songea que Bryn Shander allait connaître de sérieux ennuis, quel que soit le vainqueur de cette bataille titanesque.


     


    Aux cris de Tiago répondit un filet d’éclairs grésillants, qui, lancé avec force à travers un portail dimensionnel, donna l’impression de surgir de nulle part juste à côté du balor. Celui-ci grogna de surprise quand la décharge d’énergie s’abattit sur lui, ses mailles foudroyantes explosant de tous côtés et aveuglant quiconque osait les regarder. Tiago trouva tout de même la force de suivre la scène grâce à sa vision périphérique ; il voulait à tout prix voir ce démon anéanti, assister au châtiment de l’assassin de son précieux lézard.


    Des étincelles éclataient dans les airs, emportant avec elles les flammes d’Errtu. Ce dernier tenta de résister au filet, mais les déflagrations eurent raison de lui ; il s’effondra en rugissant, fou de douleur.


    Le sol se mit à trembler quand les explosions se firent de plus en plus fréquentes, jusqu’au moment où elles se fondirent en une note de destruction, unique et ininterrompue.


    Le filet tomba à terre, au milieu des flammes mourantes, tout en continuant de claquer.


    Mais le démon avait disparu. Une fraction de seconde plus tard, il était de retour mais libéré du filet.


    Errtu qui avait fui le danger en se téléportant était réapparu juste derrière Tiago Baenre. Il abattit son immense épée ; le drow se retourna et leva juste à temps son bouclier pour bloquer la frappe. L’épaule de nouveau engourdie, il ne put que baisser le bras. Aucun guerrier ne pouvait tenir tête à un balor ! Même si celui-ci était sérieusement blessé, comme en témoignaient les cicatrices dues aux éclairs sur sa tête et son torse ainsi que l’une de ses cornes qui avait été arrachée, un balor restait une créature enragée.


    Errtu était enragé.


    Mais Tiago qui avait assisté à la mort de Byok l’était tout autant.


    Lorsque le démon s’apprêta à frapper une fois de plus, Tiago se montra plus vif et plongea sur le côté. Quand le fouet claqua, le drow se rua vers son adversaire, trop près de celui-ci pour être frappé par l’arme enflammée. Errtu abattit de nouveau son épée, que Tiago bloqua avec son bouclier, avant de riposter.


    Vidrinath, forgée à Gontelgrime par Gol’fanin, le légendaire forgeron, plongea aisément dans la chair et dans les muscles d’Errtu, lui entaillant profondément la hanche. Tiago recula, para une nouvelle frappe et embrocha son ennemi à hauteur de l’estomac, faisant ainsi jaillir des tripes et du sang.


    Le balor leva un pied, énorme, pourvu de trois griffes, et l’abattit violemment sur le sol. Tiago s’écarta à temps mais fut aussitôt éjecté d’un coup de pied.


    La bête brandit son fouet enflammé, en en rejetant l’extrémité derrière son épaule. Étourdi par le coup encaissé, Tiago réagit trop lentement ; il tenta désespérément de rouler sur le côté, afin d’être en mesure de redresser son bouclier et d’absorber ainsi au moins une partie de l’assaut suivant.


    Le bras d’Errtu retomba… presque.


    Car le monstre s’était figé, son regard haineux rivé sur Tiago. Puis il baissa les yeux sur une protubérance qui venait de faire son apparition au milieu de son torse massif.


    Sans chercher à comprendre ce mystère, Tiago se releva et, bondissant en hauteur, abattit Vidrinath de toutes ses forces. La somptueuse épée fendit la tête d’Errtu en son milieu. Les deux moitiés de crâne claquèrent bizarrement l’une contre l’autre lorsque le balor s’effondra à genoux. Bien que n’ayant plus de bouche, le grand démon trouva le moyen de pousser un retentissant hurlement de douleur, un cri de rage et de déni, rappel d’une promesse et d’une menace :


    — Cent ans, ce n’est pas si long, Drizzt Do’Urden !


    Puis Errtu se fondit dans le sol.


    De l’autre côté de cette surface carbonisée, Tiago aperçut Yerrininae qui tenait en main son grand trident dégoulinant du sang et de l’ichor du balor tué.


    — Il t’a pris pour Drizzt, dit le drider. Tant mieux.


    — Je veux que cette bête sache que c’est Tiago Baenre qui l’a tuée, répondit le jeune guerrier.


    Il s’agenouilla à terre, où, le cadavre d’Errtu s’étant volatilisé, il ne restait que l’épée du démon et la tête de Byok.


    — Cette victoire est mienne, insista-t-il, en caressant doucement la tête de son lézard. L’épée et le fouet sont à toi, puissant Yerrininae ; tu les as bien mérités.


    Une acclamation le fit se retourner, juste à temps pour voir le dernier glabrezu s’écrouler face à ses guerriers. À l’écart des combats, les habitants de Bryn Shander, rassemblés près de la porte détruite, suivaient la scène, en lançant de timides hourras.


    Tiago n’eut aucun mal à comprendre leur hésitation ; non seulement ils venaient de se rendre compte des véritables effectifs de son groupe de drows, beaucoup plus important qu’ils ne l’avaient imaginé, mais ils venaient en plus de découvrir une poignée d’affreux driders.


    — Rassemble tes soldats et regagne le campement, ordonna-t-il à voix basse à Yerrininae. Nous sommes vainqueurs.


    — Plus d’une centaine d’ennemis potentiels ont en ce moment les yeux rivés sur toi, lui répondit tout aussi discrètement le drider.


    — Ce ne sont pas des ennemis, lui assura Tiago. Plutôt des paysans reconnaissants.


    Il salua le drider et se dirigea vers la porte, en faisant signe aux autres de rester à l’écart.


    — Il semblerait que Drizzt Do’Urden se soit fait de puissants ennemis sur les plans inférieurs, dit-il aux citoyens réunis. Estimez-vous heureux que nous ayons été présents.


    Tous le regardaient ; il remarqua quelques coups d’œil jetés en direction du sud, où se trouvait le reste de ses troupes, et plus encore vers le nord, par où les cinq driders s’éloignaient.


    Après avoir un temps envisagé de rassurer les humains, Tiago tint sa langue, décidé à les laisser réfléchir et à voir où cela le mènerait.


    Cela commença par de légers applaudissements, le fait d’une seule personne, au loin, dans le fond, puis cela se mua bientôt en des acclamations déchaînées et des hourras en l’honneur des héros drows qui avaient sauvé Bryn Shander.


    Les elfes noirs regagnèrent leur campement, au sud de la cité, à l’exception de Tiago et des nobles Xorlarrin, qui restèrent à Bryn Shander après la bataille. Leurs pièces d’or étaient désormais inutiles, car nourriture, boisson et logement leur furent offerts pour aussi longtemps qu’ils le souhaitaient.


    Avant l’arrivée des drows sur le champ de bataille, Errtu et les glabrezus avaient en peu de temps tué des dizaines de soldats et provoqué de sérieux dégâts dans la partie ouest de la cité. Les humains estimaient que seule la charge de Tiago les avait sauvés, ce qui était la stricte vérité.


    — Quelle ironie, dit Jearth, un soir, à la taverne, en levant son verre pour porter un toast. Qui aurait cru que Tiago Baenre serait fêté en héros par des humains du monde de la surface ?


    Tiago, Ravel et Saribel burent à ce savoureux effet du hasard.


    Ils restèrent à Bryn Shander, dans l’attente de nouvelles du retour de Drizzt ; à présent, Tiago était certain que les habitants de Dix-Cités l’aideraient dans ses recherches. Afin de s’assurer leur coopération, le jeune Baenre, en fin politique qu’il était, lança lui-même de nombreuses rumeurs, soulignant le fait que Drizzt Do’Urden était responsable de la tragédie survenue au Valbise, insinuant même qu’il avait agi de façon intentionnelle. À mesure que ces ragots se répercutaient et s’amplifiaient dans les rues de Bryn Shander, Tiago et ses alliés étaient de plus en plus certains que les habitants de Dix-Cités ne soutiendraient pas Drizzt lorsque celui-ci reviendrait enfin.


    Les jours finirent par former un nouveau mois, puis l’hiver céda la place au printemps, lequel s’effaça devant l’été. Des messagers furent envoyés à la rencontre des tribus barbares et jusqu’aux limites de Dix-Cités.


    Nul ne put donner de nouvelles de Drizzt et de ses cinq compagnons. La dernière personne à les avoir vus, le passeur, assurait qu’ils avaient débarqué à l’endroit précis où il avait conduit Tiago et ses drows.


    Avant que les pistes ne soient bloquées par le nouvel hiver qui approchait, Tiago et son détachement repartirent vers le sud, traversèrent l’Épine dorsale du Monde et retrouvèrent Gontelgrime. Ravel et ses fileurs de sorts avaient laissé derrière eux une zone préparée pour accueillir un portail magique qui leur permettrait de regagner très rapidement Dix-Cités. Ils s’en servirent à de nombreuses reprises au cours des mois qui suivirent, et même pendant encore quelques années.


    Mais personne ne trouva la moindre trace de Drizzt Do’Urden, pas une rumeur ne filtra des tribus barbares, ni de la part des nains du Cairn de Kelvin, ni enfin des hameaux du Valbise.


    Furieux, Tiago étendit ses recherches jusqu’aux extrémités nord de Faerûn, envoya des éclaireurs jusqu’à Castelmithral et aux Marches d’Argent, soudoya des voleurs de Luskan et exigea que Bregan D’aerthe le mène jusqu’à Drizzt. Il fit appel à la puissance de la Maison Baenre, à sa tante, la Mère Matrone de Menzoberranzan, et même au redoutable Gromph. Leur curiosité attisée, ces deux sommités se joignirent à la traque.


    Mais personne ne retrouva Drizzt, dont tout le monde avait perdu la trace, y compris Bregan D’aerthe, dame Lolth et même Draygo Quick ainsi que les archimages de Nétheril, au grand dam de Jarlaxle, qui dépensa des fortunes en recherches, allant jusqu’à enrôler une armée d’espions, qu’il envoya errer dans la Gisombre.


    Les années finirent par former une décennie. La légende de Drizzt resta vivante – contrairement à l’individu, visiblement.


    Emporté par le vent, perdu parmi les mythes, Drizzt était devenu un nom datant d’une époque révolue.
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    LA LONGUE NUIT DE SOMMEIL


    Le clair de lune.


    Un rayon de l’astre de la nuit toucha le drow endormi, perça le voile de son sommeil et l’éveilla. Allongé sur le dos, Drizzt ouvrit les yeux et se concentra sur le disque pâle, haut dans le ciel, qui semblait le surveiller à travers un enchevêtrement de branches difformes dépourvues de feuilles. Il avait la sensation d’avoir dormi très longtemps, même si cela ne semblait pas logique ; il s’était assoupi en début de soirée, et la nuit n’était visiblement qu’à peine à moitié écoulée, à en juger par la position de la lune.


    Les souvenirs lui revinrent peu à peu : les échos de la douce mélodie, le retour d’Artémis Entreri au campement, une irrésistible envie de s’allonger et de s’endormir.


    Les étoiles masquées par l’épaisse canopée… qui avait à présent disparu.


    Drizzt sentit l’herbe à ses côtés. Toutefois, quand il se redressa sur les coudes, il se rendit compte que les environs immédiats étaient les seuls restes de la forêt luxuriante dans laquelle il s’était précédemment éveillé. Il cligna des yeux et secoua la tête, faisant un effort pour comprendre ce qu’il voyait. Ses cinq compagnons étaient allongés autour de lui ; leur respiration régulière et les ronflements d’Ambregris indiquaient qu’ils dormaient profondément. Cette zone, de peut-être dix pas de diamètre, était en tout point fidèle au « rêve », tandis que le reste, tout ce qui se trouvait au-delà de cette minuscule surface, ressemblait à ce qu’ils avaient trouvé en arrivant. Pas de maisonnette bien entretenue. Pas d’étang. Exactement comme avant le rêve.


    Non, pas exactement, car désormais, autour de ce dortoir enchanté, le sol était recouvert d’une épaisse couche de neige. Or ils n’avaient pas vu de neige, pas plus que de signes d’une tempête imminente, lorsqu’ils étaient arrivés de Havre-du-Levant.


    Drizzt se leva et marcha jusqu’en bordure de l’anomalie qu’était cette étendue d’herbe. Le clair de lune lui permit d’observer l’épaisseur de neige, dont les couches inférieures, compactes et gelées, lui parurent dater de nombreuses semaines. Il leva les yeux vers le ciel et repéra quelques constellations.


    La fin de l’hiver ?


    Pourtant, l’automne s’installait à peine lorsqu’ils étaient arrivés de Havre-du-Levant, deux jours plus tôt.


    Drizzt tenta de comprendre. Tout cela n’avait-il été qu’un rêve ? Ce n’est qu’alors qu’il prit conscience qu’il tenait un objet dans la main ; il le leva devant lui et redécouvrit la statuette en ivoire de Catti-Brie maniant Taulmaril.


    — Entreri, murmura-t-il, en le tapotant du pied.


    Le dangereux humain, qui ne dormait jamais que d’un œil, s’éveilla et se redressa aussitôt, déjà prêt à se défendre contre une éventuelle agression.


    Il ne fallut qu’une seconde pour qu’il arbore la même expression que le drow. Il cligna des yeux à plusieurs reprises, le visage crispé de perplexité, observant le spectacle aussi étonnant qu’impossible qui s’offrait à lui.


    — La musique ? dit-il à mi-voix. La forêt ? (Drizzt qui n’avait rien à répondre à cela haussa les épaules.) C’était un rêve, alors…


    — Un rêve collectif, dans ce cas, fit remarquer l’elfe noir, en montrant la figurine en ivoire à l’assassin. Et regarde autour de nous ! Notre campement semble être resté en été, contrairement au reste du monde !


    Laissant les autres dormir, ils se mirent tous deux à briser quelques branches des arbres nus qui s’élevaient en dehors de l’espace protégé, afin d’être prêts à allumer un feu si l’hiver avait raison de leur refuge. Ils constatèrent à cette occasion que, si leur campement restait baigné d’une chaleur estivale, l’air, au-delà de cette zone, était d’un froid mordant, tandis qu’un fort vent de nord-ouest soufflait depuis le lac. Heureusement, ces rafales, à l’instar de l’hiver, ne pénétraient pas dans la poche magique, comme si cette modeste surface d’herbe était située sur un autre plan.


    Peu avant l’aube, Drizzt alluma un feu et entreprit de préparer le petit déjeuner. Les autres se réveillèrent, chacun affichant le même air incrédule et se rappelant la douce mélodie issue de la forêt estivale. Tous posèrent les mêmes questions, mais personne n’avait de réponses. Rien de tout cela n’avait de sens, évidemment.


    Tout projet de rester un certain temps à cet endroit, afin de voir si la forêt allait réapparaître, fut balayé dès le point du jour ; l’enchantement se dissipa totalement, si bien qu’ils durent affronter les rafales glaciales, tandis que la neige recouvrait leurs couchages d’été.


    En cet instant, seul Drizzt perçut de nouveau la mélodie ; c’était un air différent, ou en tout cas les notes de conclusion du précédent.


    Les dernières notes. La fin. Saisi d’une sensation d’irrévocabilité, il comprit qu’il assistait à la mort de cette forêt, d’Iruladoon, qui allait disparaître pour l’éternité.


    — On va traverser l’lac gelé ? demanda Ambregris, tirant le drow de ses pensées.


    Drizzt réfléchit un instant puis secoua la tête. Bien qu’incapable de préciser en quel mois ils se trouvaient, il savait que l’hiver tirait à sa fin. Peut-être même le printemps avait-il déjà commencé ; il n’avait donc aucune idée de l’épaisseur de la glace.


    — Nous allons repartir par là où nous sommes arrivés, répondit-il, en se dirigeant vers le sud et vers le sol plus plat bordant le lac. Vers Havre-du-Levant.


    — T’as l’intention d’nous dire c’qui s’passe ? s’enquit la naine.


    — Je le ferais si j’en avais la moindre idée, répondit Drizzt.


    — Ben t’as l’air de savoir où y faut aller.


    — Je sais surtout ce qu’il ne faut pas faire, à savoir traverser le lac. Nous ne serions pas abrités du vent, sans compter que la glace risque d’être trop mince pour supporter notre poids.


    La naine haussa les épaules, satisfaite par ces éclaircissements. Les compagnons se mirent en route, progressant péniblement dans la neige et s’emmitouflant dans leurs capes trop légères. Même si le mystère restait entier, Drizzt était soulagé qu’ils ne se soient pas éveillés au cœur de l’hiver, auquel ils n’auraient pas tardé à succomber.


    Ils longeaient toujours le lac gelé, progressant lentement, lorsque le soleil entama sa plongée, sur leur droite.


    — Trouvons une grotte ou un vallon abrité, dit Drizzt, en s’éloignant du lac pour s’engager parmi les légers contreforts montagneux bordant la rive est du lac Dinneshere.


    Alors que la luminosité commençait à décliner, il se jucha au sommet d’une colline, d’où il tenta de se repérer. Au sud, il aperçut les lumières de Havre-du-Levant, encore distantes de nombreuses heures de marche, puis il remarqua un campement beaucoup plus proche, niché dans un creux du relief. Il devina qu’il devait s’agir d’une tribu barbare et, à en juger par le lieu et l’époque de l’année estimée, sans doute celle de l’Élan, celle de Wulfgar ; ces gens connaissaient bien la légende de Drizzt.


    Laissant ses cinq amis dans un vallon abrité, non loin des feux des barbares, l’elfe noir repartit seul. Il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il établit avec certitude qu’il avait bien affaire à la tribu de l’Élan. Il s’en approcha les mains levées de façon pacifique, et se présenta clairement, sous de nombreux regards méfiants.


    Un imposant barbare portant les vêtements de chef de clan avança jusqu’à se trouver à moins d’un pas du drow, qu’il dominait de toute sa taille.


    — Drizzt Do’Urden ? dit-il, visiblement tout sauf convaincu. (Il brandit son arme, un splendide marteau de guerre, que Drizzt reconnut instantanément.) Quel fantôme es-tu ?


    — Crocs de l’égide…, souffla Drizzt.


    Car il s’agissait bel et bien du marteau de guerre façonné par Bruenor pour Wulfgar, un siècle auparavant. Voir cette arme dans les mains du chef de cette tribu barbare, héritage mérité pour un géant du Valbise, fit chaud au cœur de Drizzt.


    — Je ne suis pas un fantôme, assura-t-il au barbare.


    Il jeta un regard à la ronde, en quête d’un visage familier, même s’il n’avait pas croisé de membre de la tribu depuis longtemps. Il aperçut un jeune homme solidement charpenté, à peine sorti de l’adolescence, dont les cheveux blonds et les yeux d’un bleu étincelant rappelèrent aussitôt des souvenirs au drow.


    Non, se dit-il. De toute évidence perturbé, il associait ce barbare à un autre, qu’il avait connu tant d’années auparavant. Revoir Crocs de l’égide, sentir de nouveau l’odeur du Valbise et entendre le vent mugir dans ses oreilles le reportaient des décennies en arrière.


    — Je suis avec des amis, dit-il. Cinq amis. Nous nous rendons à Havre-du-Levant, mais nous ne sommes pas équipés pour la saison. Si nous pouvions passer la nuit…


    Le chef considéra ses barbares puis revint à l’elfe noir.


    — Drizzt Do’Urden ? répéta-t-il, sans y croire. Drizzt Do’Urden a disparu depuis longtemps, avalé par la toundra il y a des années.


    — Ceux qui prétendent cela se trompent. Je suis récemment passé par Havre-du-Levant, à la recherche de… eh bien, de vous ou d’une autre tribu, afin de récolter des renseignements à propos de rumeurs faisant état de l’existence d’une forêt sur les rives du lac Dinneshere.


    — Pourquoi nous cherchais-tu ?


    — J’avais entendu dire que trois hommes de ta tribu avaient parlé de cette forêt.


    — Je n’ai jamais entendu une chose pareille, dit le chef, qui parut se raidir.


    — Moi, si, intervint une vieille femme. Mais ça date d’il y a bien longtemps.


    Drizzt se tourna vers elle, puis son regard fut attiré par le jeune homme qui lui rappelait tant Wulfgar. Peut-être s’agissait-il d’un descendant de son ami, à qui il ressemblait de façon si troublante. Le barbare détourna les yeux.


    — Tu es Drizzt Do’Urden ? insista le chef.


    — Aussi sûrement que ton marteau a été forgé par le roi Bruenor Marteaudeguerre pour Wulfgar, fils de Beornegar, répondit Drizzt. Crocs de l’égide est son nom ; sur sa tête de mithral sont gravés les symboles entremêlés des trois dieux nains, Moradin, Dumathoïn et Clangeddin. J’étais présent lorsqu’il a été façonné, puis quand il fut offert à Wulfgar. Wulfgar et moi nous sommes ensuite rendus dans la tanière d’Ingeloakastimizilian, soit Glacemort, le dragon blanc, où j’ai trouvé cette arme.


    Sur ces mots, Drizzt dégaina son cimeterre au tranchant en diamant, auquel il avait donné le nom du dragon tué, et le brandit devant le chef, laissant la lueur du feu s’y réfléchir. Puis il le retourna afin de faire admirer la poignée en adamantium noir, sculptée en tête de fauve.


    — Va chercher tes amis, lui dit le barbare, un grand sourire aux lèvres, quand il eut reconnu ce cimeterre unique.


    Comme l’avait espéré Drizzt, sa légende et – surtout – celle de Wulfgar étaient restées présentes dans les traditions orales de la tribu de l’Élan.


    — Partagez notre feu et notre nourriture, puis nous vous fournirons de quoi vous vêtir chaudement pour vous rendre à Havre-du-Levant.


     


    — Mort depuis longtemps, répondit le jeune passeur. Il s’est noyé en 73. On a sauvé le bateau mais pas le pauvre vieux Spiblin.


    Les six compagnons échangèrent des regards étonnés, sans vraiment savoir de quelle façon interpréter ces paroles. Ils étaient parvenus au coin sud-est du lac Dinneshere, soit l’extrémité du trajet du bac, en début d’après-midi, après la nuit passée en compagnie des barbares. La chance avait été de leur côté : non seulement les eaux n’étaient ici pas prises par les glaces, mais ils avaient en outre aperçu les voiles de l’embarcation non loin du rivage.


    — On a bien fait d’pas traverser l’lac, pas vrai ? fit remarquer Ambregris.


    — C’est la saison la plus dangereuse, au Valbise, répondit Drizzt. L’emprise de l’hiver se dissipe aussi vite qu’un changement de direction du vent ; la boue et la fine pellicule de glace qu’elle laisse derrière elle provoquent plus de morts que la neige n’en causera jamais.


    Grâce à un feu, ils avaient attiré l’attention du passeur, qui s’était approché d’eux. Ils avaient alors eu la surprise de ne pas retrouver le vieil homme bourru à la barbe grise qui les avait déposés à cet endroit seulement quelques jours plus tôt.


    — Plusieurs bacs font la navette depuis les pontons de Havre-du-Levant, j’imagine ? dit Drizzt.


    — Non, uniquement celui-ci, répondit le jeune homme.


    — Et l’ancien passeur ?


    — Mort depuis longtemps, comme je vous l’ai dit.


    — Attends, tu as parlé de 73, intervint Afafrenfere.


    — Oui, on l’a appelée l’Année de la Vague ; une tempête a soufflé si fort du nord que la moitié des eaux du lac Dinneshere a submergé les quais de Havre-du-Levant, ainsi que la plupart de notre flotte. Spiblin était trop entêté pour se réfugier dans les collines ; il disait qu’il sauverait son bateau, même s’il devait le payer de sa vie. Et c’est ce qui s’est passé. C’était il y a onze ans, maintenant.


    — 1484 ? lâcha Drizzt, tandis que derrière lui Effron laissait échapper un hoquet de stupeur.


    Le drow se retourna, il vit le moine et le tieffelin se consulter du regard.


    — Nous sommes en 1484 du Calendrier des Vaux ? insista Effron, s’adressant au passeur, qui acquiesça. (Le tieffelin revint au moine.) L’Année de l’Éveil des dormeurs…


    Ils débarquèrent sur les quais de Havre-du-Levant, qui avaient bien changé depuis leur départ, même si quelques restes des « anciens » pontons étaient encore visibles. Malgré l’heure tardive, ils n’entrèrent pas dans la cité, préférant invoquer le destrier de cauchemar et la licorne. Drizzt, Dahlia et Effron chevauchant sur Andahar, tandis que les trois autres montaient l’étalon d’Entreri, ils s’élancèrent à vive allure sur la Route du Levant, en direction de Bryn Shander et du Cairn de Kelvin, estimant que le clan Marteaudeguerre constituait leur meilleure chance d’obtenir des réponses.


    Un autre mystère les attendait, le lendemain matin, à la porte de Bryn Shander, où l’entrée leur fut refusée.


    — Les amis de Dix-Cités n’attirent pas de démon ici, alors fiche le camp d’ici ! lui cria le capitaine de la garnison locale, depuis le haut du mur d’enceinte, lorsqu’il se présenta enfin, après avoir été appelé par les gardes. Quelle menace te force à te réfugier chez nous, cette fois, Drizzt Do’Urden ?


    — Aucune, répondit Drizzt, qui, bien que désireux d’en dire davantage, fut incapable de trouver ses mots.


    La cité n’avait pas beaucoup changé, mais il ne reconnaissait aucun garde ni le capitaine, alors qu’il avait rencontré le chef de la garnison lors de son dernier passage, qui datait selon son impression personnelle de seulement une semaine.


    — Quel démon ? demanda Artémis Entreri, quand il fut évident que Drizzt, bouleversé, resterait muet.


    — Un puissant balor qui était à la recherche de Drizzt Do’Urden, répondit le capitaine. Par bonheur, maître Tiago était dans les environs pour tuer ce démon, devant notre porte ouest !


    Les autres gardes poussèrent des acclamations quand fut mentionné le nom de… Tiago ?


    Bouche bée, Entreri se tourna vers Drizzt. Ils secouèrent tous deux la tête.


    — En quelle année s’est déroulé ce combat, je vous prie ? demanda l’assassin au capitaine, qui le considéra avec un air étonné. Quelle année ?


    — L’année de la naissance de mon fils. En 1466. Ça fera dix-huit ans l’automne prochain.


    — 1484…, marmonna Entreri, en faisant le calcul.


    — L’Année de l’Éveil des dormeurs, rappela Afafrenfere.


    — J’comprends pourquoi mon estomac grogne de faim, laissa platement tomber Ambregris.


    — J’ai toujours été un ami de Dix-Cités, reprit Drizzt. Il s’est produit… quelque chose d’étrange, qui défie la raison et la logique. Permettez-moi d’entrer, je vous prie, afin que je m’entretienne avec le Conseil, peut-être même avec des représentants de toutes les cités…


    — Va-t’en, le drow, répondit le capitaine, l’air sévère. Ta réputation d’autrefois te protège peut-être de la colère des habitants, mais plus personne ne voudra faire preuve de bonne volonté à ton égard. On ne te laissera pas entrer ici, pas plus que dans aucune autre cité de la région, une fois que la rumeur de ton retour se sera propagée.


    — Je n’ai pas fait venir ce démon, pas volontairement en tout cas, se défendit Drizzt.


    — Réfugie-toi chez les nains, alors.


    Tout en émettant cette suggestion, le capitaine grimaça, comme s’il devait fournir un effort pour associer trois personnages : le Drizzt légendaire, le Drizzt qui avait provoqué la ruine d’une bonne partie de Bryn Shander et le drow ébranlé qui se présentait devant lui.


    — Stokely Torrent d’Argent t’accueillera, c’est certain. Charge-le d’organiser une réunion de représentants des dix cités et de défendre ta cause.


    C’était un conseil raisonnable, un îlot de clarté dans un océan tumultueux et absurde. Drizzt et Entreri firent disparaître leurs montures, après quoi les six compagnons contournèrent la cité par le sud, en marchant. Parvenus à la porte ouest, ils découvrirent deux tours de garde en pierre, beaucoup plus massives que les fragiles structures en place lors de leur dernier passage, confirmation supplémentaire qu’ils avaient perdu de nombreuses années durant cette longue nuit de sommeil, dans cette étrange forêt, sur les rives du lac Dinneshere.


    — C’est donc vrai, dit Ambregris, en considérant la porte.


    Car, bien entendu, ces tours ne pouvaient pas avoir été érigées en une semaine, temps qu’avait selon eux duré leur escapade. Devant la porte, légèrement au sud, se trouvait une vaste zone circulaire sombre, entourée d’un muret de pierre et à côté de laquelle se dressait une petite statue représentant un guerrier drow brandissant épée et bouclier.


    — « Ici, maître Tiago tua le démon », lut Afafrenfere, sur la plaque disposée au pied de la statue. « Plus jamais la neige ne couvrira cet endroit. »


    — Nous sommes donc tous devenus fous, dit Dahlia, en secouant la tête. J’ai traversé des plans jusqu’à la Gisombre, j’ai été changée en statue de pierre et, à présent, je me réveille tout juste d’un sommeil de dix-huit hivers ? Quelle est cette folie ?


    Elle s’écarta légèrement vers l’ouest et tourna le dos aux autres, les mains sur les hanches et la tête basse.


    — C’est de la folie, en effet, marmonna Entreri.


    — Mais si tout ça est vrai, alors Draygo Quick doit plus s’intéresser à nous d’puis longtemps, dit Ambregris, qui lâcha un grand rire en donnant une claque dans le dos d’Afafrenfere. Pourquoi vous faites tous la tête ? Personne a perdu d’famille pendant tout c’temps, vu qu’on en avait pas. On est v’nus ici pour fuir les chasseurs lancés par Tiago.


    — Et les espions de Draygo, ajouta Effron.


    — Oui, et Cavus Dun, aussi, dit Afafrenfere.


    — On était des fugitifs, mais cette longue sieste a résolu tous nos problèmes ! s’esclaffa la naine. Notre ardoise est effacée, comme soufflée par une tempête du Valbise, et toutes les routes s’ouvrent à nous !


    — Avoir perdu tout ce temps ne te gêne pas plus que ça ? s’étonna Drizzt.


    — T’as une idée de c’qu’on pourrait faire pour réparer ça, peut-être ? C’est comme ça et puis c’est tout, l’elfe. Et c’est plutôt une bénédiction qu’autre chose ! En tout cas, c’est mon avis !


    Effron hocha la tête et parvint à sourire, tout comme Afafrenfere, mais ni Entreri ni Drizzt ne réussirent à se joindre à leur soulagement ou à quelque autre réjouissance. Le choc encaissé les laissait tous pantois, en particulier Drizzt, qui plongea la main dans la bourse de sa ceinture et en sortit un petit morceau d’ivoire. Ils avaient trouvé une forêt enchantée, c’était clair, où le temps s’était presque arrêté durant ce qui avait été pour eux une longue nuit de sommeil. Il avait entendu le chant de Mailikki, estimait-il, et découvert un souvenir d’un ami perdu depuis longtemps.


    Mais que voulaient dire tous ces éléments ? Comment expliquer tout cela de façon logique ? Quelles conclusions Drizzt devait-il en tirer ?


    Accablé, il prit la tête du groupe et s’éloigna de Bryn Shander à une allure tranquille et en accumulant les détours. Ils atteignirent les contreforts du Cairn de Kelvin à la nuit tombante. Aussi épuisés que choqués, ils dressèrent leur campement.


    Drizzt l’ignorait, mais cette nuit précédait l’équinoxe de printemps, la journée la plus sacrée selon Mailikki, en cette Année de l’Éveil des dormeurs.


    L’elfe noir alluma un feu, qu’Ambregris fit grandir, à tel point qu’elle gloussa que la nuit allait « sûr’ment en dev’nir orange ».


    — Vraiment ? dit Effron. Je préfère le violet !


    Il lança un sort ; un éclair coloré jaillit de ses doigts en direction des flammes qui prirent en effet une teinte violette.


    — Bah, toi et ta magie d’pacotille ! grogna Ambregris, vexée, avant de lancer à son tour un enchantement qui submergea celui du sorcier.


    — Ah oui, tu crois ça ? riposta Effron, qui ne s’avoua pas vaincu pour autant.


    Les flammes, figurant leur combat, se mirent à changer de couleur, en un violent ballet. Cela devint vite un jeu pour le tieffelin et la naine, pour la plus grande joie d’Afafrenfere qui ne cessait de rajouter du petit bois dans le feu.


    Assis un peu plus loin et occupé à polir sa dague, l’éternellement sévère Entreri lui-même ne put s’empêcher de lâcher un ou deux gloussements.


    Ils étaient heureux car ils étaient libres, comprit Drizzt. Cet étrange glissement de temps avait fait de ce monde un endroit plus sûr pour ces quatre fugitifs. La naine et le moine pouvaient à présent aller où bon leur semblait sans craindre Cavus Dun, tandis qu’Effron et Entreri étaient sans doute libérés du spectre de Draygo Quick, ainsi que probablement, en ce qui concernait l’assassin, des ombres d’une centaine d’autres vendettas.


    Ce bond en avant dans le temps profitait également à Drizzt et à Dahlia, comme le comprit le drow, néanmoins la guerrière elfe n’affichait aucune joie. Restée à l’écart, l’air sombre, elle jetait de temps à autre un regard dans sa direction.


    Pour Drizzt lui-même, tout n’était que confusion. Son sommeil et la forêt enchantée n’avaient-ils été qu’une vision, qu’une lettre d’amour adressée par Mailikki ? Plus vraisemblablement une conclusion, songea-t-il. Ce réveil, dans cette minuscule portion isolée, au milieu d’une région encore saisie par l’hiver, lui avait fait l’effet d’un adieu.


    La forêt avait disparu pour toujours.


    Il en avait la certitude, dans son cœur et dans son âme. La forêt enchantée n’était plus, tout comme s’étaient envolés tous les liens qui le rattachaient au monde d’autrefois, au monde d’avant le fléau magique.


    Par conséquent, son passé n’était plus. Enfin.


    Il repensa à ce moment, lorsque la lune lui avait ouvert les yeux, et y vit un passage. Il songea à Innovindil – en jetant un bref coup d’œil vers Dahlia – et à l’insistance avec laquelle elle lui avait expliqué qu’un elfe devait vivre sa vie en une succession de courtes périodes de temps, réinventer son existence, ses amis et ses amours à chaque génération, pour vivre heureux.


    Son regard se posa sur Dahlia, puis, inévitablement, il baissa les yeux sur ses mains, dans lesquelles il ne cessait de retourner un morceau d’ivoire.


    Quand il releva la tête, alors que la naine, le moine et le sorcier s’amusaient toujours autour du feu, Dahlia était allée s’asseoir à côté d’Entreri, avec qui elle discutait à voix basse.


    Drizzt hocha la tête, se leva et s’éloigna en marchant dans la nuit. Il parvint sur une éminence rocheuse surplombant Bryn Shander, loin au sud-est, tandis que le Cairn de Kelvin se dressait au nord-ouest, derrière lui. Il resta un moment là, le vent dans le visage et dans les oreilles, à se rappeler ce qui avait été et à se demander comment les choses avaient évolué dans le monde.


    — Nous n’allons pas rester ici, dit Dahlia, dans le dos de Drizzt, qui ne fut surpris ni par sa présence ni par ce qu’elle lui annonçait. Nous irons chez les nains, peut-être, mais pas longtemps. Nous devons nous joindre à un convoi et quitter cette région désolée dès que possible.


    — Pour aller où ? demanda le drow, sans se retourner.


    — Quelle importance ? Plus d’une décennie s’est écoulée ; nos noms ont été emportés par le vent.


    — Tu sous-estimes la mémoire de ceux qui ont une vengeance à accomplir, répondit Drizzt.


    Il se retourna et vit Dahlia hausser les épaules, comme si ce détail ne l’affectait guère.


    — Quand nous sommes venus ici, tu as dit que nous y resterions le temps d’une saison. Plus de cinquante saisons se sont succédé et je n’ai jamais eu l’intention de passer ma vie dans le vide du Valbise. Par ailleurs, le moment est propice pour partir, avant que la rumeur de notre retour ne se propage vers le sud.


    Drizzt médita ces propos, à la recherche d’un argument à lui opposer. Il était aussi désorienté que les autres, incertain quant à la nature des événements survenus et à leur signification. Étaient-ils vraiment en 1484 ? Le monde avait-il continué de tourner pendant qu’ils dormaient dans une forêt enchantée ?


    Et si cette forêt était celle dont avait parlé Lathan Obridock, cet endroit nommé Iruladoon, qu’étaient devenus la sorcière aux cheveux auburn et le halfelin installés près de l’étang ?


    Drizzt ne put s’empêcher de tressaillir en repensant à ce lieu, toujours présent dans son cœur mais dont il savait avoir vu la fin quand il s’était réveillé au chaud, cerné par les dernières neiges. Il avait senti la magie se réduire à néant. Ce n’était pas un effet de l’enchantement ; non, il s’était complètement dissipé. Cet endroit, que cela ait été Iruladoon ou non, avait disparu à jamais. Il en était certain, tout en étant incapable d’expliquer pourquoi. Mailikki lui avait révélé qu’il avait disparu et, avec une sensation de confort sous-jacente, lui avait assuré que tout allait bien…


    — Tu es d’accord ? s’impatienta Dahlia.


    Le ton et la position de l’elfe indiquèrent au drow qu’elle répétait sa question depuis un moment.


    — Avec quoi ? fut-il contraint de demander.


    — Pour que nous nous joignions au premier convoi en partance.


    Drizzt se mordit les lèvres et regarda autour de lui, même si, en réalité, il sondait le fond de son cœur. Dans le dos de Dahlia se dressait la noirceur du Cairn de Kelvin, spectacle auquel l’elfe noir n’était pas insensible, bien au contraire.


    — Nous pouvons mener ici la vie que nous avions envisagée avant de partir pour Havre-du-Levant, dit-il. (Dahlia, incrédule, lâcha un rire moqueur.) Ce serait une vie facile et pleine d’aventures.


    — On ne te laissera même pas entrer dans les cités, pauvre idiot !


    — Cela changera, avec le temps.


    Dahlia secoua la tête, résolue. Drizzt comprit que, bien que n’étant pas forcément en désaccord avec son estimation, elle rejetait en bloc le principe de rester dans la région.


    — Nous sommes tous les cinq décidés à partir, dit-elle. Même Ambregris.


    — Pour aller où ?


    — Quelle importance ? répondit Dahlia, railleuse.


    — Si ce n’est pas important, pourquoi ne pas rester ici ?


    — Non, laissa tomber Dahlia. Nous allons quitter cette région isolée, balayée par ces vents assommants et où règne un ennui sans fin. Tous. Je ne t’aiderai plus à traquer tes fantômes jusqu’au Valbise, même si Menzoberranzan, l’empire de Nétheril et tous les démons des Abysses nous pourchassent.


    — Il n’y a plus de fantômes à retrouver, murmura Drizzt, ce qu’il savait être la vérité.


    Malgré ses paroles sincères, Drizzt comprit qu’il n’obtiendrait aucun compromis de la part de Dahlia : le Valbise n’était aux yeux du drow qu’un substitut de Catti-Brie, un endroit chargé de ses souvenirs, ce qu’elle ne pouvait tolérer.


    Cependant, Drizzt ne pouvait plus mentir, pas plus à lui-même qu’à Dahlia. Il éprouva un élan de culpabilité de l’avoir forcée à le suivre ici, puis il se rappela qu’il n’avait agi ainsi que pour la protéger de Tiago Baenre. Cette menace à présent sans doute éloignée, Dahlia avait raison : plus rien ne les obligeait à s’attarder encore au Valbise.


    Rien ne retenait les cinq autres, en tout cas.


    — Il vaut mieux que tu t’en ailles, dit-il.


    — Que je m’en aille ? dit l’elfe, agressive dans la voix comme dans sa posture. (Drizzt hocha la tête.) Mais pas toi ?


    — Je suis chez moi, ici.


    — Contrairement à moi ?


    — En effet.


    — Tout ça pour te relancer à la recherche de ta sorcière des bois ?


    Drizzt lâcha un gloussement d’impuissance, reconnaissant en lui-même qu’il y avait une part de vérité dans cette question. Pas littéralement, bien entendu, mais ici, même sans ses chers vieux amis, il sentait la chaleur d’un foyer, luxe qu’il ne voulait plus laisser lui échapper.


    — T’ai-je déjà parlé d’Innovindil ? dit-il. (Dahlia leva les yeux au ciel, mais il poursuivit, même s’il se rappelait que, en effet, il lui avait souvent parlé de son amie elfe, disparue depuis longtemps.) T’ai-je expliqué le principe selon lequel un elfe vivant parmi des races à l’existence plus courte doit scinder sa vie en morceaux afin de s’adapter à leur perception du temps ?


    — Oui, oui, oublier le passé et s’élancer vers de nouveaux horizons, répondit distraitement Dahlia, comme lassée depuis longtemps par ce sermon.


    — Manifestement, je ne tiens pas compte du conseil d’Innovindil, dit Drizzt.


    — Alors, partons dès demain matin.


    — Non.


    Dahlia haussa les épaules, étonnée par cette référence à Innovindil, apparemment peu pertinente, au vu de la réponse qu’il venait de donner.


    — Innovindil avait tort, reprit le drow. Peut-être pas complètement, et peut-être pas pour tout le monde, mais pour moi, à cet égard, je sais à présent et j’admets qu’Innovindil avait tort.


    — À cet égard ?


    — Par rapport à l’amour, j’entends.


    — La sorcière des bois aux cheveux auburn.


    — En effet. Mon cœur reste lié à Catti-Brie. Je le lui ai donné sans retenue ; je ne peux pas le reprendre.


    — Elle est morte il y a cent ans.


    — Pas dans mon cœur.


    — Les fantômes ne sont pas d’un grand réconfort, Drizzt Do’Urden.


    — C’est ainsi, répondit l’elfe noir qui jamais, en deux siècles d’existence, ne s’était senti aussi sûr de lui quant à la route à suivre. En avoir conscience, reconnaître que je reste amoureux d’une femme disparue il y a un siècle, ne m’attriste pas.


    — Tu n’es pas triste, tu es fou !


    — Dans ce cas, j’espère de tout mon cœur, ma chère Dahlia, car je te souhaite le meilleur, qu’un jour tu comprendras ma… folie. Je tiens vraiment à toi, en tant qu’amie, et j’espère qu’un jour tu seras aussi folle que moi aujourd’hui. Catti-Brie est morte, mais pas mon amour pour elle. Innovindil s’est trompée ; je vivrai bien plus heureux en compagnie des souvenirs de l’étreinte de Catti-Brie qu’en fournissant un effort aussi stupide que vain pour la remplacer.


    — Il ne peut donc y avoir qu’un seul amour dans ta vie ? Tu n’as pas de place pour quelqu’un d’autre ?


    Après quelques instants de réflexion, Drizzt haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien, répondit-il franchement. Peut-être tournerai-je enfin un jour la page. Je croiserai peut-être alors quelqu’un qui saura de nouveau me réchauffer le cœur. Mais ce n’est pas quelque chose que je recherche ; Catti-Brie est toujours avec moi, on ne peut plus vivante.


    Il ne lui échappa guère qu’un nœud s’était formé dans la gorge de Dahlia. La heurter lui était douloureux, cependant en quoi le fait de la blesser en vivant par lâcheté dans le mensonge l’aurait-il grandi ?


    — Dans ce cas, considère notre relation comme ce qu’elle est, finit par suggérer l’elfe, d’une voix teintée de désespoir.


    — Comme une distraction, tu veux dire ?


    — Comme un jeu, précisa Dahlia, avec un entrain forcé et un sourire trop prononcé. Profitons des pistes et du corps de l’autre. Ensemble, nous nous battons bien, nous faisons bien l’amour, alors prends les choses telles qu’elles sont sans te soucier d’une quelconque signification sous-jacente…


    — Non, l’interrompit Drizzt, même s’il dut s’avouer que cette proposition était alléchante. Ce ne serait ni dans ton intérêt ni dans le mien. Mon cœur et mon foyer sont ici, au Valbise, et c’est ici que je resterai. Quant à toi, tu dois partir.


    L’air penaud que prit Dahlia donna envie à Drizzt de la prendre dans ses bras, mais, bien que près de craquer, il n’en fit rien, pour le bien de l’elfe.


    — Tu veux me renvoyer auprès d’Entreri ? dit celle-ci, les yeux plissés et sa guède faciale soudain plus marquée, ce qui trahissait la colère montant en elle. C’est un excellent amant, tu sais.


    Drizzt comprit qu’elle se débattait comme elle le pouvait, qu’elle cherchait simplement à le blesser, en réaction à la façon dont il la rejetait. Il eut la sagesse de ne rien répondre.


    — J’ai souvent couché avec lui, insista Dahlia, ce à quoi Drizzt se contenta de hocher la tête. Tu t’en fiches ?


    Voyant cette rupture se muer en une stupide histoire d’orgueil, le drow déglutit difficilement, conscient de devoir laisser Dahlia au moins s’en tirer avec cela, ne serait-ce que pour son bien.


    — Non, répondit-il, impassible. Je m’en soucie, mais pas de la façon que tu imagines. Je suis heureux que vous vous soyez trouvés l’un l’autre.


    — Tu suis une voie dangereuse, Drizzt Do’Urden, l’avertit Dahlia.


    Drizzt ne sut pas immédiatement comment interpréter ces mots. L’elfe faisait-elle référence à l’état émotionnel de son ancien amant ? Reprenait-elle le flambeau d’Innovindil, en évoquant une longue quête de la sagesse, afin de l’attirer d’une façon plus philosophique ?


    Soudain, elle brandit sa perche devant elle et, d’un habile coup de poignet, la scinda en deux doubles-bâtons – des nun’chuks, comme les avait appelés Afafrenfere –, qu’elle fit tournoyer sur les côtés.


    — Tu ne te débarrasseras pas aussi facilement de moi, annonça-t-elle. Je ne suis pas un jouet soumis aux caprices de Drizzt Do’Urden.


    Plutôt que de rappeler à l’elfe que c’était précisément ce qu’elle venait de proposer, Drizzt s’attacha à trouver un moyen de mettre un terme à cette étrange situation.


    — Je ne cherche que ce qui est le mieux pour nous deux.


    — Oh, tais-toi ! Et dégaine tes lames.


    Drizzt garda les bras le long du corps, tout sauf agressif, comme si une telle requête était absurde.


    — Les diamants ne passent pas aussi facilement d’une oreille à l’autre, reprit-elle. Et pour celui-ci, le noir, ce sera plus difficile que pour tous les autres. (Elle commença à décrire un cercle sur la gauche du drow, gravissant le plan incliné, jusque près du rocher.) C’est pour ça que je t’ai choisi, bien sûr. Ou tu ne comprends toujours pas ?


    — Non, apparemment…


    Il fut aussitôt contraint de se baisser et de reculer, Dahlia l’ayant soudain visé à la tête avec une de ses armes, qui, si elle l’avait touché, lui aurait à coup sûr fendu le crâne.


    — Dahlia !


    — Dégaine tes lames ! cria la guerrière. Ne me déçois pas une fois de plus ! Tu étais le seul amant que je ne pouvais battre ! Tu étais celui qui devait m’offrir ma juste récompense. Tu as échoué en tant qu’amant, en tant qu’homme, à cause de ta précieuse sorcière toujours présente dans ton cœur. Ne me déçois pas doublement en échouant dans le seul domaine où je sais que tu excelles !


    Puis elle se lança à l’assaut. Malgré lui, Drizzt se retrouva un cimeterre en chaque main, parant les attaques aussi soudaines que brutales, les doubles-bâtons tournoyant vers lui selon tous les angles imaginables. Seul son instinct permit au drow d’esquiver ces frappes, tant son esprit était incapable de concevoir la scène qui se déroulait, et de contrer Dahlia, allant même jusqu’à riposter par réflexe, après une parade impeccable.


    Le souffle coupé, il retira aussitôt sa lame, horrifié d’avoir été près d’embrocher Dahlia, à l’endroit où du sang maculait déjà son chemisier déchiré.


    Cela ne semblait pas la troubler le moins du monde ; elle se remit à attaquer avec une évidente jubilation et fit parler son double-bâton de droite quand le cimeterre de Drizzt s’éloigna. Lorsque les deux armes entrèrent en contact, Dahlia libéra un éclair d’énergie, qui se propagea en Scintillante ainsi que dans la main et le bras gauches de l’elfe noir.


    Serrant les dents sans même s’en rendre compte, Drizzt dut faire appel à toutes ses forces pour ne pas lâcher son cimeterre, les muscles de l’avant-bras contractés, noués par cette sensation de piqûre brûlante.


    — Arrête ! cria-t-il, derrière les cercles que décrivaient ses lames pour bloquer les barreaux métalliques enragés. Dahlia !


    Ces mots incitèrent seulement l’elfe à agresser le drow avec davantage de violence. Elle tourna sur elle-même et enchaîna avec un coup en direction de la tête de Drizzt, qui se baissa. Il dut ensuite bondir quand, ayant effectué une seconde rotation, Dahlia lui assena une frappe de revers, de son autre arme, dans les jambes.


    Ce faisant, elle lui offrait une ouverture. Vu sa position élevée et celle, accroupie, de Dahlia, Drizzt aurait pu passer à l’offensive et prendre un avantage considérable, sans doute irréversible. C’est d’ailleurs ce qu’il commença à faire.


    Mais il ne sut pas faire parler ses lames. Il n’avait pas le cœur de la frapper de nouveau ; il tenta donc, alors qu’elle se relevait, de la serrer contre lui, trop près pour qu’elle soit en mesure de l’agresser avec ses redoutables doubles-bâtons.


    Elle donna l’impression de perdre toute force. Il chercha à la prendre par la main, espérant que cette folie était terminée.


    Soudain, Dahlia lui assena un coup de tête sur le nez, puis, tandis qu’il reculait, un coup de pied dans l’entrejambe. Sans attendre qu’il se relève, elle se remit à le harceler avec ses armes.


    Il bloqua les coups, à droite avec Glacemort, à gauche avec Scintillante, qu’il fit passer à droite pour une nouvelle parade, tout en se retournant et en s’écartant de Dahlia. Il enchaîna avec Glacemort, orientée en diagonale afin de dévier l’attaque suivante de l’elfe vers le haut.


    Il plongea sous ce nun’chuk levé de force, devançant tout juste la frappe suivante. Une roulade lui permit de facilement se relever. La bouche pleine du goût de son sang, il se baissa sur ses appuis, tandis que Dahlia se retournait vers lui.


    C’est alors que subitement, une fois de plus, l’elfe donna l’impression de ne plus vouloir se battre. Les bras ballants, elle considéra Drizzt avec un mélange d’impuissance, d’angoisse et de tristesse, avant de hausser les épaules en reniflant.


    Soudain, d’une brusque détente du bras droit, elle lança son nun’chuk droit devant elle, tel un serpent.


    Drizzt fut piégé par cette ruse, car il avait désespérément besoin d’y croire. Malgré son entraînement, sa vivacité et ses réflexes affûtés, il fut incapable de parer cette frappe. L’extrémité du nun’chuk s’écrasa contre son front et l’assomma. Dahlia libéra l’énergie magique que contenait encore l’Aiguille de Kozah, ce qui le fit basculer en arrière, au-delà du bord de l’affleurement rocheux. Après une chute en vrille, il s’écrasa sur le sol incliné, quelque trois mètres plus bas, puis rebondit et roula sur la pente, se heurtant sans distinction à des buissons, à de la neige fondue et à des pierres.


    Il s’immobilisa enfin contre un rocher, engourdi, assailli de toutes parts par de cuisantes douleurs dues à ses nombreuses blessures.


    — Crétin ! entendit-il Dahlia lui crier, depuis les hauteurs.


    Il ne la voyait pas, car elle s’était déjà engagée sur la piste, derrière le rocher, mais elle poursuivit sa diatribe :


    — C’est un combat à mort ! La tienne ou la mienne ! Alors bats-toi ou meurs, Drizzt Do’Urden !


    Drizzt se redressa à quatre pattes, ou plutôt à trois, car il dut ramener sa main droite sur sa poitrine. Il baissa les yeux sur cette main, qui enflait déjà, entaillée à hauteur du pouce et de l’index. Il tenta de serrer le poing mais parvint à peine à plier les doigts.


    Apercevant Glacemort, qu’il avait lâchée, un peu plus haut sur la pente, il se releva pour la récupérer.


    Il fut inondé d’une telle vague de douleur qu’il faillit s’effondrer. Reprenant ses esprits, il porta son poids sur le pied droit, puis, en baissant les yeux sur sa jambe gauche, il remarqua un renflement sous le cuir, à mi-mollet. Drizzt avala sa salive avec difficulté, stupéfait d’avoir réussi à se lever, car il s’était visiblement fracturé le tibia dans sa chute.


    Lentement, il reposa le pied et s’appuya légèrement dessus. De nouvelles ondes de douleur se manifestèrent aussitôt. Il regarda autour de lui, en quête d’un morceau de bois pouvant faire office d’attelle, mais, en entendant Dahlia approcher, il comprit qu’il n’aurait pas le temps de s’occuper de cette blessure pour le moment.


    Il ramassa aussi vite que possible son cimeterre, puis, en se retournant, vit l’elfe approcher, déterminée et faisant tournoyer ses armes sur les côtés.


    — Tu étais censé l’emporter, lança-t-elle, les dents serrées, son visage furieux inondé de larmes. Tu m’as déçue de tant de façons !


    Drizzt, qui ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire, éprouvait les pires difficultés à se concentrer sur elle. Il savait qu’elle approchait, de plus en plus, et qu’il n’était pas en mesure de se battre contre elle pour le moment. Il n’avait plus de vivacité, plus d’équilibre, sans parler de la douleur…


    Elle était si près de lui.


    Soudain, une silhouette sombre surgit et emporta Dahlia avec elle à l’écart.


    — Ça suffit ! cria Artémis Entreri.


    Tout en cherchant à les repérer tous les deux en s’orientant grâce à leur voix, Drizzt se rendit compte qu’il était retombé, assis par terre, et ne voyait plus que d’un œil, l’autre étant couvert du sang qui coulait de sa blessure au front.


    Dahlia se débattait, mais Entreri la retenait, lui parlait, même si Drizzt ne saisissait pas ses propos. L’assassin ne céda pas – malgré son état critique et son engourdissement, le drow eut au moins conscience de cela – et repoussa Dahlia, pas à pas.


    — Adieu, lança Entreri à Drizzt, avant d’ajouter quelque chose, à propos du fait de quitter le Valbise.


    Drizzt n’était pas certain d’avoir bien entendu. Le visage désormais dans la terre, il ne percevait plus que les battements de son cœur, qui résonnaient dans sa tête, où des visions réelles et imaginaires s’entremêlaient en un lieu très éloigné de la conscience.


     

  


  
    Épilogue


    Les étoiles semblaient fondre sur lui, comme tant de fois auparavant, en ce lieu enchanté.


    Il se trouvait sur la Rampe de Bruenor, même s’il ignorait comment il était arrivé là. À côté de lui, Guenhwyvar s’appuyait contre lui, soutenant sa jambe brisée, mais il ne se rappelait pas avoir appelé la panthère.


    Parmi tous les endroits que Drizzt avait découverts au cours de ses voyages, aucun ne lui avait jamais apporté autant de réconfort que celui-là. Peut-être cela était-il dû à la compagnie qu’il avait si souvent trouvée ici ; néanmoins, même sans Bruenor auprès de lui, ce lieu, ce pic solitaire surplombant la toundra sombre et plate, avait toujours constitué une sorte de nourriture spirituelle pour Drizzt Do’Urden. Sur ces hauteurs, il se sentait minuscule et mortel, mais, en même temps, certain de faire partie de quelque chose de beaucoup plus vaste, de quelque chose d’éternel.


    Sur la Rampe de Bruenor, les étoiles fondaient sur lui, ou peut-être était-ce lui qui s’élevait vers elles, libéré des contraintes physiques, l’esprit se hissant parmi les sphères célestes. Ici, il percevait les mécanismes du grand tout, sentait les vents d’altitude sur son visage et se fondait dans l’éther.


    C’était pour Drizzt un endroit de profonde méditation, un endroit où il comprenait le grand cycle de la vie et de la mort.


    Un endroit qui lui semblait particulièrement d’actualité, tandis que le sang continuait de couler de sa blessure au front.


     


    Les mains sur les hanches, Ambregris regardait ici et là, on ne peut plus perplexe. Elle se tourna vers Afafrenfere, qui n’eut qu’un haussement d’épaules à lui offrir.


    Ils voyaient bien le sang, ainsi que les signes de la chute et du combat dont leur avait parlé Entreri en regagnant le campement, une Dahlia complètement choquée dans les bras.


    Mais Drizzt n’était pas là.


    Il avait la jambe cassée, avait précisé l’assassin, et saignait abondamment. En effet, vu la quantité de sang sur le sol, la naine, le moine et Effron n’avaient eu aucun mal à repérer l’endroit où Drizzt avait résisté à Dahlia.


    Or il avait disparu, et aucune trace ne partait de là, ni traînées de sang ni sillon typique de la progression de quelqu’un ayant la jambe brisée.


    — Quelqu’un l’a trouvé avant nous, dit Effron.


    — Quelqu’un qui sait voler, alors, fit remarquer Afafrenfere, levant les mains en signe d’impuissance.


    Il se tenait près de l’unique traînée visible dans la neige, celle due à Entreri et à Dahlia, que le moine, la naine et le sorcier avaient suivie en sens inverse pour retrouver cet endroit.


    Ils levèrent tous les trois la tête, s’attendant presque à voir un oiseau géant ou un dragon fondre sur eux.


    — Il est peut-être pas aussi blessé qu’Entreri l’croyait, suggéra Ambregris. C’est un rôdeur, après tout, et sacrément doué.


    — Mais où serait-il parti ? dit Effron.


    — Chez les nains Marteaudeguerre, répondit Afafrenfere, que ses compagnons approuvèrent.


    — Nous irons vérifier ça, déclara Ambregris.


    — Entreri a dit que nous partirions directement d’ici, avant l’aube, leur rappela le tieffelin. Vers l’est, puis le sud, pour sortir de la vallée.


    — Entreri se trompe, alors, décréta le moine. Drizzt n’abandonnerait pas un ami dans un tel état, et moi non plus.


    — Ouaip, approuva la naine.


    Effron jeta un regard en direction du campement, où Dahlia et Entreri roulaient les couchages, et ne put réprimer une grimace, pris entre sa mère et le drow. S’il ne voulait pas s’opposer à sa mère, avec qui il commençait à établir une timide relation, il n’avait rien à redire au raisonnement de la naine et du moine. Drizzt s’était comporté avec loyauté envers lui ; il l’avait accueilli à bras ouverts après sa « conversion », si bien que le drow était devenu pour lui plus qu’un simple compagnon. Dans la Gisombre, alors qu’ils mouraient de faim l’un à côté de l’autre, Drizzt était devenu l’ami d’Effron.


    Cela n’avait rien d’une amitié égoïste, comme celles qui avaient prévalu durant l’existence précédente du tieffelin, sous la tutelle de Draygo Quick et d’Herzgo Alegni, mais plutôt d’une franche empathie, de quelque chose qui ressemblait à un accueil chaleureux.


    — Allons trouver Stokely Torrent d’Argent et le clan Marteaudeguerre, alors, concéda-t-il. Nous le devons bien à Drizzt.


    — Nous n’aurons peut-être pas à nous séparer de lui, finalement, dit Afafrenfere, obstiné.


    Il se tourna à son tour vers le campement, clairement mal à l’aise par ce que leur avait appris Entreri mais tout aussi embarrassé de voir leur groupe se scinder.


    — L’vaste monde nous attend, leur rappela aussitôt Ambregris. Moi, en tout cas, j’compte pas rester coincée ici. Tant d’années ont passé ; qui sait c’qu’on trouvera ?


    Afafrenfere considéra la naine, puis le campement, avant d’acquiescer à contrecœur.


    Ils convainquirent Entreri de faire un détour vers le nord-est, en longeant le pied de la montagne, jusqu’aux tunnels des Marteaudeguerre.


    Toutefois, ils quitteraient tous les cinq le Valbise, emprunteraient le défilé perçant l’Épine dorsale du Monde et apercevraient le profil des toits de Luskan, une semaine plus tard, sans avoir eu la moindre nouvelle de Drizzt Do’Urden.


    Le drow s’était fondu dans la nuit, ils ne savaient rien de plus.


     


    La chaleur du sang… les étoiles fondant sur lui… à genoux, contre Guenhwyvar… flottant, jusqu’à ne plus faire qu’un avec les étoiles, avec l’éternité, avec tout…


    Des pensées déconnectées bourdonnaient dans la conscience de Drizzt.


    Dahlia l’avait tué parce qu’il ne voulait pas la tuer… Entreri était intervenu et l’avait sauvé… enfin pas tout à fait, apparemment…


    Comment était-il arrivé ici, sur la Rampe de Bruenor, au sommet du Cairn de Kelvin, à quelque trois cents mètres d’altitude ? Sa jambe brisée ne l’avait certainement pas porté jusque-là.


    Pourquoi ne le faisait-elle plus souffrir ?


    Il se sentait dériver, il entendait de nouveau l’air de la forêt enchantée, sur la rive est du lac Dinneshere. C’était le chant de Mailikki, il en avait la certitude, au plus profond de son cœur et de son âme.


    Le chant qui le rappelait chez lui.


    Qui trouverait-il là-bas ?


    Sa vision se brouilla. Il posa la tête sur le flanc musclé de Guenhwyvar, sentit la chaleur et la puissance de sa chère panthère.


    — Ne m’oublie pas…, murmura-t-il.


    Il entendait le chant, ainsi que les gémissements sourds de Guenhwyvar… mais aussi une voix… une voix datant de très longtemps, d’une autre époque, d’une autre vie.


    Sa vision se cristallisa sur ce son et, l’espace d’un instant fugace, il la revit. Il revit sa Catti-Brie bien-aimée et fut submergé par une vague de bonheur.


    Car elle faisait partie de la mélodie, et la mélodie lui faisait signe de la rejoindre.


    Ses forces le quittaient.


    Guenhwyvar poussa un long hurlement étouffé dans la nuit du Valbise.


    Catti-Brie était là, à côté de lui. Elle l’étreignait, le serrait dans ses bras. Il comprit que tout irait bien s’il se laissait aller, s’il se laissait mourir, car Catti-Brie le rattraperait.
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